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OirSEIGNEUR^ 


U  y  a  pla3  de  cinquante  ans  que  vous  daignez 
m  aimer.  Je  dirai  à  notre  doyen  de  Tacadémie,  ayec 
Varron  (  car  il  &ut  toujours  citer  quelque  an- 
cien^ pour  en  imposer  aux  modernes  )  : 

Est  aliquid  9€tcri  in  antiquis  necesùtudinibus. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  soit  aussi  très  inyariablement 
tttaché  à  ceux  qui  nous  ont  préyenus  depuis  par 
des  bienfaits  y  et  à  qui  nous  devons  une  reconnais- 
sance éternelle;  mais  antiqua  necessitudo  est  tou- 
jaors  la  plus  grande  consolation  de  la  rie. 

La  nature  m'a  £ait  votre  doyen ,  et  l'académie 
vous  a  fait  le  nôtre;  permettez  donc  qu'à  de  si 
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justes  titres  je  vous  dëdie  une  tragédie  qui  serait 
moins  mauvaise  si  je  ne  Tavais  pas  faite  loin  de 
vous.  J'atteste  tous  ceux  qui  vivent  avec  moi  que 
le  feu  de  ma  jeunesse  m'a  fait  composer  ce  petit 
drame  en  moins  de  huit  jours,  pour  nos  amuse- 
ments de  campagne;  qu'il  n'était  point  destiné  au 
théâtre  de  Paris,  et  qu'il  n'en  est  pas  meilleur 
pour  tout  cela.  Mon  but  était  d'essayer  encore  si 
l'on  pouvait  faire  réussir  en  France  une  tragédie 
profane  qui  ne  fut  pas  fondée  sur  une  intrigue 
d'amour  ;  ce  que  j'avais  tenté  autrefois  dans  Mé- 
rope,  dans  Oreste,  dans  d'autres  pièces,  et  ce  que 
j'aurais  voulu  toujours  exécuter.  Mais  le  libraire 
Valade,  qui  est  sans  doute  un  de  vos  beaux-esprits 
de  Paris,  s'étant  emparé  d'un  manuscrit  de  la 
pièce ,  selon  l'usage ,  l'a  embelli  de  vers  composés 
par  lui  ou  par  ses  amis ,  et  a  imprimé  le  tout  sous 
mon  nom ,  aussi  proprement  que  cette  rapsodie 
méritait  de  l'être.  Ce  n'est  point  la  tragédie  de  Va- 
lade que  j'ai  l'honneur  de  vous  dédier;  c'est  la 
mienne,  en  dépit  de  l'envie. 

Cette  envie,  comme  vous  le  savez,  est  l'âme  du 
monde.  Elle  établit  son  trône,  pour  un  jour  ou 
deux,  dans  le  parterre  a  toutes  les  pièces  nou- 
velles ,  et  s'en  retourne  bien  vite  à  la  cour ,  où 
elle  demeure  la  pins  grande  partie  de  l'année. 

Vous  le  savez,  vous ,  le  digne  disciple  du  maré- 
chal de  Villars  dans  la  plus  brillante  et  la  plus 
noble  de  toutes  les  carrières.  Vous  vîtes  ce  héros 
qui  sauva  la  France,  qui  sut  si  bien  faire  la  guerre 
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et  la  paix  y  ne  jouir  de  sa  réputation  qn'a  Tige  de 
quatre-vingts  ans. 

Il  fallut  qu'il  enterrât  son  siècle  pour  qu'un 
nouveau  siècle  lui  rendit  publiquement  justice. 
On  lui  reprochait  jusqu'à  ses  prétendues  richesses , 
qui  n'approchaient  pas  à  beaucoup  près  de  celles 
des  traitants  de  ces  temps-là  ;  mais  ceux  qui  étaient 
si  bassement  jaloux  de  sa  fortune  n'osaient  pas 
dans  le  fond  de  leur  cœur  envier  sa  gloire,  et 
baissaient  les  yeux  devant  lui. 

Quand  son  successeur  vengeait  la  France  et  l'Es- 
pagne dans  nie  de  Minorque  y  l'envie  ne  criait-elle 
pas  qu'il  ne  prendrait  jamais  Mahon  ;  qu'il  fallait 
envoyer  un  antre  général  à  sa  place  ?  Et  Mahon 
était  déjà  pris. 

Vous  fîtes  des  jaloux  dans  plus  d'un  genre:  mais 
ce  n'est  ni  au  général  ni  au  plus  aimable  des  Fran- 
çais que  je  m'adresse  ici  :  je  ne  parle  qu'à  mon 
doyen.  Comme  il  sait  le  grec  aussi  bien  que  moi  y 
je  lui  citerai  d'abord  Hésiode,  qui,  dans  YErga 
kai  imerai ,  connu  de  tous  les  courtisans,  dit  en 
termes  formels  : 

Kai  keramais  keramai  kotei ,  kai  tektoni  iektdn, 
Kai ptâchos ptôcko  phthonei ,  kai  aeidén  aeidé. 

i<  Le  potier  est  ennemi  du  potier,  le  maçon  du 
cr  maçon  :  le  gueux  porte  envie  au  gueux ,  le  chan- 
ce teur  au  chanteur.  » 

Horace  disait  plus  noblement  : 

Dîram  qui  contudit  hydram  , 

Comperit  invidiam  supremo  fine  domari. 
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ce  Le  vainqueur  de  Thydre  ne  put  vaincre  Tenvîe 
«  qu'en  mourant.  » 

Boileau  dit  a  Racine  : 

Silèt  que  d'Apollon  un  gëaie  inspiré 
Trouve  loin  du  vulgaire  un  chemin  ignoré , 
En  cent  lieux  contre  lui  les  cabales  s'amassent  ; 
Ses  rivaux  obscurcis  autour  de  lui  croassent  ; 
Ef  son  trop  de  lumière,  importunant  les  yeux, 
De  ses  propres  amis  lui  fait  des  envieux. 
La  mort  seule  ici  bas ,  en  terminant  sa  vie, 
Peut  calmer  sur  son  nom  l'injustice  et  l'envie,* 
Faire  au  poids  du  bon  sens  peser  tous  ses  écrits , 
Et  donner  à  ses  vers  leur  légitime  prix. 

Tout  cela  est  d'un  ancien  usage ,  et  cette  éti- 
quette subsistera  long-temps.  Vous  savez  que  je 
commentai  Corneille,  il  y  a  quelques  années^  par 
une  détestable  envie  ;  et  que  ce  commentaire  y  au-^ 
quel  vous  contribuâtes  par  vos  générosités  ^  k 
l'exemple  du  roi ,  était  fait  pour  accabler  ce  qui 
restait  de  la  famille  et  du  nom  de  ce  grand  bomme. 
Vous  pouvez  voir  dans  ce  commentaire  queTabbé 
d'Âubignac,  prédicateur  ordinaire  de  la  cour  ^  qui 
croyait  avoir  fait  une  pratique  du  théâtre  et  une 
tragédie  y  appelait  Corneille  Mascarille,  et  le  trai- 
tait comme  le  plus  méprisable  des  hommes.  Il  se 
mettait  contre  lui  à  la  tête  de  toute  la  canaille  de 
la  littérature. 

Les  ci-devant  soi-disant  jésuites  accusèrent  Ra- 
cine de  cabaler  pour  le  jansénisme,  et  le  firent 
mourir  de  chagrin.  Aujourd'hui  si,  un  homme 
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réussît  un  peu  pour  quelque  temps,  ses  rivaux 
ou  ceux  qui  prétendent  rètre,  disent  d'abord  que 
c  est  une  mode  qui  passera  comme  les  pantins  et 
les  convulsions  :  ensuite  ils  prétendent  qu'il  Q*est 
qu'un  plagiaire;  enfin  ils  soupçonnent  qu'il  est 
athée  :  ils  en  arertissent  les  porteurs  de  chaise  de 
Versailles  y  afin  qu'ils  le  disent  a  leurs  pratiques , 
et  ,que  la  chose  revienne  à  quelque  homme  bien 
zélé ,  bien  morne  et  bien  méchant ,  qui  en  fera  son 
profit. 

Les  calomnies  pieu  vent  sur  quiconque  réussit. 
Les  gens  de  lettres  sont  assez  comme  M.  Chica* 
neau  et  madame  la  comtesse  de  Pimbêche  : 

Qu'est-ce  qu'on  vous  a  £ait?  —  On  m'a  dit  des  injures. 

Il  y  aura  toujours  dans  la  république  des  lettres 
un  pedt  canton  où  cabalera  le  Pau\Te  Diable  (  i  ) 
avec  ses  semblables  ;  mais  aussi ,  monseigneur ,  il 
se  trouvera  en  France  des  âmes  nobles  et  éclai- 
rées qui  sauront  rendre  justice  aux  talents ,  qui 
pardonneront  aux  fentes  inséparables  de  l'huma* 
nité  y  qui  encourageront  tous  les  beaux-arts.  Et  à 
qui  appartiendra-t-il  plus  d'en  être  le  soutien  qu'au 
neveu  de  leur  principal  fondateur?  c'est  un  de- 
voir attaché  à  votre  nom. 

C'est  à  vous  de  maintenir  la  pureté  de  notre 
langue  qui  se  corrompt  tous  les  jours;  c'est  à  vous 
de  ramener  la  belle  littérature  et  le  bon  goût, 

(i)  Voyez  la  petite  pièce  imiulée  h  Pauvre  Diable. 


8  ÉPITRE 

dont  nous  avons  vu  les  restes  fleurir  encore.  Il 
vous  appartient  de  protéger  la  véritable  philoso- 
phie ,  égalepient  éloignée  de  l'irréligion  et  du  fa- 
natisme. Quelles  autres  mains  que  les  vôtres  sont 
faites  pour  porter  au  trône  les  fleurs  et  les  fruits 
du  génie  français ,  et  pour  en  écarter  la  calomnie 
qui  s'en  approche  toujours  y  quoique  toujours 
chassée?  Â  quel  autre  qu'à  vous  les  académicien» 
pourraient-ils  avoir  recours  dans  leurs  travaux  et 
dans  leurs  afflictions?  et  quelle  gloire  pour  vous^ 
dans  un  âge  où  l'ambition  est  assouvie^  et  où 
les  vains  plaisirs  ont  disparu  comme  un  songe , 
d'être,  dans  un  loisir  honorable ,  le  père  de  vos 
confrères  !  L'âme  du  grand  Armand  s'applaudi- 
rait plus  que  jamais  d'avoir  fondé  l'académie  fran- 
çaise. 

Après  avoir  fait  Œdipe  et  les  Lois  de  Minos , 
à  près  de  soixante  années  l'un  de  l'autre;  et  après 
avoir  été  calomnié  et  persécuté  pendant  ces  soi- 
xante années,  sans  en  faire  que  rire,  je  sors  pres- 
que octogénaire,  c'est-à-dire  beaucoup  trop  tard, 
d'une  carrière  épineuse  dans  laquelle  un  goût 
irrésistible  m'engagea  trop  long-temps. 

Je  souhaite  que  la  scène  française,  élevée  dans 
le  grand  siècle  de  Louis  XIY  au-dessus  du  théâtre 
d'Athènes  et  de  toutes  les  nations,  reprenne  la  vie 
après  moi  ;  qu'elle  se  purge  de  tous  les  défauts  que 
j'y  ai  portés ,  et  qu'elle  acquière  les  beautés  que  je 
n'ai  pas  connues. 

Je  souhaite  qu'au  premier  pas  que  fera  dans 
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cette  carrière. un  homme  de  génie,  tous  ceux  qui 
n'en  ont  point  ne  s'ameutent  pas  pour  le  faire 
tomber,  pour  Técraser  dans  sa  chute,  et  pour 
l'opprimer  par  Ics.phis  absurdes  impostures. 

Qu'il  ne  soit  pas  mordu  par  les  folliculaires, 
comme  toute  chair  bien  saine  Test  par  les  insectes  ; 
ces  insectes  et  ces.  folliculaires  ne  mordant  que 
pour  vivre. 

Je  souhaite  que  la  calomnie  ne  députe  point 
!  quelques-uns  de  ses  serpents  à  la  cour  pour  per- 
dre ce  génie  naissant,  en  cas  que  la  cour  ,  par  ha- 
sard ,  entende  parler  de  ses  talents. 

Puissent  les  tragédies  n'être  désormais  ni  une 
longue  conversation  partagée  en  cinq  actes  par 
des  violons ,  ni  un  amas  de  spectacles  grotesques, 
appelé  par  les  Anglais  show ,  et  par  nous ,  la  ra- 
reté  ^  la  curiosité  ! 

Puisse-t-on  n'y  plus  traiter  l'amour  comme  un 
amour  de  comédie  dans  le  goût  de  Térence,  avec 
déclaration,  jalousie,  rupture,  et  raccommode- 
ment ! 

Qu'on  ne  substitue  point  à  ces  langueurs  amou- 
reuses des  aventures  incroyables  et  des  sentiments 
monstrueux,  exprimés  en  vers  plus  monstrueux 
encore,  et  remplis  de  maximes  dignes  de  Cartou- 
che et  de  son  style. 

Que,  dans  le  désespoir  secret  de  ne  pouvoir 
approcher  de  nos  grands  maîtres,  on  n'aille  pas 
emprunter  des  haillons  affreux  chez  les  étrangers, 
quand  on  a  les  plus  riches  étoffes  dans  son  pays. 
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Qae  tous  les  vers  soient  haimonieux  et  bien 
faits,  mérite  absolument  nécessaire,  sans  lequel 
la  poésie  n'est  jamais  qu*un  monstre,  mérite  au- 
quel presque  aucun  de  nous  n'a  pu  parvenir  de- 
puis AihàUe. 

Que  cet  art  ne  soit  pas  aussi  méprisé  qu'il  est 
noble  et  difficile. 

Que  \e  faxhal  et  les  comédiens  de  bois  ne 
fassent  pas  absolument  déserter  Cinna  et  Iphi-^ 
génie.  -•    .'. 

Que  personne  n'ose  plus  se  faire  valoir  par  I^ 
témérité  de  condamner  des  spectacles  approuvés ,  / 
entretenus  ,  payés  par  les  rois  très  chrétiens,  par 
les  empereurs ,  par  tous  les  princes  de  l'Europe 
entière.  Cette  témérité  serait  aussi  absurde  que 
l'était  la  bulle  In  ccendDomini,  si  sagement  sup- 
primée. 

Enfin  j'ose  espérer  que  la  nation  ne  sera  pas 
toujours  en  contradiction  avec  elle-même  sur  ce 
grand  art  comme  sur  tant  d'autres  choses. 

Vous  aurez  toujours  en  France  des  esprits 
cultivés  et  des  talents;  mais  tout  étant  devenu 
lieu  commun,  tout  étant  problématique  à  force 
d'être  discuté ,  l'extrême  abondance  et  la  satiété 
ayant  pris  la  place  de  l'indigence  on  nous  étions 
avant  le  grand  siècle ,  le  dégoût  du  public  succé- 
dant à  cette  ardeur  qui  nous  animait  du  temps  des 
grands  hommes  ;  la  multitude  des  journaux  et  des 
brochures  ,  et  des  dictionnaires  satiriques ,  occu- 
pant le  loisir  de  ceux  qui  pourraient  s'instruire 
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dans  quelques  bous  livres  utiles ,  il  est  fort  k  crain- 
dre que  le  goût  ne  reste  que  chez  un  petit  nom- 
bre d'esprits  éclairés ,  et  que  les  arts  ne  tombent 
chez  la  nation* 

C'est  ce  qui  arriva  aux  Grecs  après  Démos- 
thène,  Sophocle  et  Euripide;  ce  fut  le  sort  des  Ro- 
mains après  GicéroUy  Virgile  et  Horace  :  ce  sera 
le  nôtre.  Oéjapour  un  homme  à  talents  qui  s'élève, 
dont  on  est  jaloux  y  et  qu'on  voudrait  perdre ,  il 
sort  de  dessous  terre  mille  demi-talents  ^  qu'on  ac- 
cueille pendant  deux  jours ,  qu'on  précipite  en- 
suite dans  un  éternel  oubli ,  et  qui  sont  remplacés 
par  d'autres  éphémères. 

On  est  accablé  sous  le  nombre  infini  des  livres 
faits  avec  d'autres  livres;  et  dans  ces  nouveaux 
livres  inutiles  il  n'y  a  rien  de  nouveau  que  des 
tissus  de  calomnies  infâmes,  vomies  par  la  bassesse 
contre  le  mérite. 

La  tragédie ,  la  comédie  y  le  poëme  épique ,  la 
musique  y  sont  des  arts  véritables.  On  nous  prodi- 
gue des  leçons ,  des  discussions  sur  tous  ces  arts  ; 
mais  que  le  grand  artiste  est  rare  ! 

L'écrivain  le  plus  méprisable  et  le  plus  bas 
peut  dire  son  avis  sur  trois  siècles  sans  en  con- 
naître aucun  y  et  calomnier  lâchement ,  pour  de 
l'argent  y  ses  contemporains ,  qu'il  connaît  encore 
moins.  On  le  souffre  y  parce  qu'on  l'oublie  :  on 
laisse  tranquillement  ces  colporteurs ,  devenus  au- 
teurs y  juger  les  grands  hommes  sur  les  quais  de 
Paris,  comme  on  laisse  les  nouvellistes  décider, 
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dans  tin  ciifé^  du  deàtin  des  Etats;  mais  si  dans 
cette  fange  un  génie  s'élève,  il  faut  tout  craindre 
pour.  lui. 

Pardonnez-moi ,  monseigneur  y  ces  réflexions  : 
ie  les  soumets  à  votre  jugement-  et  a  cçlui  de  Fa- 
cadémie,  dont  j'espère  que  vous  serez  long- temps 
l'ornement  et  le  doyen. 

Recevez,  avec  votre  bonté  ordinaire,  ce  té- 
moignage du  respectueux  et  tendre  attachement 
d'un  vieillard  plus  sensible  k  votre  bienveillance 
qu'aux  maladies  dont  ses  derniers  jours  sont  tour- 
mentés. 


PERSONNAGES. 


TEUCER,  roi  de  Crète. 
MÉRIONE, 


!'] 


DICTIME     '  «"^««t»"- 
PHARES,  grand  sacrificateur. 
AZÉMON,  1 
DATAME,  j  ^^«"-"^^^  ^^  Cydonîe. 

ASTÉRIE,  captive. 
UN  HÉRAUT. 
Plusieurs  guerriers  cydoniens. 
Suite,  etc. 

La  scène  est  à  Gortine,  ville  de  Crète. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

.    Le  théâtre  représente  les  portiques  d'un  temple ,  des  tours  sur 
les  cotes ,  des  cyprès  sur  le  devant. 

TEUCER,  DICTIME. 

TEUGEK. 

v^uoi  !  toujoars ,  dàier  ami ,  ces  archontes ,  ces  grands , 

Feront  parler  les  lois  pour  agir  en  tyrans! 

Minos  qui-  fut  cruela  régné  sans  partage; 

Mais  il  ne  m'a  laissé  qu'un  pompeux  esclayage  , 

Un  titre ^  un  yain  éclat,  le  nom  de  majesté , 

L'appareil  du  pouyoir^  et  nulle  autorité. 

J'ai  prodigué  mon  sang ,  je  règne ,  et  l'on  me  brare. 

Ma  pitié  ,  ma  bonté  pour  cette  jeune  esclave 

Semble  dicter  l'arrêt  qui  condamne  ses  jours; 

Si  je  l'ayais  proscrite ,  elle  aurait  leur  secoursl 
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Tel  est  l'esprit  des  grands  depuis  que  la  naissance 
A  cessé  de  donner  la  suprême  puissance. 
Jaloux  d'un  yain  honneur ,  mais  qu'on  peut  partager, 
Ils  n'ont  choisi  des  rois  que  pour  les  outrager,  (i) 

DICTIME. 

Ce  trône  a  ses  périls;  je  les  connais  sans  doute; 

Je  les  ai  tus  de  près  ;  je  sais  ce  qu'il  en  coûte. 

J'afmais  Idomënée  ;  il  mourut  exilé  y 

En  pleurant  sur  un  fils  par  lui-même  immolé.  (2) 

Par  le  sang  de  ce  fils  il  crut  plaire  à  la  Crète; 

Mais  comment  suhjuger  la  fureur  inquiète 

De  ce  peuple  inconstant ,  orageux,  égaré  , 

Vive  image  des  mers  dont  il  est  entouré  ? 

Ses  flots  sont  élevés ,  mais  c'est  contre  le  trône  ; 

Une  sombre  tempête  en  tout  temps  l'environne. 

Le  sort  tous  a  réduit  à  combattre  à  la  fois 

Les  dnrsCjdoniens  et  vos  jaloux  Cretois, 

Les  uns  dans  les  conseils ,  les  autres  par  les  armes  ^ 

Et  chaque  instant  pour  vous  redouble  nos  alarmes  : 

Hélas  !  des  meilleurs  rois  c'est  souvent  le  destin  ; 

Leurs  pénibles  travaux  se  succèdent  sans  fin  : 

Mais  que  votre  pitié  pour  cette  infortunée , 

Par  le  cruel  Phares  à  mourir  condamnée , 

N'ait  pas ,  à  votra  exemple,  attendri  tous  les  cœurs; 

Que  ce  saint  homicide  ait  des  approbateurs | 

Qu'on  ait  justifié  cet  usage  exécrable  ; 

C'est  là  ce  qui  m'étoane ,  et  cette  horreur  m'accable. 

TEVCSll. 

Que  Teux-4;u  !  cef  guerriers  sons  les  armes  blanchis , 
Vieux  superstitieux  aux  meartres  endurcis , 
Destructeurs  des  remparts  où  l'on  gardait  Hélène, 
Ont  vu  d'un  œil  tranquille  égorger  PoUxène.  (3) 


ACTE  I,  SCENE  I.  i5 

Ils  redoutaient  Calchas  ;  ils  tremblent  à  nies  jenx 
Sous  un  Calcbas  nouveau  ,  plus  implacable  qu'eux. 
Tel  est  l'aveuglement  dont  la  Grèce  est  frappëe  : 
Elle  est  cncor  barbare  ,  (4)  et  de  son  sang  trempée  ; 
A  des  dieux  destrncteurs  elle  offre  ses  enfants  : 
Ses  fables  sont  nos  lois ,  ses  dieux  sont  nos  tyrans. 
Thèbes ,  Mycène ,  Argos  y  yivrout  dans  la  mémoire  ; 
D'illustres  attentats  ont  fait  toute  leur  gloire. 
La  Grèce  a  des  bëros,  mais  injustes,  cruels, 
Insolents  dans  le  crime ,  et  tremblants  aux  autels. 
Ce  mélange  odieux  m'inspire  trop  de  haine. 
Je  chéris  la  valeur,  mais  je  la  veux  humaine. 
Ce  sceptre  est  un  fardeau  trop  pesant  pour  mon  bras  , 
S'il  le  faut  soutenir  par  des  assassinats. 
Je  suis  né  trop  sensible  ;  et  mon  âme  attendrie 
Se  soulève  aux  dangers  de  la  jeune  Astérie. 
J'admire  son  courage ,  et  je  plains  sa  beauté* 
Ami,  je  crains  les  dieux  ;  mais  dans  ma  piété 
Je  croirais  outrager  leur  suprême  justice  j 
Si  je  pouvais  offrir  un  pareil  sacrifice. 

DICTIHE. 

On  dît  que  de  Gydon  les  belliqueux  enfants 
Du  fond  de  leurs  forêts  viendront  dans  peu  de  temps 
Racheter  leurs  captifs ,  et  snrtont  cette  fille 
Que  le  sort  des  combats  arrache  h  sa  famille. 
On  peut  traiter  encore;  et  peut-être  qu'un  jonr 
De  la  paix  parmi  nous  le  fortuné  retour 
Adoucirait  nos  mœurs ,  à  mes  yeux  plus  atroces 
Que  ces  fiers  ennemis  qu'on  nous  peint  si  féroces. 
Nos  Grecs  sont  bien  trompés  ;  je  les  crois  glorieux    . 
De  cultiver  les  arts ,  et  d'inventer  des  dieux  ; 
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Cruellement  séduits  par  leur  propre  imposture  , 
Ils  ont  trouve  des  arts,  et  perdu  la  nature. 
Ces  durs  Gydoaiens  (5)  dans  leurs  antres  profouds , 
Sans  autels  et  sans  trône  ,  errants  et  vagabonds, 
Mais  libres,  mais  vaillants,  francs ,  généreux  ,  fidèles, 
Peut-être  ont  mérité  d'être  un  jour  nos  modèles  : 
La  nature  est  leur  règle ,  et  nous  la  corrompons. 

TEUCE  R. 

Quand  leur  chef  paraîtra  ,  nous  les  écouterons. 

Les  archontes  et  moi ,  selon  nos  lois  antiques , 

Donnerons  audience  à  ces  hommes  rustiques  : 

Reçois-les;  et  surtout  qu'ils  puissent  ignorer 

Les  sacrés  attentats  qu'on  ose  préparer. 

Je  ne  te  cèle  point  combien  mon  âme  émue 

De  ces  Gydoniens  abhorre  l'entrevue. 

Je  hais,  je  dois  haïr  ces  sauvages  guerriers, 

De  ma  famille  entière  insolents  meurtriers  ; 

J'ai  peine  à  contenir  cette  horreur  qu'ils  m'inspirent: 

Mais  ils  offrent  la  paix  où  tous  mes  vœux  aspirent , 

J'étoufferai  1^  voix  de  mes  ressentiments. 

Je  vaincrai  mes  chagrins,  qui  résistaient  au  temps  : 

Il  en  coûte  à  mon  cœur;  tu  connais  sa  blessure; 

Ils  vont  renouveler  ma  perte  et  mon  injure. 

Mais  faut-il  en  punir  un  objet  innocent  ? 

Livrerai-je  Astérie  à  la  mort  qui  l'attend  ? 

On  vient.  Puissent  les  dieux  que  ma  justice  implore  , 

Ces  dieux  trop  mal  servis,  ces  dieux  qu'on  déshonore  , 

Inspirer  la  clémence ,  accorder  à  mes  vœux 

Une  loi  moins  cruelle  et  moins  indigne  d'eux! 
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SCÈNE   IL 

TEUCER ,  DICTIME  ;  le  pontife  PflARÉS  avance 
ayeclesacrificateDr  à  sadroitef;  le  roi  est  à  sa  ganche, 
accompagné  des  archontes  de  la  Crète. 

P  H  À K  ES  y  EU  roi  et  anx  archontes. 

Prenez  place ,  seigneurs ,  au  temple  de  Gortine^  (6) 

Adorez  et  yengez  la  puissance  divine. 

(  Ils  montent  sur  une  estrade ,  et  s'asseyent  dans  le  même  ordre. 

Phares  continue.  } 

Prêtres  de  Jupiter ,  organes  de  ses  lois , 
Confidents  de  nos  dieux  ;  et  vous ,  roi  des  Cretois  , 
Vous  9  archontes  vaillants  qui  marchez  à  la  guerre 
Sons  les  drapeaux  sacres  du  maître  du  tonnerre, 
Voici  le  jour  de  sang,  ce  jour  si  solennel, 
Où  je  dois  présenter  aux  marches  de  l'autel 
L'holocauste  attendu  que  notre  loi  commande. 
De  sept  ans  en  sept  (7)  ans  nous  devons  en  offrande 
Une  jeune  captive  aux  mânes  des  héros  ; 
Ainsi  dans  ses  décrets  nous  l'ordonna  Minos, 
Quand  lui-même  il  vengeait  sur  les  enfants  d'Egée 
La  majesté  des  dieux,  et  la  mort  d'Androgée. 

Nos  suffrages ,  Teucer ,  vous  ont  donné  son  rang: 
Vous  ne  le  tenez  point  des  droits  de  votre  sang^ 
Nous  vous  avons  choisi  quand  par  Idoménée 
L'île  de  Jupiter  se  vit  abandonnée. 
Soyez  digne  du  trône  où  vous  êtes  monté  ) 
Soutenez  de  nos  lois  l'inflexible  équité. 
Jupiter  veut  le  sang  de  la  jeune  captive 
Qu'en  nos  derniers  combats  on  prit  sur  cette  rive. 

Thé&tre.  9«  ^ 
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On  la  croît  de  Cydon.  Ces  peuples  odieux, 
Ennemis  de  nos  lois,  et  proscrits  par  nos  dieux, 
Des  repaires  sanglants  de  leurs  antres  sauvages 
Ont  cent  fois  de  la  Crète  infesté  les  rivages  : 
Toujours  en  vain  punis  ,  ils  ont  toujours  brisé 
Le  joug  de  l'esclavage  à  leur  tête  imposée 

(  A  Teuccr.  ) 
Remplissez  à  la  fin  votre  juste  vengeance. 
Une  épouse  ,  une  fille  à  peine  en  son  enfance  , 
Aux  champs  de  Bérécinthe ,  en  vos  premiers  combats, 
Sous  leurs  toits  embrasés  mourantes  dans  vos  bras, 
Demandent  à  grands  cris  qu'on  apaise  leurs  mânes. 

Exterminez ,  grands  dieux ,  tous  ces  peuples  profanes  ; 
Le  vil  sang  d'une  esclave  à  nos  autels  versé 
Est  d'un  bien  faible  prix  pour  le  ciel  offensé. 
C'est  du  moins  un  tribut  que  l'on  doit  à  mon  temple; 
Et  la  terre  coupable  a  besoin  d'un  exemple. 

TEUGER* 

Vrais  soutiens  de  TËtat ,  guerriers  victorieux  , 
Favoris  de  la  gloire^  et  vous,  prêtres  des  drenx , 
Dans  cette  longue  guerre  ,  où  la  Crète  est  plongée. 
J'ai  perdu  ma  famille  ,  et  ce  fer  l'a  vengée. 
Je  pleure  encor  sa  perte;  un  coup  aussi  cruel 
Saignera  pour  jamais  dans  ce  cœur  paternel. 
J'ai  dans  les  champs  d'honneur  immolé  mes  victimes; 
Le  meurtre  et  le  carnage  alors  sont  légitimes; 
Nul  ne  mWseignera  ce  que  mon  bras  vengeur 
Devait  à  ma  famille ,  à  l'Etat ,  à  mon  cœur  : 
Mais  l'autel  ruisselant  du  sang  d'une  étrangère 
Peut-il  servir  la  Crète  et  consoler  un  père? 

Plût  aux  dieux  que  Minos,  ce  grand  législateur, 
De  notre  république  auguste  fondateur, 


1 
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FTeât  jamais  commandé  de  pareilfl  sacrifices  ! 

L'homicide  en  effet  rend^il  les  dienu  propices  ? 

ÂYons-nous  plus  d'Etats ,  de  trésors ,  et  d'amis , 

Depuis  qa'Idoménée  ent  égorgé  son  fils  ? 

Guerriers ,  c'est  par  tos  mains  qu'aux  feux  Tengeurs  en  proie 

J'ai  Yu  tomber  les  murs  de  la  Superbe  Troié« 

Nous  répandons  le  sang  des  malheureux  mortels  ^ 

Mais  c'est  dans  les  combats,  et  non  point  aux  autels. 

Songez  que  de  Calchas  et  de  la  Grèce  unie 

Le  ciel  n'accepta  point  le  sang  d'Iphigénie.  (8) 

Ah  !  si  pour  nous  venger  le  glaive  est  dans  nos  mains , 

Cruels  aux  champs  de  Mars,  ailleurs  soyons  humains. 

Ne  peut-on  voir  la  Crète  heureuse  et  florissante 

Que  par  l'assassinat  d'une  fille  innocente? 

Les  enfants  de  Cydon  seront^ls  plus  soumis  ? 

Sans  en  être  plus  craints  nous  serons  plus  haïs. 

Au  souverain  des  dieux  rendons  un  autre  hommage  ^ 

Méritons  ses  bontés,  mais  par  notre  courage  ; 

Yen  geons-nous ,  combattons ,  qu'il  seconde  nos  coups  ; 

Et  vous ,  prêtres  des  dieux ,  faites  des  vœux  pour  nous^ 

Nous  les  formons  ces  vœux;  mais  ils  sont  inutiles 
Pour  les  esprits  altiers  et  les  cœurs  indociles. 
La  loi  parle ,  il  suffit.  Vous  n'êtes  en  effet 
Que  son  premier  organe  et  son  premier  sujet  ; 
C'est  Jupiter  qui  règne  :  il  veut  qu'on  obéisse; 
£l  ce  n'est  pas  à  vous  de  juger  sa  justice. 
S'il  daigna  devant  Troie  accorder  un  pardon 
Au  sang  que  dans  l'Aulide  offrait  Agamemnoh^ 
Quand  il  veut ,  il  fait  grâce.  Écoutez  en  silence 
La  voix  de  sa  justice  ou  bien  de  sa  clétnenee; 
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Il  commande  à  la  terre,  à  la  nature,  au  sort; 
Il  tient  entre  ses  mains  la  naissance  et  la  mort. 
Quel  nouvel  intérêt  vous  agite  et  vous  presse? 
Nul  de  nous  ne  montra  ces  marques  de  faiblesse 
Pour  le  dernier  objet  qui  fut  sacrifié  j 
Nous  ne  connaissons  point  cette  fausse  pitié. 
Vous  voulez  que  Cydon  cède  an  joug  de  la  Crète; 
Portez  celui  des  dieux  dont  je  suis  l'interprète. 
Mais  voici  la  victime. 

(  On  amène  Astérie  couronnée  de  fleurs  et  enchaînée.) 

SCÈNE  III. 

Les  personnages  précédents;  ASTERIE. 

DICTIME. 

A  son  aspect,  seigneur, 
La  pitié  qui  vous  touche  a  pénétré  mon  cœur. 
Que  dans  la  Grèce  encore  il  est  de  barbarie! 
Que  ma  triste  raison  gémit  sur  ma  patrie! 

PHARES. 

Captive  des  Cretois ,  remise  entre  mes  mains , 

Avant  d'entendre  ici  l'arrêt  de  tes  destins  , 

C'est  à  toi  de  parler ,  et  de  faire  connaître 

Quel  est  ton  nom,  ton  rang,  quelsmortels  t'ont  fait  naître. 

ASTÉRIE. 

Je  veux  bien  te  répondre.  Astérie  est  mon  nom  ; 
Ma  mère  est  au  tombeau;  le  vieillard  Azémon , 
Mon  digne  et  tendre  père ,  a  dès  mon  premier  âge 
Dans  mon  cœur  qu'il  forma  fait  passer  son  courage. 
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De  rang,  je  n'en  aï  point  ;  la  fière  égalité 
Est  notre  heureux  partage  et  fait  ma  dignité. 

PHARES. 

Sais-tu  que  Jupiter  ordonne  de  ta  vie  ? 

ASTERIE. 

Le  Jupiter  de  Crète  aux  jeux  de  ma  patrie 
£st  un  fantôme  vain  que  ton  impiété 
Fait  servir  de  prétexte  à  ta  férocité. 

PHARES. 

Apprends  que  ton  trépas ,  qu'on  doit  i  tes  blasphèmes  j 
Est  déjà  préparé  par  mes  ordres  suprêmes. 

ASTERIX. 

Je  le  sais  ^  de  ma  mort  indigne  et  lâche  auteur, 
Je  le  sais  ,  inhumain  ;  mais  j'espère  un  Tengeur. 
Tous  mes  concitoyens  sont  justes  et  terribles; 
Tu  les  connais,  tu  sais  s'ils  furent  invincibles. 
Les  foudres  de  ton  dieu ,  par  un  aigle  portés , 
Ne  te  sauveront  pas  de  leurs  traits  mérités  : 
Lui-même  ,  s'il  existe,  et  s'il  régit  la  terre. 
S'il  naqait  parmi  vous,  s'il  lance  le  tonnerre,  (9) 
Il  saura  bien  sur  toi,  monstre  de  cruauté , 
Venger  son  divin  nom  si  long-temps  insulté. 
Puisse  tout  l'appareil  de  ton  infâme  fête. 
Tes  couteaux^  ton  bûcher,  retomber  sur  ta  tête  ! 
Puisse  le  temple  horrible  oii  mon  sang  va  couler 
Sur  ma  cendre,  sur  toi ,  sur  les  tiens  s'écrouler! 
Périsse  ta  mémoire!  et  s'il  faut  qu'elle  dure , 
Qu'elle  soit  en  horreur  à  toute  la  nature! 
Qu'on  abhorre  ton  nom!  qu'on  déteste  tes  dieux  ! 
Voilà  mes  vœux ,  mou  culte  ^  et  mes  derniers  adieux. 
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Et  toi,  que  l'on  dit  roi  y  toi ,  qui  passe  pour  juste, 
Toi ,  dont  un  peuple  entier  chérit  l'empire  auguste. 
Et  qui  du  tribunal  où  les  lois  t'ont  porté 
Semblés  tourner  sur  moi  des  yeux  d'humanité , 
Plains-tu  mon  infortune  en  voulant  mon  supplice  ? 
Non  y  de  mes  assassins  tu  n'es  pas  le  complice^ 

MERIONE,  archonte ,  i Teucer* 

On  ne  peut  faire  grâce,  et  votre  autorité 
Contre  un  usage  antique  ,  et  partout  respecté  , 
Opposerait ,  seigneur ,  une  force  impuissante. 

TISUGER, 

Que  je  livre  an  trépas  sa  jeunesse  innocente  ! 

MERIONE. 

Il  faut  du  sang  au  peuple ,  et  vous  le  connaissez; 

Ménagez  ses  abus,  fussent-ils  insensés. 

La  loi  qui  vous  révolte  est  injuste  peut-être; 

Mais  en  Crète  elle  est  sainte  ;  et  vous  n'êtes  pas  maître 

De  secouer  un  joug  dont  l'Etat  est  chargé. 

Tout  pouvoir  a  sa  borne  ,  et  cède  au  préjugé. 

TEUCER. 

Quand  il  est  trop  barbare ,  il  faut  qu'on  l'abolisse, 

MÉRIOITE, 

Respectons  plus  Minos. 

TEUGER. 

Aimons  plus  la  justice.  ' 
Et  pourquoi  dans  Minos  voulez-vous  révérer 
Ce  que  dans  Bosiris  on  vous  vit  abhorrer  ? 
Oui ,  j'estime  en  Minos  le  guerrier  politique  ; 
Mais  je  déteste  en  lui  le  maître  tyrannique. 
Il  obtint  dans  la  Crète  un  absolu  pouvoir  ; 
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J«  sais  moins  roi  que  lui ,  mais  je  crois  mieux  yaloir  : 
En  UQ  mot ,  à  mes  jeux  votre  ofifraode  est  un  crime. 

(  A  Dictime.  ) 
Viens ,  suis-moi. 

P  H  À  A  £  s  se  lève ,  les  ^acrifîcateiirs  aussi ,  et  descendent 

de  l'e<tnide. 

Qu'aux  autels  on  traîne  la  victime. 

Tsucsa. 
Vous  osez  !.... 

SCÈNE  IV. 

Les  personnages  précédents. UN  HERAUT  arrivA  If 
caducée  à  la  main.  Le  roi,  le» archontes,  les  sacriB'» 
catcnrs  sontdebput. 

LB    HÉRAUT. 

De  Gydon  les  nombreux  députés 
Ont  marché  vers  nos  murs,  et  s*j  sont  présentés. 
De  l'olivier  sacré  les  branches  pacifiques, 
Symbole  de  concorde,  ornent  leurs  mains  rustiques: 
Ils  disent  que  leur  chef  est  parti  de  Cydon  , 
Et  qu'il  vient  des  captifs  apporter  la  rançon. 

PHARÈ8. 

Il  n'est  point  de  rançon  quand  le  ciel  fait  connaître 
Qu'il  demande  à  nos  mains  un  sang  dont  il  est  maître: 

TEUGER. 

La  loi  veut  qu'on  diffère  ;  elle  ne  souffre  pas 
Que  l'étendard  de  paix  et  celui  du  trépas 
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Étalent  à  nos  jeux  un  coupable  assemblage  : 
Aux  droits  des  nations  nous  ferions  trop  d'outrage. 
Nous  devons  distinguer ,  si  nous  aTons  des  mœurs , 
Le  temps  de  la  clémence  et  le  temps  des  rigueurs  : 
Cest  par  là  que  le  ciel ,  si  l'on  en  croit  nos  sages  , 
Des  malheureux  humains  attira  les  hommages. 
Ce  ciel  peut-être  enfin  lui  veut  sauver  le  jour. 
Allez,  qu'on  la  ramène  en  cette  même  tour 
Que  je  tiens  sous  ma  garde  ,  et  dont  on  l'a  tirée 
Pour  être  en  holocauste  à  vos  glaives  livrée. 
Sénat,  vous  apprendrez  un  jour  à  pardonner. 

ASTERIE. 

Je  te  rends  grâce ,  ô  roi  !  si  tu  veux  m'épargner. 
Mon  supplice  est  injuste  autant  qu'épouvantable: 
Et  quoique  j'y  portasse  un  frout  inaltérable, 
Quoique  aux  lieux  où  le  ciel  a  daigné  me  nourrir 
Nos  premières  leçons  soient  d'apprendre  à  mourir^ 
Le  jour  m'est  cher... hélas!  mais  s'il  faut  que  je  meure , 
Cest  une  cruauté  que  d'en  différer  l'heure. 

(  On  l'emmène. } 

TEUCER. 

J^e  conseil  est  rompu.  Vous,  braves  combattants  , 

Croyez  que  de  Cydon  les  farouches  enfants 

Pourront  malaisément  desarmer  ma  colère. 

Si  je  vois  en  pitié  cette  jeune  étrangère, 

lie  glaive  que  je  porte  est  toujours  suspendu 

Sur  ce  peuple  ennemi  par  qui  j'ai  tout  perdu> 

Je  sais  qu'on  doit  punir,  comme  on  doit  faire  grâce, 

Protéger  la  faiblesse  ,  et  réprimer  l'audace  ; 

Tels  sont  mes  sentiments.  Vous  pouvez  décider 

Si  j'ai  droit  à  l'honneur  d'oser  vous  commander , 
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Et  si  j'ai  mérité  ce  trône  qu'on  m'envie. 
Allez  ;  blâmez  le  roi ,  mais  aimez  la  patrie  : 
Servez-la  ;  mais  surtout ,  si  vous  craignez  les  dieux  j 
Apprenez,  d'un  monarque  à  les  connaître  mieux. 


FIN    DU    PKEMIEA    ACT£« 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 


DICTIME  ,  DATAME,gardes;  lesCydonîens 

dans  le  fond. 

DICTIME. 

Ou  sont  ces  députés  envoyés  à  mon  maître  ? 
Qu'on  les  fasse  approcher:  mais  je  les  vois  paraître. 
Quel  est  celui  de  vous  dont  Datame  est  le  nom  7 

DATAME. 

C'est  moi. 

DICTIME. 

Quel  est  celui  qui  porte  une  rançon  , 
£t  qui  croit ,  par  des  dons  aux  Cretois  inutiles  , 
Cacheter  des  captifs  enfermes  dans  nos  villes?... 

DATAME. 

Nous  ne  rougissons  pas  de  proposer  la  paix. 
Je  l'aime,  je  la  veux  ,  sans  l'acheter  jamais. 
Le  vieillard  Azémon ,  que  mon  pays  révère, 
Qui  m'instruisit  à  vaincre  ,  et  qui  me  sert  de  père , 
S'est  chargé ,  m'a-t-il  dit ,  de  mettre  un  digne  prix 
A  nos  concitoyens  par  les  vôtres  surpris. 
Nous  venons  les  tirer  d'un  infâme  esclavage  ; 
Nous  venons  pour  traiter. 

DICTIME. 

Est-il  ici  ? 
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DÀTAME. 

Son  âge 
A  retardé  sa  course;  et  je  puis  eu  son  nom 
De  la  belle  Astérie  annoncer  la  rançon. 
Du  sommet  des  rochers  qui  divisent  les  nues 
J'ai  Yolé  y  j'ai  franchi  des  routes  inconnues; 
Tandis  que  ce  yieillard,  qui  nous  suivra  de  près  , 
A  percé  les  détours  de  nos  vastes  forêts  : 
Par  le  fardeau  des  ans  sa  marche  est  ralentie. 

DICTIME. 

Il  apporte^  dis-tu ,  la  rançon  d'Astérie  ? 

DATAME. 

Oui.  J'ignore  à  ton  roi  ce  qu'il  peut  présenter  : 
Gydon  ne  produit  rien  qui  puisse  vous  flatter. 
Vous  allez  ravir  l'or  au  sein  de  la  Colchide  : 
Le  ciel  idous  a  privés  de  ce  métal  perfide  ; 
Dans  notre  pauvreté  que  pouvons-nous  offrir  ? 

DICTIME. 

Votre  cœur  et  vos  bras ,  dignes  de  nous  servir. 

DATAMS. 

Il  ne  tiendrait  qu'à  vous.  Long-temps  nos  adversaires, 
Si  vous  Paviez  voulu  ,  nous  aurions  été  frères. 
Ne  prétendez  jamais  parler  en  souverains; 
Remettez  dèsce  jour  Astérie  en  nos  mains. 

DICTIME. 

Sais-tu  quel  est  son  sort  ? 

DATAME. 

Elle  me  fut  ravie. 
A  peine  ai-je  touché  cette  terre  ennemie  : 
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J'arrive  ;  je  demande  Astérie  à  Ion  roi , 
A  tes  dieux  ,  à  ton  peuple  ,  à  tout  ce  que  je  toi  ; 
Je  viens  ou  la  reprendre  ou  périr  avec  elle. 
Une  Hélène  coupable  ,  une  illustre  infidèle 
Arma  dix  ans  vos  Grecs  indignement  séduits  ; 
Une  cause  plus  juste  ici  nous  a  conduits; 
Nous  vous  redemandons  la  vertu  la  plus  pure: 
Rendez-moi  mon  seul  bien  ;  réparez  mon  injure. 
Tremblez  de  m'outrager;  nous  avons  tous  promis 
D'être  jusqu'au  tombeau  vos  plus  grands  ennemis; 
Nous  mourrons  dans  les  murs  de  vos  cités  en  flammes^ 
Sur  les  corps  expirants  de  vos  Gis ,  de  vos  femmes.... 

(A  Dictime.) 
Guerrier  ,  qui  que  tu  sois,  c'est  à  toi  de  savoir 
Ce  que  peut  le  courage  armé  du  désespoir. 
Tu  nous  connais  :  préviens  le  malhear  de  la  Crète. 

DICTIME. 

Nous  savons  réprimer  cette  audace  indiscrète. 
J'ai  pitié  de  Terreur  qui  paraît  t'emporter. 
Tu  demandes  la  paix  ,  et  viens  nous  insulter. 
Calme  tes  vains  transports;  apprends ,  jeune  barbare, 
Que  pour  toi ,  pour  les  tiens  ,  mon  prince  se  déclare  ; 
Qu'il  épargne  souvent  le  sang  qu'on  veut  verser; 
Qu'il  punit  à  regret  ,  qu'il  sait  récompenser; 
Qu'intrépide  aux  combats  ,  clément  dans  la  victoire  ^ 
Il  préfère  surtout  la  justice  à  la  gloire  : 
Mérite  de  lui  plaire. 

DATAME; 

Et  quel  est  donc  ce  roi  ? 
S'il  est  grand,  s'il  est  bon,  que  ne  vient-il  à  moi? 
Que  ne  me  par1e-t-il?.,.  La  vertu  persuade. 
Je  veux  l'entretenir. 


ACTE  II,  SCENE  I.  ag 

OIC  TIME. 

Le  chef  de  l'ambassade 
Doit  paraître  au  sénat  avec  tes  compagnons. 
Il  faut  se  conformer  aux  lois  des  nations. 

DÀTAME. 

Est-ce  ici  son  palais? 

DIGTIME. 

Non  ;  ce  yaste  édifice 
Est  le  temple  où  des  dieux  j'ai  prié  la  justice 
De.  détourner  de  nous  les  fléaux  destructeurs , 
D'éclairer  les  humains,  de  les  rendre  meilleurs^. 
Minos  bâtit  ces  murs  fameux  dans  tous  les  âges, 
Et  cent  Tilles  de  Crète  j  portent  leurs  hommages. 

D  A  TA  M  £. 

Qui?  Minos  ?  ce  grand  fourbe,  et  ce  roi  si  cruel? 

Lui,  dont  nous  détestons  et  le  trône  et  l'autel  ; 

Qui  les  teignit  de  sang?  lui ,  dont  la  race  impure 

Par  des  amours  affreux  étonna  la  nature? (lo) 

Lui,  qui  du  poids  des  fers  nous  youlut  écraser , 

Et  qui  donna  des  lois  pour  nous  tyranniser? 

'Lui ,  qui  du  plus  pur  sang  que  TOtre  Grèce  honore 

Nourrit  sept  ans  ce  monstre  appelé  Minotaure? 

Lui,  qu'enfin  vous  peignez,  dans  vos  mensonges  vains, 

Au  bord  de  TAchéron  jugeant  tous  les  humains  , 

Et  qui  ne  mérita ,  par  ses  fureurs  impies  , 

Que  d'éternels  tourments  sous  les  mains  des  Furies? 

Parle  ;  est-ce  là  ton  sage?  est-ce  là  ton  héros? 

Crois-tu  nous  efi'rayer  à  ce  nom  de  Minos? 

Oh!  que  la  renommée  est  injuste  et  trompeuse l 

Sa  mémoire  à  la  Grèce  est  encor  précieuse; 
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Ses  lois  et  ses  travaux  sont  par  nous  abhorrés. 
On  méprise  en  Cjdon  ce  que  vous  adorez  ; 
On  y  Toit  en  pitié  les  fables  ridicules 
Que  Fimposture  étale  à  vos  peuples  crédules. 

DICTIME. 

Tout  peuple  a  ses  abus ,  et  les  nôtres  sont  grands; 
Mais  nous  avons  un  prince  ennemi  des  tyrans, 
Âmi  de  l'équité ,  dont  les  lois  salutaires 
Aboliront  bientôt  tant  de  lois  sanguinaires. 
Prends  confiance  en  lui,  sois  sûr  de  ses  bienfaits: 
Je  jure  par  les  dieux. é.. 

DATAME. 

Ne  jure  point;  promets... 
Promets-nous  que  ton  roi  sera  juste  et  sincère  ; 
Qu^il  rendra  dès  ce  jour  Astérie  à  son  père... 
De  ses  autres  bienfaits  nous  pouvons  le  quitter. 
Nous  n'avons  rien  à  craindre  et  rien  à  souhaiter; 
La  nature  pour  nous  fut  assez  bicnfesante  : 
Aux  creux  de  nos  vallons  sa  main  toute-puissante 
A  prodigué  ses  biens  pour  prix  de  nos  travaux. 
Nous  possédons  les  airs,  et  la  terre ,  et  les  eaux  : 
Que  nous  faut-il  de  plus?  Brillez  dans  vos  cent  villes 
De  Téclat  fastueux  de  vos  arts  inutiles^ 
La  culture  des  champs,  la  guerre  sont  nos  arts; 
L'enceinte  des  rochers  a  formé  nos  remparts  : 
Nous  n'avons  jamais  eu ,  nous  n'aurons  point  de  mattrc. 
Nous  voulons  des  amis  ;  méritez-vous  de  l'être. 

DICTIME. 

Oui ,  Tcucer  en  est  digne  ;  oui ,  peut-être  aujourd'hui 
En  le  connaissant  mieux  tous  combattrez  pour  lai. 
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DATÀMS. 

Nous  ! 

DICTIME. 

Vous-même.  Il  est  temps  que  nos  haines  finissent , 
Que,  pour  leur  intérêt,  nos  deux  peuples  s'unissent: 
Je  ne  te  réponds  pas  que  ta  dure  fierté 
Ne  puisse  de  mon  roi  blesser  la  dignité; 

(  A  sa  suite.  ) 
Mais  il  l'estimera.  Vous ,  allez  :  qu'on  prépare 
Ce  que  les  champs  de  Crète  ont  produit  de  plus  rare  ; 
Qu'on  traite  avec  respect  ces  guerriers  généreux. 

(  Us  sortent.  ) 
Puissent  tous  les  Cretois  penser  an  jour  comme  eux  ! 
Que  leur  franchise  est  noble  ,  ainsi  que  leur  courage! 
Le  lion  n'est  point  né  pour  souffrir  l'esclavage. 
Qu'ils  soient  nos  alliés ,  et  non  pas  nos  sujets  ; 
Leur  mâle  liberté  peut  servir  nos  projets. 
J'aime  mieux  leur  audace  et  leur  candeur  hautaine 
Que  les  lois  de  la  Crète  ,  et  tous  les  arts  d'Athène. 

SCÈNE  IL 

TEUCER,  DICTIME,  gardes. 

TBUGBR. 

Il  faut  prendre  un  parti  :  ma  triste  nation 

N'écoute  que  la  voix  de  la  sédition. 

Ce  sénat  orgueilleux  contre  moi  se  déclare.  ^ 

On  affecte  ce  zèle  implacable  et  barbare 

Que  toujours  les  méchants  feignent  de  posséder, 

A  qui  souvent  les  rois  sont  contraints  de  céder. 
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J'entends  de  mes  lÎTaux  la  funeste  indastrie 
Crier  de  tous  côtés,  religion  ,  patrie  ! 
Tout  prêts  à  m'accuser  d'avoir  trahi  l'Ëtat , 
Si  je  m'oppose  encore  à  cet  assassinat. 
Le  nuage  grossit  ^  et  je  vois  la  tempête 
Qui  sans  doute  à  la  fin  tombera  sur  ma  tête. 

D I G  T I M  E. 

J'oserais  proposer,  dans  ces  extrémités, 
De  vous  faire  un  appui  des  mêmes  révoltés  , 
Des  mêmes  habitants  de  l'âpre  Cydonie  y 
Dont  nous  pourrions  guider  l'impétueux  génie  : 
Fiers  ennemis  d'un  joug  qu'ils  ne  peuvent  subir. 
Mais  amis  généreux  ,  ils  pourraient  nous  servir. 
Il  en  est  un  surtout  dont  Tâme  noble  et  fière 
Connaît  l'humanité  dans  son  audace  altière  : 
Il  a  pris  sur  les  siens,  égaux  par  la  valeur, 
Ce  secret  ascendant  que  se  donne  un  grand  cœur  : 
Et  peu  de  nos  Cretois  ont  connu  l'avantage 
D'atteindre  à  sa  vertu^  quoique  dure  et  sauvage. 
Si  de  pareils  soldats  pouvaient  marcher  sous  vous. 
On  verrait  tous  ces  grands  si  puissants  ,  si  jaloux 
De  votre  autorité  ,  qu'ils  osent  méconnaître , 
Porterie  joug  paisible,  et  chérir  un  bon  maître. 
Nous  voulions  asservir  des  peuples  généreux  ; 
Fesons  mieux  ,  gagnons-les  ;  c'est  là  régner  sur  eux. 

TEUCER. 

Je  le  sais.  Ce  projet  peut  sans  doute  être  utile; 
Mais  il  ouvre  la  porte  à  la  guerre  civile. 
Â  ce  remède  affreux  faut-il  m'abandonner? 
Faut-il  perdre  l'Etat  pour  le  mieux  gouverner? 
Je  veux  sauver  les  jours  d'une  jeune  barbare  j 
Du  sang  des  citoyens  serai-je  moins  avare  ? 
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Il  le  faat  ayouer,  je  sais  bien  malheureux  !  ' 

Ifai-je  donc  des  sujets  que  pour  m'armer  contre  eux? 

Pilote  environné  d'un  éternel  orage  , 

Ne  pourrai-je  obtenir  qu'un  illustre  naufrage  ? 

Âh!  je  ne  suis  pas  roi ,  si  je  ne  fais  le  bien. 

DICTIME. 

Qdoî  donc  !  contre  les  lois  la  vertu  ne  peut  rien  l 
Le  préjugé  fait  tout  !  Phares  impitoyable 
Maintiendra  ,  malgré  tous  ,  cette  loi  détestable  ! 
n  domine  au  sénat  !  on  ne  Teut  désormais 
Ni  d'offres  de  rançon ,  ni  d'accord  ,  nî  de  paix  ! 

TEUCER. 

Quel  que  soit  son  pouvoir ,  et  l'orgueil  qui  l'anime  , 
Va  ,  le  cruel  du  moins  n'aura  point  sa  victime  ; 
Va,  dans  ces  mêmes  lieux  profanés  si  long-temps, 
J'arracherai  leur  proie  à  ces  monstres  sanglants. 

DICTIME. 

PuissiezrYOus  accomplir  cette  sainte  entreprise! 

TEUCER. 

Il  faut  bien  qu'à  la  fin  le  ciel  la  favorise. 
£t  lorsque  les  Cretois  ,  un  jour  plus  éclairés^ 
Auront  enfin  détruit  ces  attentats  sacrés  , 
(Car  il  faut  les  détruire,  et  j'en  aurai  la  gloire  ) 
Mon  nom ,  respecté  d'eux ,  vivra  dans  la  mémoire. 

DICTIHE. 

La  gloire  vient  trop  tard,  et  c'est  un  triste  sort  : 
Qui  n'est  de  ses  bienfaits  payé  qu'après  la  mort , 
Obtint-il  des  autels ,  est  encor  trop  à  plaindre. 

TEUCER. 

Je  connais ,  cher  ami',  tout  ce  que  je  dois  craindre  ; 
Théâtre.    9.  S 
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Mais  il  faut  bien  me  rendre  à  l'ascendant  Tainqnear 
Qai  parle  en  sa  défense ,  et  domine  en  mon  cœqr. 

Gardes,  qa*en  ma  présence  à  Tiustant  on  conduire 
Cette  Cjdonienne  entre  nos  Qi^ins  remtse. 

(Les  gardes  soirteat.) 
Je  prétends  Ini  parler  ayant  que  dans  ce  jour 
On  ose  l'arracher  du  fond  de  cette  tour, 
Et  la  rendre  au  cruel  armé  pour  son  supplice , 
Qui  presse  au  nom  des  dieux  ce  sanglant  sacrifice. 
Demeure.  La  Toici  :  sa  jeunesse^  ses  traits 
Toucheraient  tous  les  cœurs ,  hors  celui  de  Phares. 

SCÈNE  III. 

TEUGEE,  DIGTIMf:,  ASTERIE,  garde^. 

Que  prétend-on  de  moi?  quelle  rigneiir  v^ou^o^lo, 
Après  votre  promesse ,  à  1^  mort  me  rappelle^ 
Allume-t-on  les  feux  qui  m'étaient  destinés? 
G  roi  !  TOUS  m'ayez  plainte,  et  vous  m'aban4onnez  î 

Non  ;  je  yeille  sur  vous ,  et  le  ciel  me  seconde* 

ASTÉRIE. 

Pourquoi  me  tîrez-yous  de  ma  prison  profonde  ? 

TEUGER. 

Pour  vous  rendre  au  climat  qui  vous  donna  le  jour. 
Vous  reyerrez  en  paix  votre  premier  séjour  : 
Malheureuse  étrangère ,  et  respectable  fille, 
Que  la  guerre  arracha  du  sein  de  sai  famille. 
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SouYenez-YOus  de  moi  loin  de  ces  lieux  cruels. 
Soyez  prête  à  partir....  Oubliez  uoi  autels.... 
Une  escorte  fidèle  aura  aoia  de  tous  suivre. 
YiYez....  Qui  mieux  que  tous  a  mérité  do  YÎYre? 

ASTÉRIE. 

Ab,  seigneur!  ab,  mon  roi!  )e  tombe  à  yos  genoux; 
Tout  mon  cœur  qui  m'écbappe  a  Yolé  dcYant  yous. 
Image  des  Yrais  dieux  qu'ici  l'on  désbonore , 
ReceYez  mon  encens  :  en  yous  je  les  adore. 
Vous  seul^  YOUS  m'arracbez  aux  monstres  infernaux 
Qui ,  me  parlant  en  dieux,  n'étaient  que  mes  bourreaux. 
Malgré  ma  juste  borreur  de  serYir  sous  un  maître  , 
EsclaYe  auprès  de  yous,  je  me  plairais  à  l'ôtrc. 

T  E  U  C  E  R. 

Plus  je  l'entends  parler ,  plus  je  suis  attendri.... 
£s^il  Yrai  qa'Azémon  ,  ce  père  si  cbéri, 
Qui ,  près  de  son  tombeau  yous  regrette  et  yous  pleure  y 
Pour  venir  yous  reprendre  a  quitté  sa  demeure? 

ASTERIE. 

On  le  dit.  J'ignorais ,  du  fond  de  ma  prison , 
Ce  qui  s'est  pu  passer  dans  ma  triste  maisoin. 

TBUGE  R. 

SaYCz-Yons  que  Datame ,  envoyé  par  un  père, 

Venait  nous  proposer  um  traité  salutaire. 

Et  que  des  jours  de  paix  pouvaient  être  aceerdés  ? 

ASTÉRIE. 

Datame?  lui,  seigneur!  que  vous  me  confondez! 
n  serait  dana  les  mains  du  sénat  cle  la  Crète  ? 
Parmi  mes  a^sasaies? 

TECGER. 

Ikiks  votre  Ane  u^iète  ' 
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J'ai  porté,  je  le  Yois,  de  trop  sensibles  coups  ; 
Ne  craignez  rien  pour  lui.  Serait-il  votre  époux? 
Vous  serait-il  promis?  est-ce  un  parent,  un  frère? 
Parlez  ;  son  amitié  m'en  deviendra  plus  chère. 
Plus  on  TOUS  opprima  ,  plus  je  yeux  vous  servir. 


ASTÉRIE. 


De  quelle  ombre  de  joie ,  hélas!  puis-je  jouir? 
Qui  vous  porte  à  me  tendre  une  main  protectrice? 
Quels  dieux  en  ma  faveur  ont  parlé  ? 

TEUCER. 

La  justice. 

ASTERIE. 

Les  flambeaux  de  l'hymen  n'ont  point  brillé  pour  moi, 

Seigneur;  Datame  m'aime,  et  Datame  a  ma  foi  ; 

Nos  serments  sont  communs  ^,  et  ce  nœud  vénérable 

Est  plus  sacré  pour  nous  et  plus  inviolable 

Que  tout  cet  appareil  formé  dans  vos  États 

Pour  asservir  des  cœurs  qui  ne  se  donnent  pas. 

Le  mien  n'est  plus  à  moi.  Le  généreux  Datame 

Allait  me  rendre  heureuse  en  m'obtenant  pour  femme, 

Quand  vos  lâches  soldats,  qui,  dans  les  champs  de  Mars. 

N'oseraient  sur  Datame  arrêter  leurs  regards , 

Ont  ravi  loin  de  lui  des  enfants  sans  défense, 

£t  devant  vos  autels  ont  traîné  l'innocence  : 

Ce  sont  là  les  lauriers  dont  ils  se  sont  couverts. 

Un  prêtre  veut  mon  sang,  et  j'étais  dans  ses  fers. 

TEUGER. 

Ses  fers!...  ils  sont  brisés,  n'en  soyez  point  en  doute; 
C'est  pour  lai  qu'ils  sont  faits  ;  et ,  si  le  ciel  m'écoute, 
Il  peut  tomber  un  jour  au  pied  de  cet  autel 
Où  sa  main  veut  sur  vous  porter  le  coup  mortel. 
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Je  YOQS  rendrai  Tépoux  dont  vous  êtes  privée  , 
Et  pour  qui  du  trépas  les  dieuv  vous  ont  sauvée; 
Il  vous  suivra  bientôt  :  rentrez;  que  cette  tour, 
De  la  captivité  jusqu'ici  le  séjour^ 
Soit  un  rempart  du  moins  contre  la  barbarie. 
On  vient.  Ce  sera  peu  d'assurer  votre  vie; 
J'abolirai  nos  lois ,  ou  j'j  perdrai  le  jour. 

ASTÉRIE. 

Âh!  que  vous  méritez,  seigneur,  une  autre  conr, 
Des  sujets  plus  bumains,  un  culte  moins  barbare! 

TEUCER. 

Allez  :  ayec  regret  de  vous  je  me  sépare; 
Mais  de  tant  d'attentats,  de  tant  de  cruauté  , 
Je  dois  venger  mes  dieui,  vous,  et  l'humanité. 

ASTERIE. 

Je  vous  crois  ;  et  de  vous  je  ne  puis  moins  attendre. 

SCÈNE  IV. 

TEUCER,  DICTIME,  MËRIONE. 

MERIONE. 

Seigneur  ,  sans  passion  pourre^vous  bien  m'entendre  ? 

TEUCER. 

Parlez. 

MERIONE. 

Les  factions  ne  me  gouvernent  pas  ; 
Et  vous  sayez  assez  que,  dans  nos  grands  débats, 
Je  ne  me  suis  montré  le  fauteur  ni  l'esclave 
Des  sanglants  préjugés  d'un  peuple  qui  tous  brave. 
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Je  youdrais,  comrae  tous  ,  exterminer  l'erreur 

Qai  séduit  sa  faibletfse,  et  nourrit  sa  fureur. 

Vous  pensez  arrêter  d'une  main  couragepse 

Un  torrent  débordé  dans  sa  course  orageuse  : 

Il  vous  entraînera  ,  je  tous  en  averti . 

Phares  a  pour  sa  cause  un  violent  parti  , 

Et  d'autant  plus  pnissant  contre  le  diadème , 

Qu'il  croit  servir  le  ciel,  et  vous  venger  vous-même, 

«  Quoi!  dit-il^  dans  nos  chp.mps  la  fille  de  Teucer, 

«  A  son  père  arrachée,  expira  sous  le  fer; 

f(  Et,  du  sang  le  plus  vil  indignement  avare, 

a  Teucer  dénaturé  respecte  une  barbare!.... 

u  Lui  seul  est  inhumain  :  seul  à  la  cruauté 

«  Dans  son  cœur  insensible  il  joint  l'impiété  ; 

a  II  veut  parler  en  roi,  quand  Jupiter  ordonne  ; 

«  L'encensoir  du  pontife  offense  sa  couronne: 

ce  II  outrage  à  la  fois  la  nature  «t  le  ciel, 

(c  Et  contre  tout  l'empire  il  se  rend  criminel...  » 

Il  dit;  et  vous  jugez  si  ces  accents  terribles 

Ketentiront  long-temps  sur  ces  âmes  flexibles. 

Dont  il  peut  exciter  ou  calmer  les  transports^ 

Et  dont  son  bras  puissant  gouverne  les  ressorts. 

TEUGISR, 

Je  vois  qu'il  vous  gouverne,  et  qu'il  sut  vous  séduire. 
M'apportez-vous  son  ordre ,  et  pensez-vous  m'instruîre  ? 

Je  vous  donne  un  conseil. 

TEUCER* 

Je  n'en  ai  pas  besoin. 

li^RIONfi. 

U  vous  serait  utile. 
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TEUCEK. 

£pargnéz-yous  ce  soin; 
Je  sais  prendre  ^  sans  tous  ^  conseil  de  ma  justice. 

MÉAIONE. 

Elle  peut  sons  yos  pas  Creaser  an  précipice  : 
Toat  noble  dans  notre  île  a  le  droit  respecté  (11) 
De  s'opposer  d'à B  mot  à  toute  nouyeaiité.    - 

TEtlCSa; 

Quel  droit  ! 

MÉRIONE. 

Notre  pouvoir  balance  ainsi  le^ôtre^ 
Cliacun  de  nos  égaux  est  un  frein  l'un  à  l'autre. 

TEUCER. 

Oui,  je  le  sais  ;  tout  noble  est  tjran  tour  à  tban 

M  éaioiTB. 
De  notre  liberté  cotidàmnez-Vous  l'amour? 

Elle  a  toujours  produit  le  public  esclavage. 

MÉRI05E: 

Nul  de  nous  ne  peut  rien,  s'il  lui  manque  un  suffrage. 

TEUCER. 

La  discorde  éternelle  est  la  toi  des  Cretois. 

M  ÉRioyE. 
Seigneur,  tous  l'approuviez  quand  de  vous  on  fit  cboix. 

TEUCER. 

Je  la  blâmais  dès-lors;  enfin  je  la  déteste; 
Soyez  sûr  qu'à  l'État  elle  sera  funeste. 


MÉRIONE. 


Au  moins  ^  jusqu'à  ce  jour,  elle  en  fut  le  soutien  ; 
Mais  vous  parlez  en  prince. 
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T  £  U  G  £  R. 

£n  homme,  en  citoyen; 
Et  j'agis  en  gaerrier^  quand  mon  honneur  l'exige  : 
A  ce  dernier  parti  gardez  qu'on  ne  m'oblige. 

M£RION£. 

Vous  pourriez  hasarder,  dans  ces  dissentions  , 
De  véritables  droits  pour  des  prétentions.... 
Consultez  mieux  l'esprit  de  notre  république,* 

TEUCER. 

Elle  a  trop  consulté  la  licence  anarchique, 

MERIONE. 

Seigneur,  entre  elle  et  vous  marchant  d'un  pas  égal, 
Autrefois  votre  ami,  jamais  votre  rival, 
Je  vous  parle  en  son  nom. 

TEUCER. 

Je  réponds ,  Mérione , 
Au  nom  de  la  nature,  et  pour  l'honn^eur  du  trône. 

MERIOITE. 

Nos  lois.,. 

TEUCER. 

Laissez  vos  lois  ,  elles  me  font  horreur  : 
Vous  devriez  rougir  d'être  leur  protecteur. 

MERIONE. 

Proposez  une  loi  plus  humaine  et  plus  sainte  ; 

Mais  ne  l'imposez  pas.  Seigneur^  point  de  contrainte; 

Vous  révoltez  les  cçeurs ,  il  faut  persuader. 

La  prudence  et  le  temps  pourront  tout  accorder. 

TEUCER. 

Que  le  prudent  me  quitte ,  et  le  brave  me  suive. 
Il  est  temps  que  je  règne  ,  et  non  pas  que  je  vive. 
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MÉRIONE. 

Régnez;  mais  redoutez  les  peuples  et  les  grauds. 

TEUCER. 

Ils  me  redouteront.  Sachez  que  je  prétends 
Être  impunément  juste  ,  et  tous  apprendre  à  l'être. 
Si  TOUS  ne  m'imitez,  respectez  votre  maître... 
Et  nous,  allons ,  Dictime ,  assembler  nos  amis , 
S'il  en  reste  à  des  rois  insultés  et  trahis. 


FXK    DU    SECOND    ACTE. 


^^^>/^/^^» 


ACTE  TROISIÈME- 


SCÈNE  î. 

DATAME,  GYDONIENS. 

DATAME. 

JT  ENSENT-iLs  m'éblouir  par  la  pompe  royale  ,    • 

Par  ce  faste  imposant  qae  la  richesse  étale? 

Croit-on  nous  amollir?  Ces  palais  orgueilleux 

Ont  de  leur  appareil  effarouché  mes  jeux. 

Ce  fameux  labyrinthe,  où  la  Grèce  raconte 

Que  Mi  nos  autrefois  ensevelit  sa  honte, 

N'est  qu'un  repaire  obscur,  un  spectacle  d'horreur^ 

Ce  temple ,  où  Jupiter  avec  tant  de  splendeur 

Est  descendu,  dit-on,  du  haut  de  l'empyrée, 

N'cstqu'un  lieu  de  carnage  à  sa  première  entrée^  (la) 

Et  les  fronts  de  béliers  égorgés  et  sanglants 

Sont  de  ces  murs  sacrés  les  honteux  ornements  : 

Ces  nuages  dVncens  qu'on  prodigue  à  toute  heure 

MTont  point  purifié  son  infecte  demeure. 

Que  tous  ces  monuments  ,  si  vantés  ,  si  chéris, 

Quand  on  les  voit  de  près,  inspirent  de  mépris! 

vu     GTDOIVIEIV. 

Cher  Datamc,  est-il  vrai  qu'en  ces  pourpris  funestes 
Oo  n'offre  que  du  sang  aux  puissances  célestes  ?  . 
Est-il  yrai  que  ces  Grecs, en  tous  lieux  renommés, 
Ont  immolé  des  Grecs  aux  dieux  qu'ils  ont  formés? 
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La  nature  &  ce  point  serait-elle  égarée. 

DATAME* 

Â  des  flots  d'imposteurs  on  dit  qu'elle  est  livrée , 
Qu'elle  n'est  plus  la  même  ,  et  qu'elle  a  corrompu 
Ce  doux  présent  des  dieux  ,  l'instinct  de  la  vertu. 
C'est  en  nous  qu'il  réside;  il  soutient  nos  courages. 
Nous  n'avonspoint  de  temples  en  nos  déserts  sauvages; 
Mais  nous  servons  le  ciel,  et  ne  l'outrageons  pas 
Par  des  vœux  criminels  et  des  assassinats. 
Puissions-nous  fuir  bientôt  cette  terre  cruelle , 
Délivrer  Astérie ,  et  partir  avec  elle  !  ' 

LE    CTDOaiEN. 

Rendons  tons  les  captifs  entre  nos  mains  tottbés , 

Par  notre  pitié  seule  au  glaive  dérobés, 

Esclave  pour  esclave  ;  et  quittons  la  contrée 

Où  notre  pauvreté  ^  qui  dut  être  boaorée  , 

N'est  aux  yeux  des  Cretois  qu'un  objet  de  dédain; 

Ils  descendaient  vers  nous  par  un  accueil  bautain; 

Leurs  bontés  m'indignaient.  Regagnons  nos  asiles, 

Fuyonsleurs  dieux,  leurs  mœurs  etleurs  bruyantes  villes. 

Ils  sont  cruels  et  vains  ,  polis  et  sans  pitié. 

La  nature  entre  nous  mit  trop  d'inimitié, 

DATAME. 

Ab  !  surtout  de  leurs  mains  reprenons  Astérie. 
Pourriez-vous  reparaître  aux  yeux  de  la  patrie 
Sans  lui  rendre  aujourd'bui  son  plus  bel  ornement? 
Son  père  est  attendu  de  moment  en  moment  : 
En  vain  je  la  demande  aux  peuples  de  la  Crète , 
Aucun  n'a  satisfait  ma  douleur  inquiète , 
Aucun  n'a  mis  le  calme  en  mon  cœur  éperdu. 
Par  des  pleurs  qu'il  cachait  un  seul  m'a  répondu. 
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Que  yeulent ,  cher  ami ,  ce  silence  et  ces  larmes? 

Je  voulais  à  Teucer  apporter  mes  alarmes  ; 

Mais  on  m'a  fait  sentir  que,  grâces  à  leurs  lois, 

Des  hommes  tels  que  nous  n'approchent  point  les  rois. 

Nous  sommes  leurs  égaux  dans  les  champs  de  Bellone; 

Qui  peut  donc  avoir  mis  entre  nous  et  le  trône 

Cet  immense  intervalle  ,  et  ravir  aux  mortels 

Leur  dignité  première  et  leurs  droits  naturels? 

Il  ne  fldlait  qu'un  mot,  la  paix  était  jurée  , 

Je  voyais  Astérie  à  son  époux  livrée^ 

On  payait  sa  rançon  ,  non  du  brillant  amas 

Des  métaux  précieux  que  je  ne  connais  pas  , 

Mais  des  moissons,  des  fruits,  des  trésors  véritables 

Qu'arrachent  à  nos  champs  nos  mains  infatigables  : 

Nous  rendions  nos  captifs  ;  Astérie  avec  nous 

Revolait  à  Cydon  dans  les  bras  d'un  époux. 

Faut-il  partir  sans  elle,  et  venir  la  reprendre 

Dans  des  ruisseaux  de  sang,  et  des  monceaux  de  cendre? 

SCÈNE  II. 

Les  personnages  précédents,  UNCYDONIEN,  arrivant. 

LIS    CTDOiriEN. 

Ah  !  savez- vous  le  crime?.... 

DATAME, 

O  ciel  !  que  me  dis-tu  l 
Quel  désespoir  est  peint  sur  ton  front  abattu  ? 
Parle  ^  parle. 

LE    GTDOIVIEIf. 

Astérie.... 
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DÀTAME. 

£h  bien?... 

LE    GTDONIEir. 

Cet  édifice, 
Ce  liea  qa'on  nomme  temple  est  prêt  pour  son  supplice. 

DATAME. 

Pour  Astérie  ! 

LE    GTDONIEir. 

Apprends  que  dans  ce  même  jour , 
En  cette  même  enceinte  ,  en  cet  affreux  séjour,. 
De  je  ne  sais  quels  grands  la  horde  forcenée 
Aux  bûchers  dévorants  Ta  déjà  condamnée  : 
lis  apaisent  ainsi  Jupiter  offensé. 

DATAME. 

Elle  est  morte  !... 

LE    PREMIER    GTDOITIEIV. 

Ah!  grand  Dieu! 

LE    SECOND    CTDOUriEir. 

L'arrêt  est  prononcé; 
Oa  doit  l'exécuter  dans  ce  temple  barbare  : 
Voilà ,  chers  compagnons  ,  la  paix  qu'on  nous  prépare. 
Sous  un  couteau  perfide^  et  qu'ils  ont  consacré, 
Son  sang  offert  aux  dieux  va  couler  à  leur  gré  , 
£t  dans  un  ordre  auguste  ils  livrent  à  la  flamme 
Ces  restes  précieux  adorés  par  Datame. 

DATAME. 

Je  me  meurs. 

(  n  tombe  entre  les  bras  d'un  Cydonien.  ) 

LE    PREMIER    CYDOmElT. 

Peut-on  croire  un  tel  ejicès  d'horrenrs? 
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UN    CTDONIEN. 

Il  en  est  encore  un  bien  crnelà  nos  cœurs^ 
Celui  d'être  en  ces  lieux  réduits  à  l'impaissance 
D'assouvir  sur  eux  tous  notre  juste  vengeance  , 
De  frapper  ces  tyrans  de  leurs  couteaux  sacrés , 
De  nojer  dans  leur  sang  ces  monstres  réyérés. 

DATAM£|  revenant  à  lui. 
Qui!  moi  !  je  ne  pourrais,  ô  ma  chère  Astérie  , 
Mourir  sur  les  bourreaux  qui  t'arrachent  la  vie!... 
Je  le  pourrai  sans  doute...  O  mes  braves  amis, 
Montrez  ces  sentiments  que  vous  m'avez  promis  : 
Périssez  avec  moi.  Marchons. 

(  On  entend  nne  voix  d'une  des  tours.  ) 

Datame  !  arrête  ! 

DÂTAME. 

Ciel!...  d'où  part  cette  voix?  quels  dieux  ont  sur  ma  tête 
Fait  au  loin  dans  les  airs  retentir  ces  accents? 
Est-ce  une  illusion  qui  vient  troubler  mes  sens? 

(  La  même  voix.  ) 
,  Datame  !.... 

DATAME. 

C'est  la  voix  d'Astérie  elle-même! 
Ciel,  qui  la  fis  pour  moi ,  Dieu  vengeur.  Dieu  suprême! 
Ombre. chère  et  terrible  à  mon  cœur  désolé , 
Est-ce  du  sein  des  morts  qu'Astérie  a  parlé? 

UN    CTDO.NIEN. 

Je  me  trompe ,  ou  du  fond  de  cette  tour  antique 
Sa  voix  faible  et  mourante  à  son  amant  «.'explique. 

IXATAME. 

Je  n'entends  plus  ici  la  fiUe  d'Azémon. 
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Serait-ce  U  sa  tombe?  est-ce  U  sa  prison? 

Les  Cretois  aiiraient-iU  inventé  l'une  et  l'antre? 

LE    CTDOlilEir. 

Quelle  horrible  surprise  est  égale  à  la  nôtre! 

DATAME. 

Des  prisons  !  est-ce  ainsi  que  ces  adroits  tjrane 
Ont  bâti  pour  régner  les  tombeaux  des  vivants  ! 

un    CTOOSIEll. 

N'anrona-noua  point  de  traita  ^  d'armes ,  et  de  machines  f 
Ne  pourrons-nous  marcher  a^r  leurs  vastes  raines  f 

D  A  T  A  M  E  avance  vers  k  tonr. 
Quel  nouveau  bruit  s'en  tend?  Astérie!  ah,  grands  dieux! 
Cestelle  ,  je  la  vois^  elle  marche  en  ces  lieux.... 
Mes  amis,  elle  marche  à  l'affreux  sacrifice; 
Et  voilà  les  soldats  armés  pour  son  supplice. 
Elle  en  est  entourée. 

(  On  voit  dans  l'enfoncement  Astérie ,  entourée  de  la  garde  qoe 
le  roi  Teocer  lui  avait  donnée.  Datame  continue  :  ) 

Allons  f  c'eal  à  ses  pieds 
Qu'il  faut,  en  la  vengeant,  mourir  ss^crî fiés. 

SCÈNE  III. 

LES  GYDONIENS,  DICTIME. 

Ou  pensez-YOtts  dler ,  et  qu'est-ce  que  voirs  faites  7 
Quel  transport  vous  égare,  aveugles  que  vous  êtes? 
Dans  leur  course  rapide  ils  ne  m^'écoutent  pas. 
Ah  !  que  de  cette  esclave  il*  suivent  donc  les  pas  ; 
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Qu'ils  s'écartent  surtout  de  ces  autels  horribles , 

Dressés  par  la  vengeance  à  des  dieux  inflexibles  ; 

Qu'ils  sortent  de  la  Crète.  Ils  n'ont  vu  parmi  nous 

Que  de  justes  sujets  d'un  éternel  courroux  : 

Ils  nous  détesteront;  mais  ils  rendront  justice 

A  la  main  qui  dérobe  Astérie  au  supplice. 

Ils  aimeront  mon  roi  dans  leurs  affreux  déserts.?. 

Mais  de  quels  cris  soudains  retentissent  les  airs! 

Je  me  trompe^  ou  de  loin  j'entends  le  bruit  des  armes. 

Que  ce  jour  est  funeste  et  fait  pour  les  alarmes  ! 

Ah  !  nos  moeurs ,  et  nos  lois ,  et  nos  rites  affreux 

Ne  pouvaient  nous  donner  que  des  jours  malheureux! 

Révolons  vers  le  roi. , 

SCÈNE  IV. 

TEUCER,  DICTIME. 

TEUCE  R. 

Demeure,  cher  Die  lime; 
Demeure.  Il  n'est  plus  temps  de  sauver  la  victime. 
Tous  mes  soins  sont  trahis  ;  ma  raison  ,  ma  bonté^ 
Ont  en  vain  combattu  contre  la  cruauté; 
En  vain,  bravant  des  lois  la  triste  barbarie, 
Au  sein  de  ses  foyers  je  rendais  Astérie  ; 
L'humanité  plaintive,  implorant  mes  secours. 
Du  fer  déjà  levé  défendait  ses  beaux  jours  ^ 
Mon  cœur  s'abandonnait  à  cette  pure  joie 
D'arracher  aux  tyrans  leur  innocente  proie  : 
Datame  a  tout  détruit. 

DICTIME. 

Gomment?  quels  attentats?  , 
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TEUCfiH. 

Âh  !  les  saayages  moeurs  ne  s'adoacîsseni  pas  ! 
Datame... 

DICTIME. 

Qaelle  est  donc  sa  fatale  impradence? 

TE0GB&. 

11  paiera  de  sa  tête  une  telle  insolence. 

Lni ,  s'attaquer  à  moi  !  tandis  que  ma  bouté 

Ne  yeillait  ^  ne  s'armait  que  pour  sa  sûreté  , 

Lorsque  déjà  ma  farde,  à  mon  ordre  attentive, 

Allait  loin  de  ce  temple  enlerer  la  captite, 

Saiyi  de  tous  les  siens  j  il  fond  sur  mes  soldats  ! 

Quel  est  donc  ce  complot  que  je  ne  connais  pas? 

Etaient-ils  contre  moi  tous  deux  d'intelligence  7 

Etait-ce  là  le  prix  qu'on- dut  à  ma  clémence? 

J'j  cours  :  le  téméraire ,  en  sa  fougue  emporté , 

Ose  lever  sur  moi  son  bras  ensanglanté. 

Je  le  presse  ,  il  succombe ,  il  est  pris  avec  elle. 

Ils  périront  :  vailà  toiit  le  fruit  de  mon  zèle  ; 

Je  fesais  deux  ingrats.  Il  est  trop  dangereux 

De  vouloir  quelquefois  sauver  des  malheureux. 

J'avais  trop  de  bonté  pour  un  peuple  farouche 

Qu'aucun  frein  ne  retient ,  qu'aucun  respect  ne  touche  , 

Et  dont  je  dois  surtout  à  jamais  me  venger. 

Où  ma  compassion  m'allait-elle engager! 

Je  trahissais  mon  sang  y  je  risquais  ma  couronne  ; 

Et  pour  qui  ? 

DICTIME. 

Je  me  rends ,  et  je  les  abandonne. 
Si  leur  faute  est  commune  ,  ils  doivent  l'expier; 
S'ils  sont  tous  deuiL  ingrats  ,  il  les  faut  oublier. 
Théâtre.    9.  4 
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TEUCER. 

Ce  n'est  pas  sanis  regret  ;  mais  la  raison  Tordonne. 

DICTIME. 

L'inflexible  équité ,  la  majesté  du  trône , 

Ces  parvis  tout  sanglants ,  ces  autels  profanés , 

Votre  intérêt ,  la  loi ,  tout  les  a  condamnés. 

TEtrCEA* 

D'Astérie  en  secret  la  grâce ,  la  jeunesse  > 
Peut-être  malgré  moi  me  touche  et  m'intéresse  j 
Mais  je  ne  dois  penser  qu'à  servir  mon  pays  ; 
Ces  sauvages  humains  sont  mes  vrais  ennemis. 
Oui ,  je  réprouve  encore  une  loi  trop  sévère  j 
Mais  il  est  des  mortels  dont  le  dur  caractère , 
Insensible  aux  bienfaits,  intraitable,  ombrageux, 
Exige  un  bras  d'airain  toujours  levé  sur  eux. 
D'ailleurs  ai-je  un  ami  dont  la  main  téméraire 
S'armât  pour  un  barbare  et  pour  une  étrangère  ?  • 
Ils  ont  voulu  périr  :  c'en  est  fait}  mais  du  moins 
Que  mes  yeux  de  leur  mort  ne  soient  pas  les  témoin»  î 

SCÈNE  V. 

TEUCER,  DICTIME,  UN  HËRAUT. 
Que  sont-ils  devenus? 

LE   H  éfikXJ  T. 

Leur  fureur  inouïe 
D'un  trépas  mérité  sera  bientôt  suivie  : 
Tout  le  peuple  à  grands  cris  presse  leur  châtiment  j 
Le  sénat  indigné  s'assemble  en  ce  moment. 
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Us  périront  toos  deux  dans  la  demeure  sainte 
Dont  ils  ont  profané  la  redoutable  enceinte. 

TEUCER. 

Ainsi  l'on  ya  conduire  Astérie  au  trépas. 

LE    HÉRAUT. 

Rien  ne  peut  la  sauyer. 

:^EUCER. 

Je  lui  tendais  les  bras  : 
Ma  pitié  me  trompait  sur  cette  infortunée. 
Ils  ont  fait ,  malgré  moi ,  leur  noire  destinée. 
L'arrêt  est-il  porté  7 

LE    HÉRAUT. 

Seigneur  ,  on  doit  d'abord 
Livrer  sur  nos  autels  Astérie  à  la  mort  : 
Bientôt  tout  sera  prêt  pouf  ce  grand  sacrifice. 
On  réserve  Datame  aux  horreurs  du  supplice  : 
On  ne  veut  poirit  sans  vous  juger  son  attentat  : 
Et  la  seule  Astérie  occupe  le  sénat. 

TEUCER. 

Cest  Datame  en  effet ,  c'est  lui  seul  qui  l'immole. 
Mes  efforts  étaient  vains,  et  ma  bonté  frivole. 
Revolons  aux  combats;  c'est  mon  premier  devoir  ; 
Cest  là  qu'est  ma  grandeur,  c'est  là  qu'est  mon  pouvoir: 
Mon  autorité  faible  est  ici  désarmée  : 
J'ai  ma  voix  au  sénat  j  mais  je  règne  à  l'armée. 

LE    HERAUT. 

Le  père  d'Astérie,  accablé  par  les  ans, 
Les  jeux  baignés  de  pleurs ,  arrive  à  pas  pesants, 
Se  soutenant  à  peine  ,  et  d'une  voix  treml>lante 
Dit  qu'il  apporte  ici  pour  sa  fille  innocente 
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Une  juste  rançon  dont  il  peut  se  flatter 
Que  votrecœur  humain  pourra  se  contenter. 

TEUC£K. 

Quelle  simplicité  dans  ces  mortels  agrestes! 
Ce  Tieillard  a  choisi  des  moments  bien  funestes  ; 
De  quel  trompeur  espoir  son  cœur  s'est-il  flatté? 
Je  ne  le  verrai  point  :  il  n'est  plus  de  traité. 

LE    HÉAAUT. 

Il  a ,  si  je  l'en  crois ,  des  présents  à  vous  faire 
Qui  vous  étonneront. 

TEUCER. 

Trop  infortuné  père! 
Je  ne  puis  rien  pour  lui.  Dérobez  à  ses  yeux 
Du  sang  qu'on  va  verser  le  spectacle  odieux. 

LE    HÉRAUT. 

Il  insiste  ;  il  nous  dit  qu'au  bout  de  sa  carrière 
Ses  yeux  se  fermeraient  sans  peine  à  la  lumière. 
S'il  pouvait  à  vos  pieds  se  jeter  un  moment. 
Il  demandait  Datame  avec  empressement. 

TEUCER. 

Malheureux  ! 

DICTIME. 

Accordons,  seigneur,  à  sa  vieillesse 
Ce  vain  soulagement  qu'exige  sa  faiblesse. 

TEUCER. 

Âh!  quand  mes  yeux  ont  vu  dans  l'horreur  des  combats 
Mon  épouse  et  ma  fille  expireir  dans  mes  bras  , 
Les  consolations  dans  ce  moment  terrible 
Ne  descendirent  point  dans  mon  âme  sensible- 
Je  n'en  avais  cherché  que  dans  mes  vains  projet^ 
D'éclairer  les  humains,  d'adoucir  mes  sujets, 
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£t  de  cmliser  l'agreste  Gydonie  : 
Da  ciel  qai  conduit  tout  la  sagesse  infinie 
Rëserre,  je  le  yois,  pour  de  plus  heareax  temps 
Le  jour  trop  différé  de  ces  grands  changements. 
Le  monde  avec  lenteur  marche  Ters  la  sagesse  ^  (i3) 
Et  la  nuit  des  erreurs  est  encor  sur  la  Grèce.  ' 

Que  je  TOUS  porte  enyie,  ô  rois  trop  fortunés  , 
Vous  qui  faites  le  bien  dès  que  tous  l'ordonnez! 
Rien  ne  peut  captiver  votre  main  bienfesante  ; 
Vous  n'avez  qu'à  parler,  et  la  terre  est  contente. 


Flir    Dû    TKOIàlEME    ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

Le  vieillard  AZEMON,  accompagné  d'un  esclave  qui 

lui  donne  la  main. 

AZÉMOir. 

Quoi  !  nnl  ne  vient  &  moi  dans  ces  lieux  solitaires  ! 

Je  ne  retrouve  point  mes  compagnons ,  mes  frères  ! 

Ces  portiques  fameux ,  où  j'ai  cru  que  les  rois 

Se  montraient  en  tout  temps  à  leurs  heureux  Cretois , 

Et  daignaient  rassurer  l'étranger  en  alarmes , 

Ne  laissent  voir  au  loin  que  des  soldats  en  armes. 

Un  silence  profond  règne  sur  ces  remparts  : 

Je  laisse  errer  en  vain  mes  avides  regards; 

Datame ,  qui  devait  dans  cette  cour  sanglante 

Précéder  d'un  vieillard  la  marche  faible  et  lente 

Datame  devant  moi  ne  s'est  point  présenté; 

On  n'offre  aucun  asile  à  ma  caducité. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  notre  Cydonie; 

Mais  l'hospitalité  loin  des  cours  est  bannie. 

O  mes  concitoyens  simples  et  généreux , 

Dont  le  cœur  est  sensible  autant  que  valeureux, 

Que  pouTTez*vous  penser  quand  vous  saurez  l'outrage 

Dont  la  fierté  crétoise  a  pu  flétrir  mon  âge  7 

Ah  !  si  le  roi  savait  ce  qui  m'amène  ici , 

Qu'il  se  repentirait  de  me  traiter  ainsi  ! 
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Une  ronte  pénible  et  la  triste  Tieillesse 
De  mes  sens  fatiguas  accablent  la  faiblesse. 

(  n  s^assied. } 
Goûtons  sous  ces  cyprès  nn  moment  de  repos  : 
Le  ciel  bien  rarement  l'accorde  à  nos  travaux. 

SCÈNE  IL 

AZËMON ,  sur  le  devant  ;  TEUGER ,  dans  le  fond , 

précédé  du  HERAUT. 

▲  ZEHOIf  yanhérant. 
Irai-je  donc  mourir  aux  lieux  qui  m'ont  vu  naître , 
Sans  avoir  dans  la  Crète  entretenu  ton  maître  7 

LE    Bi^kVT. 

Etranger  malheureux,  je  t'annonce  mon  roi; 
n  vient  avec  bonté  :  parle ,  rassure-toi. 

▲zÉMOzr. 

Va,  puisqu'à  ma  prière  il  daigne  condescendre, 

Qu'il  rende  grâce  aux  dieux  de  me  voir ,  de  m'entendre. 

TEUCEK. 

Ehbien!  que  prétends- tu ,  vieillard  infortuné? 
Quel  démon  destructeur,  k  ta  perte  obstiné , 
Te  force  &  déserter  ton  pays ,  ta  famille, 
Pour  être  ici  témoin  du  malheur  de  ta  fille  ? 

AZÉMON,  s'étantlevë. 
Si  ton  cœur  est  humain,  si  tu  veux  m'écouter^ 
Si  le  bonheur  public  a  de  quoi  te  flatter. 
Elle  n'est  point  k  plaindre  \  et ,  grâces  k  mon  zèle , 
Un  heureux  avenir  se  déploiera  pour  elle  ; 
Je  viens  la  racheter. 
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TEUCER. 

Apprends  que  désormais 
Il  n'est  plus  de  rançon ,  plus  d'espoir ,  plus  de  paix. 
Quitte  ce  lieu  terrible  :  une  âme  paternelle 
Ne  doit  point  habiter  cette  terre  cruelle. 

▲zÉHOir. 

Va ,  crains  que  je  ne  parte^ 

teucer; 

Ainsi  donc  de  son  sort 
Tu  seras  le  témoin  ,  tes  yeux  verront  sa  mort  ! 

azÉmon. 

Elle  ne  mourra  point.  Datame  a  pu  t'instrnire 
Du  dessein  qui  m'amène  et  qui  dut  le  conduire. 

teucer. 

Datame  de  ta  fille  a  causé  le  trépas. 
Loin  de  l'affreux  bûcher  précipite  tes  pas  ; 
Retourne,  malheureux ,  retourne  en  ta  patrie  ; 
Achève  en  gémissant  les  restes  de  ta  vie. 
La  mienne  est  plus  cruelle;  et ,  tout  roi  que  je  suis , 
Les  dieux  m'ont  éprouvé  par  de  plus  grands  ennuis: 
Ton  peuple  a  massacré  ma  fille  avec  sa  mère; 
Tu  ressens  cqmvsta  moi  la  douleur  d'être  père. 
Va ,  quiconque  a  vécu  dut  apprendre  à  souffrir; 
On  voit  mourir  les  siens  avant  que  de  mourir. 
Pour  toi ,  pour  ton  pays,  Astérie  est  perdue; 
Sa  mort  par  mes  bontés  fut  en  vain  suspendue. 
La  guerre  recommence  ;  et  rien  ne  peut  tarir 
Les  nouveaux  flots  de  sang  déjà  prêts  à  courir. 

AZÉMON. 

Je  pleurerais  sur  toi  plus  que  sur  ma  patrie  ^ 
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Si  ta  laissais  trancker  les  beaux  jours  d'Astérie. 
Elle  Tivra ,  croîs  moi  ;  j'ai  des  f;af;es  certains 
Qui  toucheraient  les  cœurs  de  tous  ses  assassins. 

TETTCEK. 

Âb!  père  infortuné  !  quelle  erreur  te  transporte! 

AZEMON. 

Quand  tu  contempleras  la  rançon  que  j'apporte  y 
Sois  sûr  que  ces  trésors  à  tes  yeux  présentés 
Ne  mériteront  pas  d'en  être  rebutés^ 
Ceux  qu'Achille  reçut  du  souverain  de  Troie 
N'égalaient  pas  les  dons  que  mon  pays  t'envoie. 

TEUCER. 

Cesse  de  t'abuser,  remporte  tes  présents. 
Puissent  les  dieux  plus  doux  consoler  tes  vieux  ans! 
Mon  père,  à  tes  foyers  j'aurai  soin  qu'on  te  guide. 

SCÈNE  III. 

•TEUCER,  DICTIME,  AZEMON,  LE  HÉRAUT, 

gardes. 

DIGTIME. 

Ah!  quittez  les  parvis  de  ce  temple  homicide, 
Seigneur;  du  sacrifice  on  fait  tous  les  apprêts  : 
Ce  spectacle  est  horrible,  et  la  mort  est  trop  près. 
Le  seul  aspect  des  rois,  ailleurs  si  favorable , 
Porte  partout  la  vie ,  et  fait  grâce  au  coupable  : 
Vous  ne  verriez  ici  qu'an  appareil  de  mort; 
D'un  barbare  étranger  on  va  trancher  le  sort. 
Mais  vous  savez  quel  sang  d'abord  ou  sacrifie  ^ 
Quel  zèle  a  préparé  cet  holocauste  impie. 
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Comme  on  est  aveaglë  !  mes  raisons  ni  mes  plears 
N'ont  pu  de  notre  loi  suspendre  les  rigueurs. 
Le  peuple,  impatient  de  cette  mort  cruelle 
L'attend  comme  une  fête  auguste  et  solennelle; 
L'autel  de  Jupiter  est  orné  de  festons  ; 
On  7  porte  à  l'envi  son  encens  et  ses  dons. 
Vous  entendrez  bientôt  la  fatale  trompette:. 
Â  ce  lugubre  son  qui  trois  fois  se  répète, 
Sous  le  fer  consacré  la  Tictime  à  genoux.... 
Pour  la  dernière  fois ,  seigneur ,  retirons-nous  ; 
Ne  souillons  point  nos  yeux  d'un  culte  abominable. 

TEUGER. 

Hélas  !  je  pleure  encor  ce  vieillard  vénérable. 
Va ,  surtout  qu'on  ait  soin  de  ses  malheureux  jours. 
Dont  la  douleur  bientôt  va  terminer  le  cours: 
Il  est  père  ^  et  je  plains  ce  sacré  caractère. 

AZ^MON. 

Je  te  plains  encor  plus...  et  cependant  j'espère. 

TEUGER. 

Fuis  y  malheureux ,  te  dis-je. 

AZÉ M OW,  l'arrêtant. 

Avant  de  me  quitter 
£coute  encore  un  mot.  Tu  vas  donc  présenter 
D'Astérie  à  tes  dieux  les  entrailles  fumantes? 
De  tes  prêtres  crétois  les  mains  toutes  sanglantes 
Vont  chercher  l'avenir  dans  son  sein  déchiré  ; 
Et  tu  permets  ce  crime  ! 

TEUGER. 

Il  m'a  désespéré  ; 
Il  m'accable  d'effroi ,  je  le  hais,  je  l'abhorre^ 
J'ai  eru  le  prévenir,  je  le  voudrais  encore. 
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Hélas  !  je  prenais  soin  de  ses  )ours  innocents  ; 
Je  rendais  Astérie  à  ses  tristes  parents. 
Je  sens  quelle  est  ta  perte  et  ta  douleur  amère.... 
C'en  est  fait. 

▲  ZEHOir. 

Tu  voulais  la  remettre  &  son  père? 

Va,  tu  la  lui  rendras. 

(Deux  Cydoniens  apportent  une  cassette  courerte  de  lames  d'or. 

Azémon  continne.  ) 

Enfin  donc  en  ces  lieux 
On  apporte  à  tes  pieds  ces  dons  dignes  des  dieux. 

TEUCER. 

QaeTois-je! 

▲  ZÉMON. 

Ils  ont  jadis  embelli  tes  denieures. 
Ib  t'ont  appartenu...  Tu  gémis  et  tu  pleures... 
Ils  sont  pour  Astérie  ,  il  faut  les  conseryer. 
Tremble ,  malheureux  roi,  tremble  de  t'en  priver. 
Astérie  est  le  prix  qu'il  est  temps  que  j'obtienne. 
Elle  n'est  point  ma  fille...  apprends  qu'elle  est  la  tienne. 

TEUCER. 

0  ciel  ! 

DICTIME. 

O  providence  ! 

AzÉMOlf. 

Oui,  reçois  de  ma  main 
Ces  gages,  ces  écrits ,  témoins  de  son  destin , 

(  n  tire  de  la  cassette  un  écrit  qu'il  donne  k  Teucer ,  qui  l'exa- 
mine en  tremblant.  ) 

Ce  pyrope  éclataut  qui  brilla  sur  sa  mère 

Quand  le  sort  des  combats ,  à  nous  deux  si  contraire , 
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T'enleva  ton  épouse  ,  et  qa'îl  la  fit  périr  : 
Voilà  cette  rançon  que  je  Tenais  foffrir.  ' 
Je  te  Tavais  bien  dit^  elle  est  plus  précieuse 
Que  tous  les  vains  trésors  de  ta  cour  somptueuse. 

TEUCEA,  s'écriam. 

Ma  fiUe  ! 

DI  CTIME. 

Justes  dieux  l 

T  £  U  G  E  R  ^  embraMiBt  Azémon. 
Ah  y  mon  libérateur! 
Mon  père!  mon  ami!  mon  seul  consolateur! 

AZEMON. 

De  la  nuit  du  tombeau  mes  mains  l'avaient  sauvée; 
Comme  un  gage  de  paix  je  l'avais  élevée  : 
Je  l'ai  vu  croître  en  grâce ,  en  beautés,  en  vertus  ; 
Je  te  la  rends  ;  les  dieux  ne  la  demandent  plus. 

TEtJCEa,àDictime. 
Ma  fille!....  Allons^  suis-moi. 

DICTIME. 

Quels  moments  ! 

TEUCER. 

Ah  !  peut-être 
On  l'entraîne  à  l'autel  !  et  déjà  le  grand-prétre.... 
Gardes  qui  me  suivez ,  secondez  votre  roi... 

(  On  entend  la  trompette.  ) 
Ouvrez-vous,  temple  horrible  (i)!  ah!  qu'est-ce  que  je  voi? 
Ma  fille  ! 

(i)  Il  enfonce  la  porte  ;  le  temple  s'ouvre.  On  voit  Phares  en- 
touré de  sacrificateurs.  Astérie  est  à  genoux  au  pied  de  l'autel  : 
elle  se  retourne  vers  Phares  en  étendant  la  main  ,  et  en  le  regar- 
dant avec  horreur j  et  Phares,  le  glaive  à  la  main  ,  est  prêt  à 
frapper. 
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FHAÂÈS. 

Qu'elle  meure! 

X£UC£R. 

Arrête  !  qu'elle  tîto  I 

ÀZÉHON. 

Astérie  ! 

PHARES  y  &Teuc«r. 

Oses- tu  délivrer  ma  captive  ! 

TEUCE  K. 

Misérable!  oses-tu  lever  ce  bras  cruel!... 

Dieux  !  bénissez  les  mains  qui  brisent  votre  autel  ; 

C'était  l'autel  du  crime. 

(  Il  renverse  Pautel  et  tout  l'appareil  du  sacrifice. } 

Ah  !  ton  audace  impie , 
Sacrilège  tjran ,  sera  bientôt  punie. 

ASTERIE,  ATeucer. 
Sauveur  de  l'innocence  ,  auguste  protecteur , 
Est-ce  vous  dont  le  bras  équitable  et  vengeur 
De  mes  jours  malheureux  a  renoué  la  trame? 
Ah  !  si  vous  les  sauvez ,  sauvez  ceux  de  Datame  ; 
Ëtendez  jusqu'à  lui  vos  secours  bienfesants. 
Je  ne  suis  qu'une  esclave. 

PICTIVE. 

O  bienheureux  moments  ! 

TEXJCER. 

Vous  esclave  I  4  mon  sang  l  sang  des  rois  !  fille  chère  ! 
Ma  fille  !  q^  vieUUrd  fa  rendue  à  ton  père. 

ASTERIX. 

Qui  7  n0i  ! 


6a  LES  LOIS  DE  MINOS. 

TEUCER. 

Mêle  tes  pleurs  anx  plears  que  je  répands , 
Goûte  an  destin  nouYean  dans  mes  embrassements  ; 
Image  de  ta  mère  à  mes  vieux  ans  rendue , 
Joins  ton  âme  étonnée  à  mon  âme  éperdue. 

ASTERIE. 

O  mon  roi  ! 

TEUCER. 

Dis  mon  père...  il  n'est  point  d'autre  nom. 

ASTERIE. 

Hélas  !  est-il  bien  vrai,  généreux  Azémon? 

▲  z  ÉMON. 

J'en  attesté  les  dieux. 

TEtlCER. 

Tout  est  connu. 

ASTÉRIE. 

Mon  père] 
TEUCER,  I ses  gardés. 
Qu'on  délivré  Datame  en  ce  moment  prospère- 
Vous  ,  écoutez. 

ASTÉRIE. 

Ô  ciel  !  ô  destins  inouïs  ! 
Ouï ,  si  je  suis  &  vous ,  Datame  est  votre  fils  ; 
Je  vois ,  je  reconnais  votre  âme  paternelle. 

DICTIME. 

ISeigneur ,  voyez  déjà  la  faction  cruelle 
Dans  le  fond  de  ce  temple  environner  Pbarès  : 
Déjà  de  la  vengeance  ils  font  tous  les  apprêts  ; 
On  court  de  tous  côtés;  des  troupes  fanatiques 
Vont  f  le  fer  dans  les  mains  ^  inonder  ces  portiques. 
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Regardez  Mérione ,  on  marche  autour  de  lui  ; 
Tout  TOtre  ami  qu'il  est ,  il  paraît  leur  appui. 
Est-ce  là  ce  héros  que  j'ai  vu  devant  Troie  ? 
Quelle  fureur  aveugle  à  mes  yeux  se  déploie  ? 
L'inflexible  Phares  a-t-il  dans  tous  les  cœurs 
Des  poisons  de  son  âme  allumé  les  ardeurs? 
Il  n'entendit  jamais  la  voix  de  la  nature. 
Il  va  vous  accuser  de  fraude ,  d'imposture. 
Datame  en  sa  puissance ,  et  de  ses  fers  chargé, 
A  reçu  son  arr^t ,  et  doit  être  égorgé. 

ASTERIEi 

l)atam«  !  ah!  préyenes^  le  plus  grand  de  ses  crimes. 

TEÛGER. 

Va^  ni  lui  nî,  ses  dieux  n'auront  plus  de  victimes  ; 
Ya,  l'on  ne  verra  plus  de  pareils  attentats.  ' 

DICTIME. 

Trancjiiille ,  il  frapperait  votre  fille  en  vos  bras  ; 
£t  le  peuple  à  genoux  ,  témoin  de  son  supplice  ^ 
Des  dieux  dans  son  trépas  bénirait  la  justice. 

TEUCER. 

Quand  il  saura  quel  sang  sa  main  voulut  verser, 
Le  barbare,  crois-moi ,  n'osera  m'oflenser. 
Quoi  que  Datame  ait  fait,  je  veux  qu'on  le  révère. 
Tout  prend  dans  ce  moment  un  nouveau  caractère  : 
Je  ferai  respecter  les  droits  des  nations. 

DICTIME. 

Ne  vous  attendez  pas  ,  dans  ces  émotions , 

Que  l'orgueil  de  Phares  s'abaisse  à  vous  complaire  ; 

Il  atteste  les  lois ,  mais  il  prétend  les  faire. 

TEUGER. 

Il  y  va  de  sa  vie ,  et  j'aurais  de  ma  main 
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DaDS  ce  temple ,  à  Faulel  immolé  l'inhumain  , 

Si  le  respect  des  dieux  n'eût  vaincu  ma  colère. 

Je  n'étais  point  armé  contre  le  sanctuaire  ; 

Mais  tu  verras  qu'enfin  je  sais  être  obéi. 

S'il  ne  me  rend  Datame,  il  en  sera  puni  ; 

Dût  sous  l'autel  sanglant  tomber  mon  trône  en  cendre. 

(  A  Astëiie.  ) 
Je  cours  y  donner  ordre ,  et  vous  pouvez  m'attendre. 

ASTÉRIC. 

Seigneur!...  sauvez  Datame...  approuvez  notre  amour: 
Mon  sort  est  en  tout  temps  de  tous  devoir  le  jour. 

TEUCEK,  auhërauU 

Prends  soin  de  ce  vieillard  qui  lui  servit  de  père 
Sur  les  sauvages  bords  d'une  terre  étrangère; 
Veille  sur  elle. 

AZEMON. 

O  roi  !  ce  n'est  qu'en  ton  pays 
Que  ton  cœur  paternel  aura  des  ennemis... 

(  Teucer  sort  avec  Dictime  et  ses  gardes.  ) 
O  toi^  Divinité  qui  régis  la  nature, 
Tu  n'as  pas  foudroyé  cette  demeure  impure 
Qu'on  ose  nommer  temple,  et  qu'avec  tant  d'horreur 
Du  sang  des  nations  on  souille  en  ton  honneur! 
C'est  en  ces  lieux  de  mort ,  en  ce  repaire  infâme 
Qu'on  allait  immoler  Astérie  et  Datame! 
Providence  éternelle ,  as^tu  veillé  sur  eux  ? 
Leur  as-tu  préparé  des  destins  moids  affreux  ? 
Nous  n'avons  point  d'autels  où  le  faible  t'implore;  (i4] 
Dans  nos  bois,  dans  nos  champs ,  je  te  vois  ,  je  t'adore^ 
Ton  temple  est,  comme  toi ,  dans  l'univers  entier: 
Je  n'ai  rien  à  t'offrir  ,  rien  à  sacrifier; 
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Cest  toi  qni  donnes  toat.  Ciel  !  protège  une  TÎé 
Qa'à  celle  de  Datame ,  hëlas  !  j'àTàis  unie. 

À&TERIE. 

S'il  nous  faut  périr  tons,  si  tel  est  notre  sort , 
Nons  saTons  tous  et  moi  comme  oin  braye  la  mort; 
Vous  me  Pavez  appris^  tous  goiïTernez  mon  âme  ; 
Et  je  moartai  du  moins  eùtre  tous  et  Datame. 


FIN     DU    QtlTÀlÈME    ACTE. 


Thâtre.    9. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

TEUCER ,  AZÊMON  ,  ASTERIE  ,  MÊRIONE  , 

LE  HËAÂUT ,  suite. 

TEUCER  y  au  héraut. 

Allez;  dites-leur  bien  que,  dans  leur  arrogance, 

Trop  long-temps  pour  faiblesse  ils  ont  pris  ma  clémence  ; 

Que  de  leurs  attentats  mon  courage  est  lassé  ; 

Que  cet  autel  affreux,  par  mes  mains  renyersé. 

Est  mon  plus  digne  exploit  et  mon  plus  grand  trophée  ; 

Que  de  leurs  factions  enfin  l'hydre  étouffée  ,- 

Sur  mon  trône  avili ,  sur  ma  triste  maison  , 

Ne  distillera  plus  les  flots  de  son  poison  : 

Il  faut  changer  de  lois,  il  faut  avoir  un  maître.  ' 

(  Le  héraut  sort.  ) 
(  A  Mérione.  ) 

Et  TOUS,  qui  ne  savez  ce  que  vous  devez  être  , 

Vous  qui,  toujours  douteux  entre  Phares  et  moi , 

Vous  êtes  cru  trop  grand  pour  servir  votre  roi , 

Prétendez-vous  encore,  orgueilleux  Mérione  , 

Que  vous  pouvez  abattre  ou  soutenir  mon  trône  7 

Ce  roi ,  dont  vous  osez  vous  montrer  si  jaloux  , 

Pour  vaincre  et  pour  régner  n'a  pas  besoin  de  vous  : 

Votre  audace  aujourd'hui  doit  être  détrompée. 

Ou  pour,  ou  contre  moi  tirez  euGn  l'épée. 
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U  faut  dans  le  momeat,  les  armes  à  la  main, 
Me  combattre ,  on  marcker  sons  votre  souverain. 

MERIONE. 

S'il  faut  servir  vos  droits ,  ceux  de  votre  famille  | 

Ceoz  qu'un  retour  heureux  accorde  à  votre  fille , 

Je  vous  offre  mon  bras ,  mes  trésors  et  mon  sang  : 

Mais  si  vous  abusez  de  ce  aupréme  rang 

Pour  fouler  à  vos  pieds  les  lois  de  la  patrie , 

Je  la  défends  ,  seigneur  ^  au  péril  de  ma  vie. 

Père  et  monarque  heureux ,  vous  avez  résolu 

D'asurper  malgré  nous  un  empire  absolu , 

De  courber  sous  le  joug  de  la  grandeur  suprême 

Les  ministres  des  dieux ,  et  les  grands ,  et  moi-même  ; 

Des  vils  Cydoniens  vous  osez  vous  servir 

Pour  opprimer  la  Crète  et  pour  nous  asservir  : 

MaiSydequelquegrauiduorn  qu'en  oeslieuxonvonsnomme. 

Sachez  que  tout  l'Etat  l'emporte  sur  un  homme.  '* 

TBUGSU. 

Tout  l'État  est  dans  moi....  Fier  et  perfide  ami , 
Je  ne  vous  connais  plus  que  pour  mon  ennemi  : 
Courez  à  vos  tyrans. 

ifpRioirx. 
Vous  le  voulez? 

J'espère 

Vous  punir  totts  ensemble.  Oui,  marchez,  téméraire; 

Oui  y  combattes  sous  eux  ;  je  n'en  suis  point  jaloux  : 

Je  les  méprise  assez  pour  les  joindre  avec  vous. 

(  Mérione  sort.  ) 
(  A  Azémon.  ) 

Et  toi  9  cher  étranger  j  toi ,  dont  l'âme  héroïque  . 


[ 
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M'a  force ,  malgré  moi ,  d'aimer  ta  république; 
Toi ,  sans  qui  j'eusse  été ,  dans  ma  triste  grandeur ^ 
Un  exemple  éclatant  d'un  éternel  malheur  ; 
Toi ,  par  qui  je  suis  père ,  attends  sous  ces  ombrages 
Ou  le  comble  ou  la  fin  de  mes  sanglants  outrages. 
Va  9  tu  me  reyerras  mort  ou  yictorieux. 

(H  sort.) 
▲  zEUOir. 

Ab  !  tu  deTiens  mon  roi...  Rendez-moi ,  justes  dieux  ^ 
ÀTec  mes  premiers  ans  la  force  de  le  suivre  ! 
Que  ce  héros  triomphe  ,  ou  je  cesse  de  vivre! 
Datame  et  tous  les  siens ,  dans  ces  lieux  rassemblés , 
N'j  seraient-ils  venus  que  pour  être  immolés? 
Que  devient  Astérie?...  Ah!  mes  douleurs  nouvelles 
Me  font  encor  verser  des  larmes  paternelles. 

SCÈNE  n. 

ASTERIE,  AZE  M  ON,  gardes. 

ÀSTE&IS. 

Oel  !  où  porter  mes  pas  ?  et  quel  sera  mon  sort  7 

AzÉMOir* 

Garde- toi  d'avancer  vers  les  champs  de  la  mort. 
Ma  fille  !...  de  ce  nom  mon  amitié  Rappelle  ; 
Digne  sang  d'un  vrai  roi ,  fuis  l'enceinte  cruelle  ^ 
Fuis  le  temple  exécrable  où  les  couteaux  levés 
Allaient  trancher  les  jours  que  j^avais  conservés: 
Tremble. 

ASTERIE. 

Qui?  moi  trembler  !  vous  qui  m'avez  conduite , 
Ce  n'étail  pas  ainsi  que  vous  m'aviez  instruite. 
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Le  roi ,  Datame ,  et  tous  ,  Yoas  êtes  en  danger 
Cest  moi  seule ,  c'est  moi  qai  dois  le  partager. 

ÀZEMON. 

Ton  père  le  défend. 

▲  8TE&IE. 

Mon  deroir  me  l'ordonne. 

AZEMOII. 

Sans  armes  et  sans  force,  kâas  !  tont  m'abandonne. 
Âax  combats  autrefois  ces  lieax  m'ont  yn  courir  : 
Va ,  nous  ne  pouTons  rien. 

ASTÉRIE  ^  Yootant  sortir. 

Ne  puis- je  pas  mourir  ? 

A  z  EX  OH,  se  mettant  an-derant  d'elle. 
Ta  n'en  fns  que  trop  près. 

ASTÉRIE. 

Celte  mort  que  j'ai  yne 
Sans  doute  était  horrible  à  mon  âme  abattue  : 
Inutile  au  béros  qui  TÎTait  dans  mon  coeur  ^ 
J'expirais  en  Tictime ,  et  tombais  sans  bonnenr. 
La  mort  ayec  Datame  est  du  moins  généreuse  : 
La  gloire  adoucira  ma  destinée  affreuse. 
Les  filles  de  Cydon ,  toujours  dignes  de  yous  , 
Suivent  dans  les  combats,  leurs  parents,  leurs  époux  ; 
Et  quand  la  main  des  dieux  me  donne  un  roi  pour  père , 
Quand  je  connais  mon  sang ,  faut-il  qu'il  dégénère  7 
Les  plaintes,  les  regrets ,  et  les  pleurs  sont  perdus. 
Reprenez  aTec  moi  tos  antiques  yertus  ; 
Et ,  s'il  en  est  besoin ,  raffermissez  mon  âme. 
J'ai  boute  de  pleurer  sans  secourir  Datame.  '  ^ 
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SCÈNE  m. 

Les  personnages  précédents ,  D  AT  AME. 

Il  apporte  à  tes  pieds  sa  joie  et  sa  douleur. 

▲sT'iaiE. 
Que  dis-tu? 

AZEMOJr. 
Quoi  !4ftOJ9«6U? 

A8tr£KI£. 

Xeiioer  A'^tfois  Taînqneur? 

DATAM  E. 

Il  l'est,  n'en  doutez  pas .;  je  suis  le  seul  à  plaindre. 

Vous  TÎyez  tous  les  deux  :  qu^aurais^îe  «ncore  i  craindre? 
O  ciel!  ô  Pro-vidente!  en&n  triomphe  aussi 
De  tons  ces  dîeuiL  affreux  que  l'on  adore  ici  ! 

DATA  ME. 

Il  aTait  à  combattre  ,  en  ce  jour  mémorable , 

Des  tyrans  de  l^tat  le  parti  redoutable, 

Les  archontes ,  Fbarès ,  un  peuple  furieux 

Qui ,  trahissant  son  père ,  a  cru  servir  ses  dieux* 

Nous  entendions  leurs  crîs^  tels  que  sur  nos  rivages 

Les  sifflements  des  Tents  appellent  les  orages  ^ 

Et  nous  étions  réduits  au  désespoir  honteux 

De  ne  pouvoir  mourir  en  combattant  contre  eiix. 

Teucer  a  pénétré  dans  la  prison  profonde , 
Où,  cachés  aux  rayons  du  grand  astre  du  monde. 
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On  nous  aTait  chargés  fia  poids  hoateux  i^j^ers. 

Pour  être  avQc  toi-pi^éme  en  sacrifice  ofiferts, 

Ainsi  que  leurs  f^neai\x ,  leurs  l^élicrs ,  leurs  génisses^ 

Dont  le  sang ,  fliqq|it-iU,  ,pla,ît  à  Uurs  4i|3ux  pi;oj>ices. 

Il  nous  arme  à  .l'instant.  Je  repreuds  mon  cai:qaoii  , 

Mes  dards ,  mes  [ayelqts  ,^dqnt  ma  main  tant  de  fois 

Moissonna  dans  nos  champs  leur  troupe  fugitive. 

Bientôt  de  ces  Cretois  une  foule  craintive 

Fait  et  laisse  un  champ  libre  au  héros  que  je  sers. 

La  foudre  est  moins  rapide  en  traversant  les  airs. 

Il  vole  à  ce  grand  ch<)f>  jt.ce  fier  Mërione, 

Il  l'abat  à  sespiçds  ;  aux  fers  on  l'abandonne , 

On  l'enchaîne  à  mes  jeux.  Ceux  qui ,  le  glaive  en  main , 

Couraient  pour  le  venger,  l'accpppagnent  soudain  : 

Je  les  Tois  sous  mes  coups  roulant  dans  la  poussière. 

Tout  couvert  de  leur  sang,  je  vole  au  sanctuaire , 

A  cette  enceinte  horrible  et  si  chère  aux  Cretois^ 

Où  de  leur  Jupiter  les  détestables  lois 

Avaient  proscrit  ta  tête  en  holocauste  offerte, 

Où ,  des  voiles  de  mort  indignement  couverte  , 

Oo  t^a  Tue  à  genoux ,  le-front  ceint  d'un  bandeau , 

Prête  à  verser  ton  sapg  sous  les  coups  d'un  bourreau  : 

Ce  bourreau  sacrilège  ^tfiit  Phares  luiTm^ma  ; 

n  conservait  encor  l'a^^lorité  s|ipjçê|n.e 

Qu'un  délire  Sj^ç^éiUii  dqfu^^  si  Iqng-tmps 

Sur  les  serfs  odjeox.'de.cetttempJ^lb^b^tAnts. 

Ils  l'entouraient  en^fo^le  ,  ar4?nts  à Ip, défendre» 

Appelant  Jupiter,  (|ai,ne  peut  des  eqtejçidfie, 

Et  poussant  jusqa'i^ja,çiel.deS(hiuxlcmef»^  aff^eiix. 

Je  les -écarte  tous ,  ^e  ^vple  aA  milieu  4'/?j9X  ; 

Je  l'atteins  ,  je  le  perce;. il  tomV)  ^^  J®  m'écrie  : 

((  Barbare ,  je  t'immole  h  n^a  chère  Astérie,  u 
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De  ma  jaste  Tengeance  et  d'amour  transporté , 
J'ai  traîne  jusqu'il  toi  son  corps  ensanglante; 
Ta  peux  le  Toir,  tu  peux  jouir  de  ta  victime  ; 
Tandis  que  tous  les  siens  ,  étonnés  de  leur  crime , 
Sont  tombes  en  silence,  et  saisis  de  terreur > 
Le  front  dans  la  poussière ,  aux  pieds  de  leur  Tainqneur., 

▲  ZBMOir.. 

Mon  fils!  je  meqrs  content. 

ASTÉRIE. 

O  nouvelle  patrie  ! 
Ce  jour  est  donc  pour  moi  le  plus  beau  ide  ma  vie! 
Cher  amant!  cher  époux! 

DATÀME. 

J'ai  ton  cœur,  j'ai  ta  foi; 
Mais  ce  jour  dç  ta  gloire  e$t  borrible  pour  moi. 

Est-il  quelque  danger  que  mon  amant  redoute? 
Non ,  Datame  est  heureux. 

PÀTAMB. 

Je  l'eusse  été  sans  doute , 
Lorsque  ,  dans  nos  fbréts  et  parmi  nos  égaux , 
Ton  grand  cœur  attendri  donnait  à  mes  travaux 
Sur  cent  autres  guerriers  la  noble  préférence; 
Quand  ta  main  fut  le  prix  de  ma  persévérance, 
Je  me  croyais  à  toi  :  la  fille  d'Azémon 
Pouvait  avec  plaisir  s^onorer  de  mon.  nom.    . 
Tu  le  sais,  digne  ami,  ta  bonté  paternelle 
Encourageait  l'amour  qui  m'enflamma  pour  elle.  '* 

ÀZElfOH. 

Et  je  dois  l'approuver  encor  plus  que  jamais. 


ACTE  V,  SCENE  III,  7^ 

A8TBRIB. 

Tes  exploits ,  mon  estime ,  et  tes  nouTeanx  bienfaits , 
Seraient-ils  un  obstacle  au  saccès  de  ta  flamme? 
Qui,  dans  le  monde  entier,  peut  m'ôter  à  Datame? 

DATÀME. 

An  sortir  du  combat,  à  ton  père,  i  ton  roi, 
J'ai  demandé  ta  main ,  j'ai  réclamé  ta  foi, 
Non  pas  comme  le  prix  de  mon  faible  serrice^ 
Mais  comme  un  bien  sacré  fondé  sur  la  justice , 
Un  bien  qui  m'appartient,  puisque  tu  l'as  promis. 
Sanglant,  environné  de  morts  et  d'ennemis, 
Je  Tiyais ,  je  mourais  pour  la  seule  Astérie. 

ASTÉaiB. 

Eh  bien  !  est-il  en  Crète  une  âme  assez  hardie 
Pour  ^oser  disputer  l'objet  de  ton  amour? 

DA.TA.ME. 

Ceux  qu'on  appelle  grands  dans  cette  étrange  cour , 
Et  qui  semblent  prétendre  à  cet  honneur  insigne , 
Déclarent  qu'un  soldat  ne  peut  en  dire  digne....     ^ 
S'ils  osaient  devant  moi.... 

AZEXOIf. 

Respectable  soldat. 
Astérie  est  ta  femme,  ou  Tencer  est  ingrat. 

A8TÉRIS. 
11  ne  peut  l'être. 

BATAMB. 

On  dit  que ,  dans  cette  contrée , 
La  majesté  des  rois  serait  déshonorée. 
Je  ne  m'attendais  pas  que  d'un  pareil  affront, 
Dans  les  champs  de  la  Crète ,  on  pât  couvrir  mon  front. 
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ASTÉRIE. 

Il  fait  rougir  le  mien. 

DÀTA.ME. 

La  main  d'une  ^princesse 
Ne  peut  favoriser  qu'un  prince  de  la  Grèce. 
Voilà  leurs  lois ,  leurs  mœurs. 

ASTE&IE. 

Elles  sont  à  mes  jeux 
Ce  que  la  Crète  entière  a  de  plus  odieux. 
De  ces  fameuses  lois ,  qu'on  yante  avec  étude  , 
La  première  en  ces  lieux  serait  l'ingratitude  !.... 
La  loi  qui  m'immolait  à  leurs  dieux  en  fureur 
Ne  fut  pas  plus  injuste ,  et  n'eut  pas  plus  d'horreur. 
Je  respecte  mon  père^  et  je  me  sens  peut-être 
Digue  du  sang  des  rois  où  j'ai  ppisé  ifipn  ^^e  ; 
Je  l'aime  :  il  m'a  deux  fois  ici  donpé  le  jppr; 
Mais  je  jure  par  lui,  par  toi ,  p^r  i|ion  amour, 
Que,  s'il  tentait  la  foi  que  ce  cœur  t'a  donnée , 
Si  du  plus  grand  des  rois  il  m'offrait  l'h jménée , 
Je  lui  préférerais  Datame  et  mes  déserts  : 
Datame  est  mon  seul  bien  dans  ce  vaste  univers.  . 
Je  foulerais  aux  pieds,  trône ,  sceptre  ,  couronne. 
Datame  est  pïus  qu'un  roi. 

SCÈNE  rv. 

Les  personnages  précédents,  TEUCER ,   MËRK>NE , 
enchaîné;  Cydoniens,  soldats,  peuple. 

TEUCER. 

TqNfpère,tB;}fi.dflapc  ; 
Il  est  à  toi.  Nos  lq^s^4ais|Qnt  devant  lui. 
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ASTERIE, 

Ah  !  TOUS  seul  êtes  juste. 

TEUCER. 

Oui,  tout  change  aujourd'hui  ; 

Oui,  je  détrnis  en  tout  l'antique  barbarie  : 

Commençons  tons  les  trois  une  nouvelle  vie. 

Qu'Âzémon  soit  témoin  de  tos  nœuds  éternels  : 

Ma  main  Ta  les  former  à  de  nouTeaux  autels. 

Soldats ,  liTrez  ce  temple  aux  fureurs  de  la  flamme  : 

(  On  Toit  le  temple  en  feu ,  et  une  partie  qui  tombe  dans  le  fond 

du  théâtre.) 

Pour  mon  digne  héritier  reconnaissez  Datame  ; 
Reconnaissez  ma  fille  ,  et  serTez-nous  tons  trois 
Sous  de  plus  justes  dieux ,  sous  de  plus  saintes  lois. 

(  A  Astérie.  ) 
Le  peuple,  en  apprenant  de  qui  tous  êtes  née, 
En  détestant  la  loi  qui  tous  a  condamnée , 
Eperdu^  consterné,  rentre  dans  son  deToir, 
Abandonne  à  son  prince  un  suprême  pouToir...  (Î5) 

(  A  Mérione*  ) 
Vis ,  mais  pour  me  senrir ,  superbe  Mérione  : 
Ton  maître  t'a  Taincn ,  ton  maître  te  pardonne. 
La  cabale  et  l'euTie  aTaient  pu  t'éblouir; 
Et  ton  seul  châtiment  sera  de  m'obéir... 
BraTes  Cydoniens ,  goûtez  des  jours  prospères; 
Libres,  ainsi  que  moi ,  ne  soyez  que  mes  frères  : 
Aimez  les  lois,  les  arts  ;  ils  tous  rendront  heureux.... 
Honte  du  genre  humain ,  sacrifices  affreux , 
Périsse  pour  jamais  Totre  indigne  mémoire, 
Et  qu'aucun  monument  n'en  consenre  l'histoire  ! 
Nobles,  soyez  soumis^  et  gardez  tos  honneurs.... 
Prêtres ,  et  grands ,  et  peuple ,  adoucissez  tos  mœurs  ; 
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Serrez  Diea  désormais  dans  nD  plus  digne  temple  ; 
Et  que  la  Grèce  instruite  imite  yotre  exemple. 

DAT  AME. 

Pemi-dien  sur  la  terre ,  6  grand  homme  !  ô  grand  roif! 
Règne ,  règne  à  jamais  sur  mon  peuple  et  sur  moi. 
Je  ne  méritais  pas  le  trône  où  l'on  m'appelle; 
Mais  j'adore  Astérie,  et  me  crois  digne  d'elle.  *^ 


FIN  J>V  CINQUIEME  ET  DERNIER  ACTE. 


VARIANTES 

DES  LOIS  DE  MllVOâ. 


i    X  0X7  T  pouToir  a  ton  terme ,  et  cède  au  prëjùg^; 

TStTCtll. 

n  le  &ut  abolir ,  quand  il  est  trop  barbare. 

MiaioME. 
Mais  la  loi  de  Minos  contre  yoiu  se  dëclaiv. 

•  fEUCER,  DICTIME. 

TEUCE&. 

Ainsi  le  fanatisme  et  la  sédition 
Animeront  toujours  ma  triste  nation; 
Ce  conseil  de  guerriers  contre  moi  se  déclare. 
On  affecte ,  etc. 

'  Sayez-Tons  que  Datame  ,  envoyé  par  un  père 
Pour  Tenir  proposer  une  paix  salutaire , 
Est  encore  en  ces  lieux  aux  meurtres  destinés  ? 

ASf  é&is. 
Quel  trouble  a  pénétré  dans  mes  sens  étonnés  l 
Datame  !...  Il  cât  connu  du  grand  roi  dé  la  Grèter! 
Datame  est  paMni  tous... 

TEUCER. 

Dans  votre  &me  inquiète ,  etc. 
Parlez ,  son  amitié  m'en  deviendra  plus  chère. 

ASTÉRIE. 

Seigneur  ,  l'hymen  encor  ne  nous  a  point  unis  ; 
Mais  Datame  a  ma  foi  ;  ce  guerrier  m'est  promis  .* 
Nos  serments  sont  communs  ,  etc. 
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B  VARIANTES 

'  DéliTier  Astérie ,  et  partir  avec  elle. 
Son  père  et  son  amant  viennent  la  deflunder. 
Sans  elle  point  de  paix  j  rien  ne  peut  s'accorder. 
Sans  elle ,  en  ce  séjour  on  ne  m'eût  vu  descendre 
Que  pour  l'ensanglanter  et  le  réduire  en  cendre. 

Ces  vers  terminaient  la  scène. 

6  TEUCBté 

Exige  un  bras  d'airain  toujours  levé  sur  eu. 
Je  sauvais  Astérie ,  et  je  voulais  encore 
Détruire  pour  jamais  un  temple  qae  j'abhorre. 
11  n'y  faut  plus  penser ,  nos  amis  incertains 
Sont  loin  de  seconder  nos  généreux  desseins. 
Ils  n'entreprendront  point  un  combat  téméraire 
Pour  les  jours  d'un  soldat  et  ceux  d'une  étrangère. 

^  L'auteur  a  supprimé  les  quatre  vers  suîyants 

Les  dieux  me  sont  témoins  que ,  si  j'avais  voulu 
Exercer  sur  la  Crète  un  pouvoir  absolu  , 
C'eût  été  pour  sauver  ma  triste  république 
D'une  loi  détestable  et  d'un  joug  tyrannique. 
Que  je  vous  porte  envie ,  etc. 

^  DATAME. 

Ah  !  prévenez  ce  crime  épouvantable. 

TEUCEE. 

Je  sais  qoe  le  faux  zèle  est  toujoais  implacable  ; 
Mais  je  ne  craindrai  plus  de  pareils  attentats. 


Je  suis  rOi ,  je  suis  père ,  et  veux  agir  en  mattre. 
*  Sachez  qu'un  peuple  entier  l'emporte  sur  un  homme. 

ASTéaiE. 


Ne  puis-je  pas  mourir? 
La  mort  avec  Datame  e^t  du  moins  glorieuse. 
La  gloire  adoucira  ma  destinée  affreuse. 


la 
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j'irai  y  j^imiterai  ces  compagnes  de  Mars 
Qu'nion  vit  combattre  au  pied  de  ses  remparts , 
Que  Teucer  admira ,  qui  vivront  d*&ge  en  ftge. 
Pour  de  plus  chers  objets  je  ferai  davantage. 
Dois-je  ici  des  tyrans  attendre  en  paix  les  coups 
Lèves  sur  mon  amant ,  sur  mon  père  ,  et  sur  vous? 
Cessez  de  me  contraindre  et  d'avilir  mon  ftme: 
J'ai  honte  de  pleurer  sans  secourir  Datame. 

Quand  ton  cœur  fut  k  moi ,  la  fille  d^Azémoa 
Pouvait  avec  plaisir  s'honorer  de  son  nom. 
Le  flambeau  de  l'hymen  porte  par  la  victoire 
Eût  de  nos  deux  maisons  éternise  la  gloire. 
Les  lauriers  de  ton  père  allaient  s'unir  aux  miens 
Respectés  et  chëris  de  nos  concitoyens. 
Tu  le  sais,  Azëmon  :  ta  bontë  paternelle 
Approuva  cet  amour  qui  m'enflamma  pour  elle. 

''  DATIME. 

Après  avoir  détruit  de  funestes  erreurs , 

Ta  présence ,  grand  prince,  a  subjugué  nos  oœuts. 

Je  ne  méritais  pas  le  trône  où  tu  m'appelle { 

lilais  j'adore  Astérie  :  il  me  rend  digne  d'elle. 

Demi-dieu  sur  la  terre  !  6  grand  homme  !  6  grand  roi  ? 

Règne ,  règne  &  jamais  sur  mon  peuple  et  sur  moi. 

Aux  serments  que  je  fais  également  fidèle , 

Brûlant  d'amour  pour  toi ,  pour  mon  roi  plein  de  zèle ,  ^ 

Puissé-je  ,  en  l'iâûtaAt ,  justifier  son  ehoiit , 

Mais ,  toujoun  son  sttitt ,  suivre  touj^ufi  ies  lois  l 
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NOTES 


sua  LES  LOIS  DE  MINOS; 


(i)  ils  n'ont  choisi  des  rois  que  pour  les  outrager, 

U  ne  UcùX  pas  s'imaginer  qu'il  y  eût  en  Grèce  un  seul  roi  desr 
|>otiqne.  L*  Qrrannîe  anatique  ëtait  en  horreur  ;  ils  étaient  les 
premiers  magistrats ,  comme  encore  aujourd'hui ,  Vers  le  septen- 
trion 9  nous  Voyons  plusieurs  monarques  assujettis  aux  lois  de 
leur  république.  On  trouTe  une  grande  preuve  de  cette  yéxixé 
dans  VŒdipe  de  Sophocle ,  quand  Œdipe  en  colère  contre 
Crëon,  crie  Thèbes;  Crëon  dit  :  Thèbes,  il  m'est  permis ,  comme 
ta  vous ,  de  crier  Thèbes  !  Thèbes  !  Et  il  ajoute  qu'il  serait  bien 
Jdché  d'être  roi  ;  que  sa  condition  est  beaucoup  meilleure  que 
celle  d'un  monarque;  qu'il  est  plus  libre  et  plus  heureuse.  Vous 
terrez  les  mêmes  sentimonts  dans  V Electre  d'Euripide ,  dans  les 
Suppliantes ,  et  dans  presque  toutes  les  tragédies  grecques.  Leurs 
auteurs  étaient  les  interprètes  des  opinions  et  des  moeurs  de  tonte 
la  nation. 

(a)  En  pleurant  sur  Unjils  par  lui-même  immolé. 

Le  parricide  consacré  didoménée  en  Crète  n'est  pas  le  pre- 
mier exemple  de  ces  sacrifices  abominables  qui  ont  souillé  autre- 
fois presque  toute  la  terre.  Voyez  les  notes  suivantes. 

(3)  Ont  vu  d'un  oeil  tranquille  égorger  Polixène, 

Les  poè'tes  et  les  historiens  disent  qu'on  immola  Polixène  aux 
miùies  d'Achille  ^  et  Homère  décrit  -le  divin  Achille  sacrifiant  de 
sa  main  douze  citoyens  troyens  aux  m&nes  de  Patrocle.  C'est  à  pen 
près  l'histoire  des  premiers  barbares  que  nous  avons  trouvés  dans 
l'Amérique  septentrionale.  H  parait,  par  tout  ce  qu'on  nous 
raconte  des  anciens  temps  de  la  Grèce ,  que  ses  habiunts  n'étaient 
que  des  sauvages  superstitieux  et  sanguinaires ,  chez  lesquels  il 
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j  ent'  ^Qcl^^  i>aTdes  qui  chantèrent  des  dieux  ridicules  et  des 
fnerriers  trfes  grossiers  vivant  de  rapine  j  mais  ces  bardes  ëtalè- 
rent  des  images  frappantes  et  sublimes ,  qui  subjuguent  toujours 
l'imaginâtiba. 


(^  EUe  est  encor  barhare^ 


Il  faut  bien  que  les  peuples  d'Occident ,  à  commencer  par  lés 
Grecs,  fussent  des  barbares  du  temps  de  la  guerre  de  Troie. 
Euripide ,  dans  un  fragment  (pii  nous  est  reste  de  la  tragédie 
dés  Cretois ,  dit  que  ,  dans  leur  tle ,  les  prêtres  mangeaient  de  la 
chair  crue  aux  fêtes  hoctumes  de  Bacchus.  On  sait  d'ailleurs 
qae  dans  plusieurs  de  ces  antiques  Orgies  Bacchus  était  surnommé 
mangeur  de  chair  crue-. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  dans  l'usage  de  cette  nourriture 
qae  consistait  alors  la  barbarie  grecque.  Q  ne  faut  qu'ouvrir  les 
poèmes  d'Homëre  pour  voir  combien  les  moeurs  étaient  féroces. 

C'est  d'abord  un  grand  roi  qui  refuse  avec  outrage  de  rendre 
i  un  prêtre  sa  fille  dont  ce  prêtre  apportait  là  rançon  j  c'est 
Achille  qui  traite  ce  roi  de  lâche  et  dé  chien.  Diomëde  blesse 
Vénus  et  Mars  qui  revenaient  d'Ethiopie  ,  où  ib  avaient  soupe 
avec  tous  les  dieiix.  Jupiter,  qui  a  déjà  pendu  sa  femme  une  fois, 
la  menacé  de  la  pendre  encore.  Agamemnon  dit  aux  Grecs  as- 
semblés que  Jupiter  machine  contre  bii  la  plus  noire  des  per^ 
fidies.  Si  les  dieux  sont  perfides ,  que  doivent  être  les  hommes  ! 

Et  que  dirons-nous  de  la  générosité  d'Achille  envers  Hector? 
Achille  invulnérable ,  à  qui  les  dieux  ont  fait  une  armure  défen- 
ii?e  très  inutile  ;  Achille  secondé  par  Minerve ,  dont  Platon  fit 
depuis  lé  Logos  divin  ^  le  Verbe  {  Achille  qui  né  tue  Hector  que 
parce  que  la  Sagesse  ,  fille  de  Jupiter ,  le  Logos ,  a  trompé  ce 
héros  par  le  plus  infâme  mensonge  i  et  par  le  plus  abominable 
prestige.  Achille  enfin,  ayant  tué  si  aisément,  pour  tout  exploit,  le 
pieux  Hector ,  ce  prince  mourant  prie  son  vainqueur  de  rendre 
son  corps  sanglant  à  ses  parents  :  Achille  lui  répond  :  Je  voudrais 
ie  hacher  par  morceaux ,  et  te  manger  tout  cru.  Gela  pour- 
lait  justifier  les  prêtres  crétoîs ,  s'ils  n'étaient  pas  frits  pour 
lendr  d'exemple. 

Achille  ne  s'ea  tient  pas  là  ;  il  perce  les  talons  d'Hector  ,  y 
passe  une  lanière ,  et  le  traîne  ainsi  par  les  pieds  dans  la  cam- 

Théâtre;  9.  6 


8a  NOTES. 

pafpie.  Homère  ne  dormait  pas  quand  ii  chantaîf  ces  exploits  de 
cannibales  ^  il  a^ait  la  fièTie  chaude  ^  et  les  Grecs  étaient  atteints 
de  la  rage. 

Voilà  pouitant  ce  qu^on  est  conTenu  d^admirer  de  l'Euphrate 
au  mont  Atlas ,  parce  que  ces  horreurs  absurdes  furent  cëlë- 
brëes  dans  une  langue  harmonieuse  ,  qui  devint  la  langue  uni- 
■verselle. 

(5)  Ces  durs  Cydonkns* 


>*    • 


La  petite  province  de  Gjdon  est  au  nord  de  File  de  Crête. 
£lle  défendit  long-temps  sa  liberté  ,  et  fut  enfin  assujettie  par  . 
les  Cretois  ,  qiïi  le  furent  ensidte  à  leur  tour  par  les  Romains  , 
par  les  empereurs  grecs  ,  par  les  Sarrasins ,  par  les  croises  , 
par  les  Vénitiens ,  par  les  Tnrcs^  Maâs  par  qui  les  Tores  le 
seront-ils  ? 

(6)  Le  temple  de  Gortine»    .    ^    • 

La  ville  de  Gortine  était  la  capitde  de  la  Crète ,  o&  Ton  avait 
élevé  le  fameux  temple  de  Jupiter^ 

(7)  De  sept  ans  en  sept  ans»    •    .    . 

Le  but  de  cette  tragédie  est  de  prouver  qu'il  £uit  abolir  une 
loi  quand  elle  est  injuste. 

L^histoire  ancienne ,  c'est-i-dire  la  Edile ,  a  diC  depuis  long- 
temps que  ce  grand  législateur  Minos ,  propre  fils  de  Jupiter , 
et  tant  loué  par  le  divin  Platon  ,  «vait  institué  des  sacrifices  de 
sang  humain. 

Ce  bon  et  sage  législateur  immolait  tou^  les  ans  sept  jetmes 
Athéniens  :  du  moins  Virgile  le  dit  : 

Infonhus  lethum  Androgcei  tumpendere  pœnas 
Cecropidûs  jussi  y  nûserûtn  septena  quotanms 
Corpota  nâtorum.    .    .    . 

Ce  qui  est  aujourd'hui  moins  rare  qu'un  tel  sacrifice  >  c'est 
qu'il  y  a  vingt  opinions  différentes  de  nos  profonds  scïoliastes 
sur  le  nombre  des  victimes ,  et  sur  le  temps  où  elles  étaient  sa- 
crifiées au  monstre  prétendu ,  connu  sous  le  nom  de  MùioUatte, 
monstre  qui  était  évidemment  le  petit-^ls  du  sage  Mitios • 


NOTES.  83 

Qael  qu'ait  été  le  fondement  de  cette  fable ,  il  est  très  vnûsem- 
blaUe  qa'on  immolait  des  hommes  en  Crète  comme  dans  tant 
d  autres  contrées.  Sanchoniathon ,  cité  par  Eusèbe  (i)^  prëtend 
que  cet  acte  de  religion  fut  institué  de  temps  immémorial.  Ce 
Sanchoniathon  vivait  long-temps  avant  l'époque  où  Ton  place 
Moïse,  et  huit  cents  ans  après  Thaut,  l'un  des  législateun  de 
l'Egypte ,  dont  les  Grecs  firent  depuis  le  premier  Mercui^. 

Voici  les  paroles  de  Sanchoniathon  ,  traduites  par  Philon  de 
Biblos,  nqiportées  par  Eusèbe. 

«  Chez  les  anciens  ,  dans  les  grandes  calamités  ,  les  chefs  de 
((  l'État  achetaient  le  salut  du  peuple  en  immolant  aux  dieux 
«  vengeurs  les  plus  chers  de  leurs  enfants.  Iloùs  (  ou  Ckronos 
u  selon  les  Grecs ,  ou  Saturne  ,  que  les  Phéniciens  appellent 
«  Israël ,  et  qui  fut  depuis  placé  dans  le  ciel  )  sacrifia  ainsi  son 
«  propre  fik  dans  un  grand  danger  où  se  trouvait  la  république. 
«  Ce  fils  s'appelait  Jend;  il  l'avait  eu  d'une  fille  nommée  Anno- 
tt  bret ,  et  ce  nom  Jend  signifie  en  phénicien  premier^né.  » 

Tdle  est  la  première  offrande  k  l'Être  étemcd  dont  la  mémoire 
fioit  restée  parmi  les  honunes  ^  et  cette  première  offrande  est  un 
parricide. 

H  est  difficile  de  savoir  précisément  si  les  Brachmanes  avaient 
cette  Gontnme  avant  les  peuples  de  Phénicie  et  de  Syrie  ,*  mais 
il  est  malheureusement  certain  que  dans  l'Inde  ces  sacrifices  sont 
de  la  plus  haute  antiquité,  et  qu'ils  n'y  sont  pas  encore  abolis 
de  nos  jours ,  mi^gré  les  efforts  des  Mahométiins. 

Les  Anglais ,  ks  Hollandais  ,  les  Français,  qui  ont  déserté  leurs 
pays  pour  aller  commeixîer  ef  s'égorger  dans  ces  beaux  climats  , 
ont  vu  très  souvent  de  jeunes  veuves  riches  et  belles  se  préci- 
piter par  dévotion  sur  le  bûcher  de  leurs  maris  ,  en  repoussant 
leurs  enfants  qui  leur  tendaient  les  bras ,  et  qui  les  conjuraient  de 
vivre  pour  eux.  C'est  ce  que  la  femme  de  l'amiral  Roussel  vit , 
il  n'y  a  pas  long-temps  ,  sur  les  bords  du  Gange.  Tantum  reU 
ligio  potuit  suadere  nudorum  ! 

Les  Égyptiens  ne  manquaient  pas  de  jeter  en  cérémonie  une 
fille  dans  le  Nil,  quand  ils  craignaient  que  ce  fieuve  ne  parvint 
pas  k  la  hauteur  nécessaire. 


(i)  PréparaUon  évangâique ,  lîv.  I. 
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Cette  horrible  contume  dora  jusqu'au  rtgne  de  PtoloOife 
Lttgni  :  elle  est  protxblemetit  aiu&i  ancienue  que  leur  relîgioii 
et  leun  lenpla.  Nous  ne  citons  pas  ces  contnine»  de  l'aniiquitë 
pour  faire  parade  d'une  science  «aine  ,  mais  c'est  en  gémiEsant  de 
Toii  que  les  supersiitions  les  plus  barbares  semblent  nu  instinct 
de  b  nature  humaine ,  et  qu'il  Sutt  un  effort  de  raison  pour  les 
abolir. 

Ljcaon  et  Tantale  ,  servant  aux  dieux  leure  eofantt  en  r^oftt , 
étaient  deux  pères  superstitieux  ,  qui  commirent  unpacricidepai 
^éti.  H  est  beau  que  les  mj'lhologistes  aient  imaginé  que  les 
dieux  punirent  ce  crime  ,  au  lien  d'agrëer  cette  offrande. 

S'il  y  a  quelque  fait  mlici  dans  l'histoire  ancienne  ,  c'est  la 
coutume  de  la  petite  nation  connue  depuis  en  Palestine  sous  le 
nom  de  Juifs.  Ce  peuple  ,  qni  emprunta  le  langage  ,  les  rites  et 
les  usages  de  ses  voisins ,  non-seulement  immola  ses  ennemis 
■Dx  différentes  divinités  qu'il  adora  jnsqn'i  la  transmigration 
de  Babylone ,  mais  il  immola  ses  enfauU  mimes.  Quand  ime 
nation  avoue  qu'elle  a  éli  très  long--temps  coupable  de  ces  abo- 
minations ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  disputer  contre  elle  :  il  faut 
la  croire. 

Outre  le  sacri6ce  de  Jepht^ ,  qui  est  asset  couQu  ,  les  Jiii& 
avouent  qu'ils  brûlaient  leurs  fils  et  leurs  filles  en  l'honneur  de 
leur  dieu  Moloch ,  dans  la  vallée  de  Tophet.  MototJi signifie!  la 
lettre  le  Seigneur  :  ^dificavenait  excella  in  Tophet ,  <}uœ  est  in 
valu  ^tarant  Hennoit ,  uL  incendereatjilios  suos  Hjilias  suas 
îffie  (i).  Il  Us  ont  b&ti  des  hauts  lieux  en  Tophet,  qui  est  dans 
«  la  vall^  des  enfants  dllennon  ,  pour  y  mettre  en  cendre  tenn 
te  £U  et  leurs  filles  par  le  feu.  » 

Si  les  Juife  jeltient  souvent  leurs  enfants  dans  le  feu  pour  plaire 
i  la  Divinité ,  ils  nous  apprennent  aussi  qu'ils  les  fesaient  mourir 
quelquefois  danis  l'eau.  Ils  leur  écrasaient  litïte  t  coups  de  pierres, 
au  bord  de»  ruisseaux  (a),  n  Vous  immolez  aux  dieux  vos  enfants 
«  dans  des  torrents  sous  des  pierres  n. 

n  s'est  élevé  une  grande  dispute  «itre  les  savants  sur  le  pre- 
mier sacrifice  de  trente-deux  filles,  offert  au  dieu  Adonai,  apiis 

ti}  Jérâiiie .  chap.  VII,  v.  5l. 
(a)  Isaie ,  chap.  LVII. 


n 
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h  bataille  gagnée  par  la  horde  juire  sur  la  horde  madianîte, 
dans  le  petit  dësert  de  Madian  arabe ,  sons  le  commandement 
d'Élëazar ,  du  temps  de  Moïse  :  on  ne  sait  pas  positivement  en 
<pielle  année. 

LeHyre  sacré ,  intitulé  (i)  fe5  Nombres ,  nous  dit  que  les  Joifs 
ayant  tué  dans  le  combat  tous  les  mMes  de  la  horde  madianite , 
et  cinq  rois  de  cette  horde ,  avec  un  prophète  ;  et  Moïse  leur 
ajant  ordonné,  après  la  bataille ,  de  tuer  toutes  les  femmes,  toutes 
les  veuTes  et  tous  les  enfants  à  la  mamelle ,  on  partagea  ensuite 
le  butin  ,  qui  était  de  quarante  mille  neuf  cents  livres  en  or ,  à 
compter  le  side  à  six  francs  de  notre  monnaie  d'aujourd'hui  : 
pins ,  six  cents  soixante  et  quinze  raille  brebis ,  soixante  et 
douze  miUe  boeufs ,  soixante  et  un  mille  ânes ,  trente-deux  mille 
filles  vierges;  le  tout  étant  le  reste  des  dépouilles,  et  les  vain-> 
qneurs  étant  au  nombre  de  douze  miHe  ,  dont  il  n'y  en  ent  pas 
un  de  tué. 

Or ,  du  butin  partagé  entre  tous  les  Juifs ,  il  j  eut  trente-deux 
filles  pour  la  part  du  Seigneur. 

Plusieurs  commentateurs  ont  jugé  que  cette  part  du  Seigneur 
fut  un  holocauste ,  un  sacrifice  de  ces  trente-deux  filles  ,  puis- 
qu'on ne  peut  dire  qu'on  les  voua  aux  auteb ,  attendu  qu'il  n^ 
eut  jamais  de  religieuses  chez  les  Juifs  ,  et  que,  s'il  y  avait  eu  des 
vierges  consacrées  en  Israël ,  on  n'aurait  pas  pris  des  Madianites 
pour  le  s^vice  de  Fautel  :  car  il  est  clair  que  ces  Madianites 
étaient  impurs  ,  puisqu'ils  n'étaient  pas  Juifs.  On  a  donc  conclu 
que  ces  trente-deux  filles  avaient  été  immolées.  C'est  un  point 
d'histoire  que  nous  laissons  aux  doctes  à  discuter. 

Ils  ont  prétendu  aussi  que  le  massacre  de  tout  ce  qui  était  en 
vie  dans  Jéricho  fut  im  véritable  sacrifice  ;  car  ce  fîit  un  ana- 
tkème ,  un  vœu ,  une  offrande ,  et  tout  se  fit  arec  la  plus  grande 
solennité.  Après  sept  processions  augustes  autour  de  la  ville  pen- 
dant sept  jours ,  on  fit  s^t  fois  le  tour  de  la  ville ,  les  lévites  por- 
tant l'arche  d'alliance ,  et  devuit  l'arche  sept  antres  prêtres  son- 
nant du  cornet.  A  la  septième  procession  de  ce  septième  jour , 
les  murs  de  Jéricho  tombèrent  d'eux-mêmes.  Les  Jui&  immo- 
lèrent tout  dans  cette  cité>  vieillards,  enfants,  femmes  ,  filles , 

(i)  Nombres,  chap.  XXXI. 
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animaax  de  toute  espèce  ,  comme  il  est  dit  dans  l'histoire  de 
Josuë. 

Le  massacre  du  roi  Agag  fut  incontestablement  un  sacrifice  , 
puisqu'il  fut  immole  par  le  prêtre  Samuel ,  qui  le  dëpeça  en  mor- 
ceaux avec  un  couperet,  malgré  la  promesse  et  la  foi  du  roi  Saùl 
qui  l'avait  reçu  à  rançon  conune  son  prisonnier  de  guerre. 

Vous  Yerrex  dans  V Essai  sur  les  mœurs  et  Vesprit  des  nations 
les  preuves  que  les  Gaulois  et  les  Teutons ,  ces  Teutons  dont 
Tacite  fait  semblant  d^aimer  tant  les  mœurs  honnêtes  ,  fesaîent 
de  ces  exécrables  sacrifices  aussi  communément  qu'ils  couraient 
au  pillage,  et  qu^ils  s'enivraient  de  mauvaise  bière. 

La  détestable  superstition  de  sacrifier  des  yictimes  humaines 
semble  être  si  naturelle  aux  peuples  sauvages ,  qu'an  rapport  de 
Prooope  ,  un  certain  Théodebert,  petit-fib  de  Qovis,  et  roi  du 
pays  Messin  ,  immola  des  hommes  pour  avoir  un  heureux  succès 
dans  une  course  qu'il  fit  en  Lombardie  pour  la  piller.  Il  ne  man- 
quait que  des  bardes  tudesques  pour  chanter  de  tels  exploits. 

Ces  sacrifices  du  roi  messin  étaient  probablement  un  reste  de 
l'ancienne  superstition  des  Francs  ses  ancêtres»  Nous  ne  savons 
que  trop  à  quel  point  cette  exécrable  coutume  avait  prévalu  chez 
les  anciens  Yelches  ,que  nous  appelons  Gaulois^  c'était  là  cette 
simplicité ,  cette  bonne  foi ,  cette  naïveté  gauloise  que  nous  avons 
tant  vantée.  C'était  le  bon  temps  quand  des  druides  ,  ayant  pour 
temples  des  forêts ,  brûlaient  les  enfants  de  leurs  concitoyens  dans 
des  statues  d'osier  plus  hideuses  que  ces  druides  mêmes. 

Les  sauvages  des  bords  du  Rhin  avaient  aussi  des  espèces  de 
dmidesses ,  des  sorcières  sacrées  ,  dont  la  dévotion  consistait  à 
égorger  solennellement  des  petits  garçons  et  des  petites  filles  dans 
de  grands  bassins  de  pierre  ,  dont  quelques-uns  subsistent  en- 
core, et  que  le  professeur  Schœpflin  a  dessinés  dans  son  Ahtatia 
illûstrata.  Ce  sont  là  les  monuments  de  cette  partie  du  monde  , 
ce  sont  là  nos  antiquités.  Les  Phidias ,  les  Praxitèle,  les  Scopas , 
les  Miron  ,  en  ont  laissé  de  différentes. 

Jules-César  ,  ayant  conquis  tous  ces  pays  sauvages,  vonhit  les 
civiliser:  il  défendit  aux  druides  ces  actes  de  déyotion ,  sous  peine 
d'être  brûlés  eux-mêmes  ,  et  fit  abattre  les  forêts  où  ces  homi- 
cides religieux  avaient  été  commis.  Mais  ces  prêtres  persistèrent 
dans  leurs  rites  :  ils  immolèrent  en  secret  des  enfants ,  disant  qu'il 
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vaut  mieux  ob^ir  &  dieu  qu'aux  hommes;  que  Gësar  n'ëtait 
grand  pontife  qu'à  .Rome  ;  que  la  religion  druidique  ëtaitla  seule 
▼ërttstUe  9  et  qu'il  n'y  aTait  point  de  salut  sans  brûler  de  petites 
fiUes  dans  de  l'osier ,  ou  sans  les  ëgorger  dans  des  grandes  cures. 
Nos  saunages  ancêtres  ayant  laisse  dans  nos  climats  la  mémoire 
de  ces  coutumes ,  l'inquisition  n'eut  pas  de  peine  i  les  renouTeler. 
Lesbàchçrs  qn^eUe  alluma  furent  de  vëriubles  sacrifices.  Lescë- 
rëmonies  les  plus  augustes  de  la  religion  ,  processions ,  autels ,  ' 
bénédictions ,  encens ,  prières ,  hymnes  chantées  A  grands  chœurs, 
tout  y  fut  employé  f  et  ces  hymnes  étaient  les  propres  cantiques 
de  ces  mêmes  infortunés  que  nous  y  traînons  ,  et  que  nous  ap- 
pelons nos  pères  et  nos  maîtres. 

Ce  sacrifice  n'avait  nul  rapport  à  la  jurisprudence  humaine  ; 
car  assurément  ce  n'était  pas  un  crime  contre  la  société  de  man- 
ger^ dans  sa  maison,  les  portes  bien  fermées ,  d'un  agneau  cuit 
ayec  des  laimes  amères ,  le  14  de  la  lune  de  mars.  Il  est  clair 
qu'en  cela  on  ne  fût  de  mal  i  personne  j  mais  on  péchait  contre 
BiEv,  -quiaTait  aboli  cette  ancienne  cérémonie  par  l'organe  de  ses 
nouveaux  ministres. 

On  voulait  donc  venger  dieu  ,  en  brûlant  ces  Juifs  entre  un 
autel  et  une  chaire  de  vérité  dressés  exprès  dans  la  place  pu- 
blique. L^Espagne  bénira  dans  les  siècles  h  venir  cdui  qui  a 
émoussé  le  couteau  sacré  et  sacrilège  de  Tinquisition.  Un  temps 
viendra  enfin  où  FEspagne  aura  peine  â  croire  que  l'inquisition 
ait  existé.  * 

Plusieurs  moralités  ont  regardé  la  mort  de  Jean  Hus  et  de 
Jérôme  de  Prague  comme  le  plus  pompeux  sacrifice  qu'on  ait 
fait  sur  la  terre.  Les  deux  victimes  furent  conduites  au  bûcher 
solennel  par  un  électeur  palatin  ,  et  par  un  électeur  de  Brande- 
bourg ^  quatre-vingts  princes  ou  seigneurs  de  l'Empire  y  assistè- 
rent. L^empereur  Sigismond  brâlait  au  milieu  d'eux ,  comme  le 
soleil  nu  milieu  des  astres ,  selon  Texpression  d'un  savant  prélat 
allemand.  Des  cardinaux ,  vêtus  de  longues  robes  traînantes  , 
teinte»  en  pourpre ,  rebrassées  d'hermine ,  couverts  d'un  immense 
chapeau  aussi  de  pourpre ,  auquel  pendaient  quinze  houppes 
d'or ,  siégeaient  sur  la  même  ligne  que  l'empereur,  au-dessus  de 
tous  les  princes.  Une  foule  d'évêqucs  et  d'abbés  étaient  au- 
dessous  ,  ayant  sur  leurs  têtes  de  hautes  mitres  étincelantes  de 
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pierres  précieuses.  Quatre  cents  doctenss,  sur  on  banc  plus  1ms, 
tenaient  4es  livres  à  la  main  :  vis^à-vis  on  voyait  vingt-sept  am- 
bassadeurs de  toutes  les  couronnes  de  l'Europe ,  avec  tout  leur 
cortège.  Seize  mille  gentilshommes  remplissaient  les  gradins  hors 
de  rang ,  destines  pour  les  curieux, 

Dans  Farëne  de  ce  vaste  cirque  étaient  placés  cinq  cents  ioaenrs 
d'instruments  qui  se  fesaient  entendre  alternativement  avec  la 
psalmodie.  Dise-huit  mille  prêtres  de  tous  les  pays  de  l'Europe 
écoutaient  cette  harmonie  j  et  sept  cents  dix-huit  courtisanes 
magnifiquement  parées  ,  entremêlées  avec  eux  (  quelques  auteurs 
disent  dix-rhuit  cents  ) ,  composaient  le  plus  beau  spectacle  que 
Tesprit  humain  ait  jamais  imaginé. 

Ce  fut  dans  cette  auguste  assemblée  qu''on  brûla  Jeau  et  Jé- 
rôme en  l'honneur  du  même  jésus-christ  qui  ramenait  la  brebis 
égarée  sur  ses  épaules  j  et  les  flammes,  en  s^élevant ,  dit  un  auteur 
du  temps  ,  allèrent  réjouir  le  ciel  empyrée. 

Il  faut  avouer ,  après  un  tel  spectade ,  que ,  lorsque  le  Picard 
Jean  Chauvin  offrit  le  sacrifice  de  l'espagnol  Michel  Servet ,  dans 
une  pile  de  fagots  verts ,  c'était  donner  des  marionnettes  après 
l'opéra. 

Tous  ceux  qui  ont  Immolé  ainsi  d'autres  hommes  ,  pour  avoir 
eu  des  opinions  contraires  aux  leurs ,  n'ont  pu  certainement  les 
sacrifier  qu'à  dieu. 

Que  Polyeucte  et  Pféarque>  animés  d'un  zèle  indiscret ,  aillent 
troubler  une  fête  qu'on  célèbre  pour  la  prospérité  de  l'empereur  ; 
qu'ils  brisent  les  autels  ,  les  statues  ,  dont  les  débris  écrasent  les 
femmes  et  les  enfants ,  ils  ne  sont  coupables  qu'envers  les  hom- 
mes qu'ils  OQt  pu  tuçr  j  et  quand  on  les  condamne  à  mort ,  ce 
n'est  qu  un  acte  de  justice  humaine  :  mais  quand  il  ne  s'agit  que 
de  punir  des  dogmes  erronés  ,  des  propositions  mal  sonnantes , 
c'est  un  véritable  sacrifice  à  la  Divinité, 

On  pourrait  encore  regarder  comme  un  sacrifice  notre  Saint- 
Barthelemi  (  dont  nous  célébrons  l'anniversaire  dans  cette  année 
centenaire  1772)  s'il  y  avait  eu  pliis  d'ordre  et  de  dignité  dans 
l'exécution. 

Ne  fut-ce  pas  un  vrai  sacrifice  que  la  mort  d'Anne  Dnbourg  , 
prêtre  et  conseiller  au  parlement ,  également  respecté  dans  ces 
deux  ministères?  ITa-t-on  pas  vu  d'autres  barbaries  plus  atroces , 
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qai  sonlereront  long-temps  les  esprits  attentif  et  les  écran  sen- 
cibles  dans  l'Europe  entière  ?  N'a-t-on  pas  Ta  dévouer  k  une  mort 
a£Breuse ,  et  i  la  torture,  plus  cruelle  que  la  mort ,  deux  enfant» 
qui  né  méritaient  qu'une  correction  paternelle  7  Si  ceux  qui  ont 
commis  cette  atrocité  ont  des  enfants ,  s'ils  ont  eu  le  loisir 
de  réfiéc^hir  sur  cette  horreur ,  si  les  reproches  qui  ont  frappé 
leurs  oreilles  de  tontes  parts  ont  pu  amoUir  leurs  cœurs ,  peut- 
hre  verseront-ils  quelques  larmes  en  lisant  cet  écrit.  Mais  aussi 
n'est-il  pas  juste  que  les  auteurs  de  cet  horrible  assassinat  public 
soient  A  jamais  en  exécration  au  genre  humain  ? 

(8)  .     •    .    n'accepta  point  le  sang  d'Iphigénie, 

Plusieurs  anciens  auteurs  assurent  quiphigénie  fut  en  effet 
sacrifiée  :  d'autres  imaginèrent  la  fable  de  Diane  et  de  la  biche, 
n  est  encore  plus  vraisemblable  que,  dans  ces  temps  barbares,  un 
père  ait  sacrifié  sa  fille  ,  qu^il  ne  l'est  qu'une  déesse ,  nonmiée 
Diane ,  ait  enlevé  cette  victime  ,  et  mis  une  biche  k  sa  place  ; 
mais  cène  fable  prévalut  :  elle  eut  cours  dans  toute  l'Asie  comme 
dans  la  Grèce,  et  servit  de  modèle  à  d'autres  fables. 

(9)  S*il  naquit pamd  vous  ,  s'il  lance  le  tonnerre. 

Les  Cretois  disaient  Minos  fils  de  dieu ,  comme  les  Thébain» 
disaient  Bacchus  et  Hercule  fils  de  dieu  ,  comme  les  Argiens  le  di- 
saient de  Castor  et  de  Pollux ,  les  Romains  de  Romulus  ;  conune 
enfin  les  Tartares  l'ont  dit  de  Gengis-kan ,  comme  toute  la  fable 
l'a  chanté  de  tant  de  héros  et  de  législateurs  ,  ou  de  gens  qui  ont 
passé  pour  tels. 

Les  doctes  ont  examiné  sérieusement  si  Jupiter,  le  miltre  des 
dieux  et  le  père  de  Minos,  était  né  véritablement  en  Crète, 
et  si  ce  Jupiter  avait  été  enterré  à  Gortis  ,  ou  Gortine ,  ou 
Cortine. 

C'est  donunage  que  Jupiter  soit  un  nom  latin.  Les  doctes  ont 
prétendu  encore  que  ce  nom  latin  venait  de  Jouis,  dont  en 
avait  fait  Jouis  pater,  Jov  piler ,  Jupiter,  et  que  ce  Jou  venait 
de  Jehovah  ou  Hiao ,  ancien  nom  de  Dieu  en  Syrie ,  en  Egypte, 
en  Phénide. 

Ceux  qu'on  appelle  théologiens ,  dit  Cicéron  ,  comptent  trois 


90  NOTES. 

Jupiter,  d«Ht  d'Arcedie  et  nn  de  Ci*te  (i).  Princifiio  loves  très 
numerant  ii  qui  tlieologi  appeUaatur. 

Il  e«t  1  rcourqaer  que  long  lei  peuples  qui  ont  admïi  ce  Jupi- 
ter ,  ce  JoT  ,  l'ont  lot»  imid  da  tonnerre.  Ce  (iit  l'atiribat  r<ser«<! 
AU  «ouTeninda  dieux  en  A«ie,en  Grèce,  i  Rome;  non  pis  en 
Egypte ,  paroe  qu'il  n'y  tonne  presqne'  junais.  I'  th^cJogie 
dont  parle  Gc^ron  ne  fut  pas  établie  par  lec  philosophe*.  Cdni 


n'a  pas  eu  tort.  Il  y  a  bien  plas  de  gens  qui  craignent ,  qu'il  n^ 
en  a  qui  i-aisonnent  et  qui  aiment.  S'ils  aiaient  raisonna,  iU  au- 
raient t^nçu  que  Dieu  ,  l'suleur  de  la  nature,  enToie  la  Tosét 
comme  le  tonnerre  et  la  giile  ;  qu'il  a  fait  des  lois  «uiiant  les- 
quelles le  temps  est  serein  dans  nn  canton  ,  tandis  qu'il  est  o«- 
geux  dans  im  antre  ,  et  que  ce  n'est  point  du  tout  par  manvaise 
humeur  qu'il  fait  tomber  la  foudre  i  Babylone  ,  tandis  qu'il  ne  la 
lance  jamais  sur  Memphis.  La  rfeignation  aux  ordres  étemels  et 
inunnables  de  la  Providence  uniTcrselle  est  nue  »ertu  ;  mais  l'id^ 
qu'un  boinine  frappe  du  tonnerre  est  pimi  par  les  dieu»  n'est 
qu''uiie  pusillaniinil^  ridicule. 

(lo)  Par  des  amours  affreux  étonna  la  nature. 

Non^eulement  Platon  et  Aristole  attestent  que  Minas ,  ce  lieu- 
tenant de  police  des  enfei;  ,  autorisa  l'amour  des  garçons  ;  mais 
les  aventtires  de  ses  deux  filles  ne  supposent  pas  qu'elles  eussent 
reçu  une  excellente  éducation.  N'admirez  -  tous  pas  les  eco- 
iJBStes,  qui ,  pour  sauver  l'honneur  de  Pasipba^,  imaginèrent 
qu'elle  avait  été  amoureuse  d'un  geniilhoniine  Cretois  nomm^ 
TaurOE,  que  Minos  &t  mettre  i  la  bastille  de  Crète,  sons  la 
garde  de  Dédale? 

Mais  n'admirez-vons  pas  davantage  les  Grecs,  qui  imaginè- 
rent la  £ible  de  la  vache  d'airain  ou  de  bols ,  dans  laqndle 
Paelpbaj  s'ajusta  sî  bien  ,  que  le  Vrai  taureau  dont  die  dtaii  fcJle 
ïfuttro,npd7 

(i)Z»e  naturdOeomm,hb.  111. 
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Ce  n'ëtait  pas  assez  de  mouler  cette  Tache  ;  il  fallait  qu'elle  fût 
'en  chaleur,  ce  qui  ëtait  difficile.  Quelques  commentateurs  de 
cette  fable  abominable  ont  osé  dire  que  la  reine  fit  entrer  d'abord 
une  gënisse  amoureuse  dans  le  creux  de  cette  statue  ,  et  se  mit 
ensuite  k  sa  place.  L'amour  est  ingénieux  ,  mais  ToiU  un  bien 
exéciaUe  emploi  du  gënie.  Il  est  vrai  qu'à  la  honte  ,  non  pas  de 
l'humanité ,  mais  d'une  Tile  espèce  d'hommes  brute  et  dëpraTée, 
ces  horreurs  ont  été  trop  communes ,  témoin  le  fameux  nouùmu 
et  qui  te  de  Virgile  \  témoin  le  bouc  qui  eut  les  faveurs  d'une 
belle  Egyptienne  de  Mendès ,  lorsqu'Hérodote  était  en  Egypte  ; 
témoin  ks  lois  juives  portées  contre  les  hommes  et  les  femmes 
qui  s'accouplent  avec  les  animaux ,  et  qui  ordonnent  qu'on  brûle 
Fhomme  et  la  béte ,  témoin  la  notoriété  publique  de  ce  qui  se 
passe  encore  en  Galabre  j  témoin  l'avis  nouvellement  impnmë 
d'un  bon  prêtre  luthérien  de  Livonie ,  qui  exhorte  les  jeunes  gar- 
çons de  Livonie  et  d'Estonie  A  ne  plus  tant  fréquenter  tes  génis" 
ses,  les  ûnesses ,  les  brebis  et  les  chèvres. 

La  grande  difficulté  est  de  savoir  au  juste  si  ces  conjonctions 
affreuses  ont  jamais  pu.  produire  quelques  monstres.  Le  grand 
■ombre  des  amateurs  du  merveilleux,  qui  prétendent  avoir  vu 
des  fruits  de  ces  accouplements ,  et  surtout  des  singes  avec  les 
iOes ,  n'est  pas  une  raison  invincible  pour  qu'on  les  admette;  ce 
n'est  pas  non  plus  une  raison  absolue  de  les  rejeter.  Nous  ne 
connaissons  pas  assez  tout  ce  que  peut  la  nature.  Saint  Jérôme 
npporte  des  histoires  de  centaures  et  de  satyres  ,  dans  son  livre 
des  Pères  du  désert.  Saint  Augustin ,  dans  son  trent^troisième 
sermon  à  ses  frères  du  désert ,  a  vu  des  hommes  sans  tète , 
qui  avaient  deux  gros  yeux  sur  leur  poitrine ,  et  d'autres  qu^ 
n'avaient  qu'un  œil  au  milieu  du  front  3  mais  il  faudrait  avoir 
ane  bonne  attestation  pour  toute  l'histoire  de  Minos,  de  Pa-> 
siphaé ,  de  Thésée,  d'Ariane .  de  Dédale  et  d'Icare.  On  appelait 
autrefois  esprits  forts  ceux  qui  avaient  quelque  doute  sur  cette 
tradition. 

On.  prétend  qu'Euripide  composa  une  tragédie  de  Pasiphaê; 
éHe  est  du  moins  comptée  parmi  celles  qui  lui  sont  attribuées ,  et 
qui  sont  perdues.  Le  sujet  était  un  peu  scabreux  ;  mais  quand 
on  a  lu  Poljrphême ,  on  peut  croire  que  Pasiphaé  fut  mise  sur 
le  théâtre. 
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(il)  Tout  noble,  dans  notre  île ,  aie  droit  respecté,  etc. 

C'est  le  liheruni  veto  des  Polonais ,  droit  cher  et  fatal ,  qni  a 
cause  beaucoup  plus  de  malheurs  qu'il  n'en  a  prévenu.  C'était  le 
droit  des  tribuns  de  Rome  ^  c'était  le  bouclier  du  peuple  entre 
les  mains  de  ses  magistrats.  Mais  quand  cette  arme  est  entre  les 
mains  de  quiconque  entre  dans  une  assemblée ,  elle  peut  devenir 
une  arme  offensive  trop  dangereuse  ,  et  faire  périr  toute  une  ré' 
publique.  Comment  a-t-on  pu  convenir  qu'il  suffirait  d'un 
ivrogne  pour  arrêter  les  délibérations  de  cinq  ou  six  mille  sages , 
supposé  qu'un  pareil  nombre  de  sages  puisse  exister?  Le  feu  roi 
de  Pologne,  Stanislas  Lekzinski  ,  dans  son  loisir  en  Lorraine, 
écrivit  souvent  contre  ce  liberwii  veto  ,  et  contre  celte  anarchie 
dont  il  prévit  les  suites.  Voici  les  paroles  mémorables  qu'on 
trouve  dans  son  livre  intitulé  la  Voix  du  citoyen  y  imprimé  en 
1749  •  «  Notre  tour  viendra  sans  doute ,  où  nous  serons  la  proie 
(c  de  quelque  fameux  conquérant;  peut-être  même  les  puissances 
«  voisines  s'accorderont-elles  à  partager  nos  États  »  (  page  19  )* 
La  prédiction  vient  de  s'accomplir.  Le  démembrement  de  la, 
Pologne  est  le  châtiment  de  l'anarchie  affreuse  dans  laquelle  un 
roi  sage ,  humain ,  éclairé  ,  pacifique  ,  a  été  assassiné  dans  sa  ca-. 
pitale ,  et  n'a  échappé  &  la  mort  que  par  un  prodige.  Il  lui  reste 
un  royaume  plus  grand  que  la  France ,  et  qui  pourra  devenir  on 
jour  florissant,  si  on  peut  y  détruire  l'anarchie,  comme  elle, 
vient  d'être  détruite  dans  la  Suède  ,  et  si  la  liberté  peut  y  subsis- 
ter avec  la  royauté. 

(ifi) n*est  qu'un  lieu  de  carnage. 

C'était  &  l'entrée  du  temple  qu'on  tuait  les  victimes.  Le  sanc- 
tuaire était  réservé  pour  les  oracles ,  les  consultations  et  les  autres 
simagrées.  Les  boeufs ,  les  moutons ,  les  chèvres,  étaient  immola 
dans  le  périptère. 

Ces  temples  des  anciens ,  excepté  ceux  de  Vénus  et  de  flore  > 
n'étaient  au  fond  que  des  boucheries  en  colonnades.  Les  aro- 
mates qu'on  y  brûlait  étaient  absolument  nécessaires  pour  dissiper' 
un  peu  la  puanteur  de  ce  carnage  continuel j  mais,  quelque 
peine  qu'on  prit  pour  jeter  au  loin  les  restes  des  cadavres ,  les 
boyaux ,  la  fiente  de  tant  d'animaux,  pour  laver  le  pavé  couvert 
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^  sang ,  de  fiel)  domine  et  de  &iige>  il  était  bien  difficile  d'y 
parvenir. 

L'historien  Flatien  Josephe  dit  qu'on  immola  deux  cents  cin- 
quante nulle  victimes  en  deux  heures  de  temps,  à  la  pàque  qoi 
précéda  la  prise  de  Jérusalem.  On  sait  combien  ce  Josephe  était 
exagérateur  ;  quelles  ridicules  hyperboles  il  employa  pour  faire 
valoir  sa  misérable  nation  ;  quelle  profusion  de  prodiges  imperti- 
nents il  étala  ;  avec  quel  mépris  ces  mensonges  furent  reçus  par 
les  Aomains  j  comme  il  fut  relancé  par  Appion ,  et  comme  il 
répondit  par  de  nouvelles  hyperboles  à  celles  qu'on  lui  repro- 
chait. On  a  remarqué  qu'il  aurait  fallu  plus  de  cinquante  mille 
prêtres  bouchers  pour  examiner  ,  pour  tuer  en  cérémonie  y  pour 
dépecer  y  pour  partager  tant  d'animaux.  Cette  exagération  est 
inconcevable  \  mais  enfin  il  est  certain  que  les  victimes  étaient 
aombrenses  dans  cette  boucherie  comme  dans  toutes  les  autres. 
L'usage  de  réserver  les  meilleurs  morceaux  pour  les  prêtres  était 
établi  par  toute  la  terre  connue ,  excepté  dans  les  Indes  et  dans  les 
pays  au-delà  du  Gange.  C'est  ce  qui  a  fidt  dire  à  un  célèbre  poète 
allais  : 

Thepriests  eat  roast-berf,  andthe  people  store. 
Les  prêtres  sont  à  table,  et  le  sot  peuple  admire. 

On  ne  voyait  dans  les  temples  que  des  éuux,  des  broches  , 
des  grils  y  des  couteaux  de  cuisine  ,  des  écumoires ,  de  longues 
fourchettes  de  fer,  des  cuillers  ou  des  cuillères  à  pot ,  de  grandes 
jarres  pour  mettre  la  graisse ,  et  tout  ce  qui  peut  inspirer  le  dé- 
goût €;t  l'horreur.  Rien  ne  contribuait  plus  &  perpétuer  cette  du- 
reté et  cette  atrocité  de  mœurs  qui  porta  enfin  les  hommes  k  sa- 
crifier d'autres  hommes ,  et  jusqu'à  leurs  propres  enfants  ,*  mais 
les  sacrifices  de  l'inquisition ,  dont  nous  avons  tant  parié ,  ont  été 
cent  fois  plus  abominables.  Nous  avons  substitué  les  bourreaux 
aux  bouchers. 

Au  reste  j  de  toutes  les  grosses  masses  appelées  temples  en 
Egypte  et  à  Babylone ,  et  du  fameux  temple  d'Éphèse ,  regardé 
comme  la  merveille  des  temples ,  aucun  ne  peut  être  comparé  en 
rien  à  Saint-Pierre  de  Rome  ,  pas  même  à  Saint-Paul  de  Lon- 
«Ires,  pas  même  à  Sainte- Geneviève  de  Paris ,  que  bàtic  aujour- 
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dliui  M.  SoufHot ,  et  aacpiel  il  destine  un  ddme  pins  STcIte  que 
celui  de  Saint-Pierre ,  et  d'un  artifice  admirable.  Si  les  anciennes 
nations  revenaient  au  monde ,  elles  préféreraient  sans  doute  les 
belles  musqués  de  nos  églises  à  des  boucheries,  et  les  sermons 
de  Tiilotson  et  de  Massillon  à  des  augures. 

(i5)  £e  monde  an^ec  lenteur  marche  vers  la  sagesse* 

A  ne  juger  que  par  les  apparences ,  et  suivant  les  faibles  con- 
jectures humaines  ,  par  quelle  multitude  épouvantable  de  siècles 
et  de  révolutions  n'a-t-il  pas  fallu  passer  avant  que  nous  eosâons 
un  langage  tolérable  ,  une  nourriture  facile  ,  des  vêtements  et  des 
logements  commodes  ?  nous  sommes  d'hier ,  et  TAmérique  est  de 
ce  matin. 

Notre  occident  n'a  aucun  monument  antique^  et  4{iie  sont 
ceux  de  la  Syrie,  de  l'Egypte,  des  Indes,  de  la  Chine?  touttt 
ces  ruines  se  sont  élevées  sur  d'autres  ruines.  Il  est  très  Traisem- 
hlable  que  Ttle  Atlantide  (dont  les  tles  Canaries  sont  des  restes  } , 
étant  engloutie  dans  l'Océan ,  fit  refluer  les  eaux  vers  I4  Grèce, 
et  que  vingt  déluges  locaux  détruisirent  tout  vingt  fois  avant  que 
nous  existassions.  Nous  sommes  des  fourmis  qu'on  écrase  sans 
cesse ,  et  qui  se  renouvellent  ;  et  pour  que  ces  fourmis  rebâtissent 
leurs  habitations ,  et  pour  qu'elles  inventent  quelque  chose  qui  res- 
semble à  une  police  et  à  une  morale ,  que  de  siècles  de  barbarie  ! 
quelle  province  n'a  pas  ses  sauvages  7 

Tout  philosophe  peut  dire  : 

In  qud  scribebam  barbara  terra  fuit, 

(i4)  Nous  n'avons  point  ^autels  oU  le  faible  ^implore. 

Plusieurs  peuples  furent  long-temps  sans  temples  et  sans  au- 
tels ,  et  surtout  les  peuples  Nomades.  Les  petites  hordes  errantes  , 
qui  n'avaient  point  encore  de  ville  forte  ,  portaient  de  village  en 
yillage  leurs  dieux  dans  des  coffres ,  sur  des  charrettes  traînées 
par  des  bœufs  on  par  des  ânes ,  ou  sur  le  dos  des  chameaux ,  ou 
sur  les  épaules  des  hommes.  Quelquefois  leur  autel  était  une 
ipierre  ,  un  arbre ,  une  pique. 

Les  Iduméens ,  les  peuples  de  l'Arabie  Pétrée  ,  les  Arabes  du 
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désert  de  Syrie,  quelques  Sebéens ,  portaient  dans  des  cassettes  les 
ccprésentations  grossières  d'une  ëtoile. 

Les  Jiii£i  y  très4ong  temps  avant  de  s'emparer  de  Jérusalem  y 
eurent  le  malheur  de  porter  sur  une  charrette  l'idole  du  dieu 
Moloch  f  et  d^autres  idoles  dans  le  désert  :  Portatis  tabemacubtm 
Mohck  vestri  (i),  et  imaginemvestrorum  sidus  dei  vestri ,  quœ 
fecistis  vobis, 

B  est  dit  dans  l'histoire  des  JUges  ,  qu'un  Jonathan ,  fils 
de  Gersatm,  fils  atné  de  Moïse ,  fut  le  prtore  d'une  idole  por« 
taÛTe  que  la  tribu  de  Dan  (a)  ayait  dérobée  à  la  tjibu 
d'Épliraîm* 

Les  petits  peuples  n'aTaient  donc  que  des  dieux  de  campagne 
(s'il  est  permis  de  se  servir  de  ce  mot) ,  tandis  que  les  grandes 
nation»  s'éuient  signalées  depuis  plusieurs  siècles  par  des  tem- 
ples magnifiques.  Hérodote  vit  l'ancien  temple  de  Tjr ,  qui  était 
bftti  douze  cents  ans  avant  celui  de  Salomon.  Les  temples  d*^ 
§3rpie  étaient  beaucoup  plus  anciens.  Platon ,  qui  voyagea  long- 
temps dans  ce  pays ,  parle  de  leurs  statues  qui  avaient  dix  mille 
ans  d'antiquité,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué  ailleurs, 
lins  pouvoir  trouver  de  raisons  dans  les  livres  profanes ,  ni  pour 
le  nier  ,  ni  pour  le  croire. 

Voici  les  propres  paroles  de  Platon  ,  au  second  livre  des  lois  : 
«  Si  on  veut  y  faire  attention ,  on  trouvera  en  Egypte  des  ouvra- 
n  ges  de  peinture  et  de  sculpture ,  faits  depuis  dix  mille  ans ,  qui 
«  ne  sont  pas  moins  beaux  que  ceux  d'aujourd'hui ,  et  qui  fiirenc 
«  exécutées  précisément  suivant  les  mêmes  règles.  Quand  je  dis 
«  dix  mille  ans ,  ce  n'est  pas  une  façon  de  parler,  c'est  dans  la 
ft  vérité  la  plus  exacte.  » 

Ce  passage  de  Platon  ,  qui  ne  surprit  personne  en  Grèce ,  ne 
doit  pas  nous  étonner  aujourd'hui.  On  sait  que  l'Egypte  a  des 
monoments  de  sculpture  et  de  peinture  qui  durent  depuis  plus 
de  quatre  mille  ans  au  moins.  £t  dans  un  climat  si  sec  et  si  égal , 
ce  qui  a  subsisté  quarante  siècles  en  peut  subsister  cent ,  humai«* 
nement  parlant. 

Les  chrétiens ,  qui ,  dans  les  premiers  temps ,  étaient  des 

{\)Amos  ,  chap.  V,v.  ^. 
{%)Ju^  >  chap.  XVin. 
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Iiommes  iîmplef  retires  de  la  foule ,  entiemis  des  ricliesses  et  dû' 
tumulte,  des  espèces  de  thérapeutes ,  d'essëniens ,  de  oaraîteS) 
de  brachmanes  (  si  on  peut  comparer  le  saint  au  profane }  j  les 
«'^retiens  ,  dis-je ,  n'eurent  ni  temples  ni  autels  pendant  plus  de 
cent  quatre-vingts  ans.  Ils  avaient  en  horreur  l'eau  lustrale ,  l'en- 
cens ,  les  cierges ,  les  processions ,  les  habits  pontificaux.  Ils  nV 
doptèrent  ces  rites  des  nation»^  ne  les  épurèrent  et  ne  les  sanc- 
tifièrent qu'avec  le  temps.  Nous  sommes  par-tout ,  excepté  dans 
les  temples,  dit  Tertullien*  Athënagore ,  Origène ,  Tatien  ,  Théo- 
phile ,  déclarent  qu'il  ne  faut  point  de  tem^de  aux  chrétiens. 
Mais  celui  de  tous  qui  en  rend  raison  avec  le  plus  d'énergie 
est  Minutius  Félix  y  écrivain  du  troisième  siècle  de  notre  ère 
vulgaire. 

'  Putatis  €aUem  nos  occultare  quod  colùnus  ,  si  dekibra  et  aras 
non  habenms  ?  Quod  enim  simtdacrum  Deojingam  ,  citm ,  si 
rectè  existimes ,  sit  Dei  homo  ipse  simulacntm?  Tempbim  quod 
extruam,  citm,  lotus  hic  mundus  ,  ^us  opère  fabricatus ,  eum 
capere  non  possit;  et  ciun  homo  latuis  maneam,  intra  imam 
œdiculam  vim  tantœ  majestatis  includam  ?  Nonne  mduiS  in 
nostrd  dedicandus  est  mente  ,  in  nostro  imo  consecrandus  est 
pectore  ? 

((  Pense&-vous  que  nous  cachions  Tobjet  de  notre  culte ,  pour 
<t  n'avoir  ni  autel  ni  temple  ?  Quelle  image  pourrions-nous  fiûre 
ce  de  Dieu^  puisqu'aux  yeux  de  la  raison  l'homme  est  l'image  de 
(t  Dieu  même?  Quel  temple  lui  éleverai-je,  lorsque  le  monde 
fi  qu'il  a  construit  ne  peut  le  contenir?  Gomment  enfermerai-je 
M  la  majesté  de  Dieu  dans  une  maison  ,  quand  moi ,  qui  ne  sms 
<c  qu'un  homtne  ,  je  m'y  trouverais  trop,  serré?  Ne' vaut-il  pal 
«  mieux  lui  dédier  un  temple  dans  notre  esprit,  et  le  consacrer 
<(  dans  le  fond  de  notre  cœur?  » 

Cela  prouve  que  non-seulement  nous  n'avions  alors  ancim 
temple ,  mais  que  nous  n'en  voulions  point  y  et  qu'en  cachant 
aux  gentils  nos  cérémonies  et  nos  prières»  nous  n'avions  aucun 
objet  de  nos  adorations  à  dérober  &  leurs  yeux. 

Les  chrétiens  n'eurent  doue  des  temples  que  vers  le  commen- 
cement du  l'ègne  de  Dioclétien ,  ce  héros  guerrier  et  philosophe 
qui  les  protégea  dix-huit  années  entières ,  mais  séduit  enfin  et 
devenu  persécuteur.  Il  est  probable  qu'ils  auraient  pu  obtenir 
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long-temps  anpiiravanf ,  da  sënat  et  des  emperenrs ,  la  peimis* 
non  d^ériger  des  temples ,  oomme  les  Juifs  aTaienc  celle  de  b&tir 
des  synagogues  à  Rome;  mais  il  est  encore  plus  probable  que  les 
Juifs,  qui  payaient  très  chèrement  ce  droit ,  empêchèrent  les 
chrétiens  d'en  jouir.  Us  les  regardaient  comme  des  dissidents , 
comme  des  frères  dénaturés  ,  comme  des  branches  pourries  de 
l'ancien  tronc.  Us  les  persécutaient ,  les  calomniaient  avec  une 
fureur  implacable. 

Aujourd'hui  plusieurs  sociétés  chrétiennes  n^ont  point  de  tem- 
ples; tels  sont  les  primitifs ,  nonmiés  Quakers,  Jes  anabaptistes  , 
les  dunkards ,  lés  piétistes  ,  les  morales,  et  d'autres.  Les  primitifs 
même  de  Pensylvanie  n^y  ont  point  érigé  de  ces  temples  superbes 
qui  ont  fait  dire  &  Juvénal: 

Dicite ,  ponUfices ,  in  sancto  quidfacit  aunim  ? 

et  qui  ont  fait  dire  à  Boileau,  avec  plus  de  hardiesse  et  de 
séférité  : 

Le  prélat ,  par  la  brigue  aux  honneurs  parvenu  , 
Ne  sut  plus  qu'abuser  d'un  ample  revenu; 
£t ,  pour  toute  vertu  ,  fit ,  au  dos  d'un  carrosse , 
A  côté  dWe  mitre  armorier  sa  crosse. 

Mais  Boileau ,  en  parlant  ainsi ,  ne  pensait  qu'à  quelques  prélats 
de  son  temps,  ambitieux  ou  avares,  ou  persécuteurs  :  il  oubliait 
tant  d'évèques  généreux ,  doux ,  modestes ,  indulgents ,  qui  ont 
été  les  exemples  de  la  terre. 

Nous  ne  prétendons  pas  inférer  de  là  que  l'Egypte  ,  la  Ghal- 
dée,  la  Perse ,  les  Indes ,  aient  cultivé  les  arts  depuis  les  milliers 
de  siècles  que  tous  ces  peuples  s^attribuent.  Nous  nous  en  rap- 
portons à  nos  livres  sacrés ,  sur  lesquels  il  ne  nous  est  pas  permis 
de  former  le  moindre  doute. 

(i5)  ,     .     .    '.     .     un  suprême  pouifoir. 

On  n'entend  pas  ici  par  suprême  pouvoir  cette  autorité  arbi- 
traire ,  cette  tyrannie  que  le  jeune  Gustave  troisième ,  si  digne 
de  ce  grand  nom  de  Gusuve  ,  vient  d'abjurer  et  de  proscrire  so- 
lennellement ,  en  rétablissant  la  concorde ,  et  en  fesant  régner  les 
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lois  aYec  lui.  On  entend  par  suprême  pouvoir  cette  autorité  rai- 
sonnable ,  fondée  sur  les  lois  mêmes  ,  et  tempérée  par  elles  j 
cette  autorité  juste  et  modérée,  qui  ne  peut  sacrifier  la  liberté  et 
la  yie  dW  citoyen  k  la  méchanceté  d'un  flatteur ,  qui  se  soumet 
elle-même  h  la  justice^  qui  lie  inséparablement  l'intérêt  de  l'Eut 
&  celui  du  trône ,  qui  fait  d'un  royaume  une  grande  famille  gou- 
vernée par  un  père.  Celui  qui  donnerait  une  autre  idée  de  la 
monarchie  serait  coupable  envers  le  genre  humain» 
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FRAGMENT 

D'UNE  LETTRE. 


J  £  ]i*ai  jamais  cru  que  la  tragédie  dut  être  a  Veau- 
rose.  L'églogue  en  dialogues ,  intitulée  Bérénice  , 
à  laquelle  madame  Henriette  d'Angleterre  fit  tra- 
vailler Corneille  et  Racine,  était  indigne  du  théâtre 
tragique  :  aussi  Corneille  n'en  fit  qu'un  ouvrage 
ridicule;  et  ce  grand  maître ,  Racine,  eut  beau- 
coup de  peine,  avec  tous  les  charmes  de  sa  diction 
éloquente ,  à  sauver  la  stérile  petitesse  du  sujet. 
Tai  toujours  regardé  la  famille  d'Atrée,  depuis 
Pëlops  jusqu'à  Iphigénie,  comme  l'atelier  où  Ton 
a  du  forger  les  poignards  de  Melpomène.  Il  lui 
faut  des  passions  furieuses,  des  grands  crimes, 
des  remords  violents.  Je  ne  la  voudrais  ni  fade- 
ment  amoureuse ,  ni  raisonneuse.  Si  elle  n'est  pas 
terrible  ,  si  elle  ne  transporte  pas  nos  âmes ,  elle 
m'est  insipide. 

Je  n'ai  jamais  conçu  comment  ces  Romains, 
qui  devaient  être  si  bien  instruits  par  la  poétique 
d'Horace ,  ont  pu  parvenir  a  faire  de  la  tragédie 
^Atrée  et  de  Thieste  une  déclamation  si  plate  et 
«i  fastidieuse.  J'aime  mieux  l'horreur  dont  Cré- 
billon  a  rempli  sa  pièce. 

Cette  horreur  aurait  fort  réussi  sans  quatre  dé- 
fauts qu'on  lui  a  reprochés.  Le  premier,  c'est  la 
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rage  qa*un  homme  montre  de  9e  venger  d*ane 
offense  qu^on  lui  a  faite  il  y  a  vingt  ans.  Nous  ne 
nous  intéressons  à  de  telles  fureurs,  nous  ne  les 
pardonnons  y  que  quand  elles  sont  excitées  par 
une  injure  récente  qui  doit  troubler  Fâme  de  Tof- 
fensé  y  et  qui  émeut  la  nôtre. 

Le  second,  c*est  qu^un  homme  qui,  au  premier 
acte ,  médite  une  action  détestable  ,  et  qui ,  sans 
aucune  intrigue ,  sans  obstacle  et  sans  danger , 
Fexécute  au  cinquième  ,  est  beaucoup  plus  froid 
encore  qu'il  n'est  horrible.  Et  quand  il  mangerait 
le  fils  de  son  frère ,  et  son  frère  même  ,  tout  crus 
sur  le  théâtre,  il  n'en  serait  que  plus  froid  et  plus 
dégoûtant,  parce  qu'il  n'a  eu  aucune  passion  qui 
ait  touché ,  parce  qu'il  n'a  point  été  en  péril,  parce 
qu'on  n'a  rien  craint  pour  lui,  rien  souhaité,  rien 
senti. 

Inventez  des  ressorts  qui  puissent  m'attacher. 

Le  troisième  défaut  est  un  amour  inutile,  qui 
a  paru  froid,  et  qui  ne  sert,  dit-on,  qu'à  remplir 
le  vide  de  la  pièce. 

Le  quatrième  vice,  et  le  plus  révoltant  de  tous, 
est  la  diction  incorrecte  du  poëme.  Le  premier 
devoir,  quand  on  écrit,  est  de  bien  écrire.  Quand 
votre  pièce  serait  conduite  comme  X Iphigénie  de 
Racine,  les  vers  sont-ils  mauvais,  votre  pièce  ne 
peut  être  bonne. 

Si  ces  quatre  péchés  capitaux  m'ont  toujours 
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rëyolté  ;  si  je  n'ai  jamais  pu ,  en  qualité  de  prêtre 
des  Muses  y  leur  donner  l'absolution,  j'en  ai  com- 
mis vingt  dans  cette  tragédie  des  Pélopides.  Plus 
je  perds  de  temps  à  composer  des  pièces  de  théâtre , 
plus  je  Yois  combien  l'art  est  difficile.  Mais  Dieu 
me  préserve  de  perdre  encore  plus  de  temps  a  re- 
corder des  acteurs  et  des  actrices  !  leur  art  n'est 
pas  moins  rare  que  celui  de  la  poésie. 


PERSONNAGES. 

ATRÉE- 
THIESTE. 

ÉROPE,  fille  d'Eurîstfaëe,  femme  d'Atrëe. 
HIPPODAMIE,  veuve  de  Pélops ,  mère  d'Atrëe 
et  de  Thîeste. 

POLE  MON,  archonte  d'Argos ,  ancien  gouver- 
neur d'Atrée  et  de  Thîeste. 

ME  GARE,  nourrice  d'Erope. 

IDAS,  officier  d'Atrëe. 


La  scène  est  dans  le  parvis  du  temple. 


•  > 
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TRAGEDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

HIPPODAMIE,  POLEMON. 

HIPPODÀMIE. 

V  oiLA  donc  tout  le  fruit  de  tes  soins  Ttgilants! 

Ta  vois  si  le  sang  parle  au  cœur  de  mes  enfants. 

£n  vain,  cher  Polémon,  ma  tendresse  éclairée 

Guida  les  premiers  ans  de  Thieste  et  d'Atrée  : 

Ils  sont  nés  pour  ma  perte,  ils  abrègent  tnes  jours. 

Leur  haine  invétérée  et  leurs  cruels  amours 

Ont  produit  tous  les  maux  où  mon  esprit  succombe. 

Ma  carrière  est  finie  ;  ils  ont  creusé  ma  tombe  ; 

Je  me  meurs  ! 

FOLEMOV. 

Espérez  un  plus  doux  avenir. 
Deux  frères  divisés  pourraient  se  réunir. 
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Noi  archontes  sont  las  de  la  guerre  intestine , 
Qui  des  peuples  d'Ârgos  annonçait  la  ruine. 
On  yeat  éteindre  un  feu  prêt  à  tout  embraser , 
Et  forcer ,  s'il  se  peut ,  vos  fils  à  s'embrasser. 

HIPPODÀMIE. 

Ils  se  baissent  trop  :  Tbieste  est  trop  coupable  ; 
Le  sombre  et  dur  Atrée  est  trop  inexorable. 
Aux  autels  de  l'hymen ,  en  ce  temple ,  à  mes  yeux , 
Bravant  toutes  les  lois,  outrageant  tous  les  dieux, 
Tbieste ,  n'écoutant  qu'un  amour  adultère 
Ravit  entre  mes  bras  la  femme  de  son  frère. 
A  garder  sa  conquête  il  ose  s^obstiner. 
Je  connais  bien  Atrée  :  il  ne  peut  pardonner. 
Erope ,  au  milieu  d'eux ,  déplorable  victime  , 
Des  fureurs  de  l'amour^  de  la  haine  et  du  crime , 
Attendant  son  destin  du  destin  des  combats , 
Voit  encor  ses  beaux  jours  entourés  du  trépas  ; 
Et  moi ,  dans  ce  saint  temple  où  je  suis  retirée , 
Dans  les  pleurs  ^  dans  les  cris  ,  de  terreurs  dévorée , 
Tremblante  pour  eux  tous ,  je  tends  ces  faibles  bras 
A  des  dieux  irrités  qui  ne  m'écoutent  pas. 

POLÉMOSr. 

Malgré  l'acharnement  de  la  guerre  civile, 

Les  deux  partis  du  moins  respectent  votre  asile; 

Et  même  entre  mes  mains  vos  enfants  ont  juré 

Que  ce  temple  à  tous  deux  serait  toujours  sacré. 

J'ose  espérer  bien  plus.  Depuis  près  d'une  année 

Que  nous  voyons  Argos  an  meurtre  abandonnée, 

Peut-être  ai- je  amolli  cette  férocité 

Qui  de  nos  factions  nourrit  l'atrocité. 

Le  sénat  me  seconde;  on  propose  un  partage 

Des  états  que  Pélops  reçut  pour  héritage. 
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Thieste  dans  Micène  y  et  son  frère  en  ces  lieox , 

L'on  de  l'autre  écartés ,  n'auront  plus  sons  leurs  yeux 

Cet  étemel  objet  de  discorde  et  d'enrie 

Qai  désole  une  mère  ainsi  que  la  patrie. 

L'absence  affaiblira  leurs  sentiments  jaloux  : 

On  rendra  dès  ce  jour  Erope  à  son  époux  : 

On  rétablit  des  lois  le  sacré  caractère. 

Vos  deux  fils  régneront  en  réyérant  leur  mère. 

Ce  sont  là  nos  desseins.  Puissent  les  dieux  plus  doux 

Favoriser  mon  zèle  et  s'apaiser  pour  tous  ! 

HIPPODAMIE. 

Espérons  :  mais  enfin  la  mère  des  Âtrides 

Voit  l'inceste  autour  d'elle  avec  les  parricides. 

Cest  le  sort  de  mon  sang.  Tes  soins  et  ta  vertu. 

Contre  la  destinée  ont  en  vain  combattu. 

Il  est  donc  en  naissant  des  races  condamnées, 

Par  un  triste  ascendant  vers  le  crime  entraînées^ 

Que  formèrent  des  dieux  les  décrets  éternels 

Pour  être  en  épouvante  aux  malheureux  mortels  ! 

La  maison  de  Tantale  eut  ce  noir  caractère  : 

IL  s'étendit  sur  moi...  Le  trépas  de  mon  père 

Fut  autrefois  le  prix  de  mon  fatal  amour. 

Ce  n'est  qu'à  des  forfaits  que  mon  sang  doit  le  jour. 

Mes  souvenirs  affreux ,  mes  alarmes  timides , 

Tout  me  fait  frissonner  au  nom  des  Pélopides. 

POLEMON. 

Quelquefois  la  sagesse  a  maîtrisé  le  sort  ; 

Cest  le  tyran  du  faible  et  l'esclave  du  fort 

Nous  fesons  nos  destins,  quoi  que  vous  puissiez  dire  : 

L'homme ,  par  sa  raison  ,  sur  l'homme  a  quelque  empire. 

Le  remords  parle  au  cœur  ;  on  l'écoute  à  la  fin  ; 

Ou  bien  cet  univers  esclave  du  destin , 
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Jouet  des  passions  l'ane  à  l'antre  contraires , 
Ne  serait  qn'nn  amas  de  crimes  nécessaires. 
Parlez  en  reine ,  en  mère  ;  et  ce  double  pouvoir 
Rappellera  Thieste  k  là  Toix  du  devoir. 

HIPPODÀMIE. 

En  Tain  je  l'ai  tente  :  c'est  là  ce  (|ui  m'accable. 

POLEMON* 

Plus  criminel  qu'Atrée  ,  il  est  moins  intraitable  ; 
Il  connaît  son  erreur. 

HIPPODAMIE. 

Oui  ^  mais  il  la  chérit. 
Je  hais  son  attentat  :  sa  douleur  m'attendrit. 
Je  le  blâme ,  et  le  plains. 

PO  LÉ  MON. 

Mais  la  cause  fatale 
Du  malheur  qui  poursuit  la  race  de  Tantale , 
Èrope,  cet  objet  d'amour  et  de  douleur, 
Qui  devrait  s'arracher  aux  mains  d'un  ravisseur, 
Qui  met  la  Grèce  en  feu  par  ses  funestes  charmes! 

HIPPODAMIE. 

Je  n'ai  pu  d'elle  encore  obtenir  que  des  larmes  : 
Je  m'en  suis  séparée  ;  et,  fuyant  les  mortels, 
J'ai  cherché  la  retraite  au  pied  de  ces  autels. 
J  7  finirai  des  jours  que  mes  fils  empoisonnent. 

p  O  L  É  M  o  V'. 

Quand  nous  n'agissonspoint^  les  dieux  nous  abandonnent. 
Ranimez  un  courage  éteint  par  le  malheur. 
Argos  m'honore  encor  d'un  reste  de  faveur; 
Le  sénat  me  consulte;  et  nos  tristes  provinces 
Ont  payé  trop  long-temps  les  fautes  de  leurs  princes. 
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Il  est  temps  que  leur  sang  cesse  enfin  de  couler. 

Les  pères  de  r£tat  yont  bientôt  s'assembler. 

Ma  faible  foix  du  moins,  jointe  à  ce  sang  qui  crie, 

Âatant  que  pour  mes  rois  sera  pour  ma  patrie. 

Mais  je  crains  qu'en  ces  lieux,  plus  puissante  que  nous, 

La  baine  renaissante ,  éyeillant  leur  courroux , 

N'oppose  à  nos  conseils  ses  trames  bomicides. 

Les  mécbants  sont  bardis  ;  les  sages  sont  timides. 

Je  les  ferai  rougir  d'abandonner  l'Etat  ; 

Et  pour  seryir  nos  rois,  je  revole  au  sénat. 

HIPPODÀMIE. 

Ta  serviras  leur  mère.  Ah  !  cours ,  et  que  ton  zèle 
Lui  rende  ses  enfants  qui  sont  perdus  pour  elle. 

SCÈNE  IL 

HIPPODAMIE,  seule. 

Mes  fils,  mon  seul  espoir,  et  mon  cruel  fléau  , 
Si  vos  sanglantes  mains  m'ont  ouvert  un  tombeau , 
Que  j'j  descende  au  moins  tranquille  et  consolée  ! 
Venez  fermer  les  jeux  d'une  mère  accablée  ! 
Qu'elle  expire  en  vos  bras  sans  trouble  et  sans  horreur  ; 
A  mes  derniers  moments  mêlez  quelque  douceur  : 
Le  poison  des  chagrins  trop  long-temps  me  consume; 
Vous  avez  trop  aigri  leur  mortelle  amertume. 
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SCÈNE  III. 

HIPPODAMIE,  EROPE,  MËGARE. 

É  R  O  P  E  y  en  entrant ,  pleurant ,  et  embrassant  Mëgare. 

Va,  te  dis-je ,  Mégare  ,  et  cache  i  tous  les  yeux 
Dans  ces  antres  secrets  ce  dépAt  prëcieax. 

HIPPODÀlilE. 

Ciel  !  Érope ,  est-ce  yoas  ?  qui  7  foas  dans  ces  asiles! 

ÉaopE. 

Cet  objet  odieux  des  discordes  ciyiles  ^ 
Celle  à  qui  tant  de  maux  doivent  se  reprocher, 
Sans  doute  à  vos  regards  aurait  dû  se  cacher. 

HIPPODAMIE. 

Qui  TOUS  ramène^  hélas!  dans  ce  temple  funeste , 
Menacé  par  Atrée  et  souillé  par  Thieste? 
L'aspect  de  ce  lieu  saint  doit  vous  épouyanter. 

EaOPE. 

A  yos  enfants  du  moins  il  se  fait  respecter. 
Laissez-moi  ce  refuge  ;  il  est  inviolable  : 
N'enviez  pas,  ma  mère ^  un  asile  au  coupable. 

HIPPODAMIE. 

Vous  ne  l'êtes  que  trop;  vos  dangereux  appas 
Ont  produit  des  forfaits  que  vous  n'expierez  pas. 
Je  devrais  vous  haïr  ;  vous  m'êtes  toujours  chère  : 
Je  vous  plains  ;  vos  malheurs  accroissent  ma  misère. 
Parlez;  vous  arrivez  vers  ces  dieux  en  courroux , 
Du  théâtre  de  sang  où  l'on  combat  pour  vous. 
De  quelque  ombre  de  paix  avez-vous  l'espérance  ? 
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EROPE. 

Je  n'ai  qae  mes  terreurs.  Ea  vain  par  sa  pradence 
Polémoa,  qui  se  jette  entre  ces  inhumains  , 
Prétendait  arracher  les  armes  de  lears  mains  : 
Ils  sont  tous  deux  plus  fiers  et  plus  impitoyables. 
Je  cherche,  ainsi  quevous,  des  dieux  moins  implacables; 
Souffrez,  en  m'accusant  de  toutes  vos  douleurs. 
Qu'à  vos  gémissements  j'ose  mêler  mes  pleurs. 
Que  n'en  puis-je  être  digne  ! 

HIPPODÀMIE. 

Ah  !  trop  chère  ennemie, 
Est-ce  i  TOUS  de' vous  joindre  aux  pleurs  d'Hippodamie , 
A  TOUS  qui  les  causez?  Plût  au  ciel  qu'en  tos  jeux 
Ces  pleurs  eussent  éteint  le  feu  pernicieux 
Dont  le  poison  trop  sûr  et  les  funestes  charmes 
Ont  fait  couler  long-temps  tant  de  sang  et  de  larmes  ! 
Peut-être  que,  sans  tous,  cessant  de  se  haïr, 
Deux  frères  malheureux  ,  que  le  sang  doit  unir , 
N'auraient  point  rejeté  les  efforts  d'une  mère. 
Vous  m'arrachez  deux  fils  ,  pour  avoir  trop  su  plaire. 
Mais  voulez-vous  me  croire ,  et  vous  joindre  à  ma  voix  ? 
On  vous  ai-je  parlé  pour  la  dernière  fois? 

ÉROPE. 

Je  voudrais  que  le  jour  oà  votre  fils  Thieste 
Outragea  sous  vos  yeux  la  justice  céleste , 
Le  jour  qu'il  vous  ravit  l'objet  de  ses  amours 
Eût  été  le  dernier  de  mes  malheureux  jours. 
De  tous  mes  sentiments  je  vous  rendrai  l'arbitre. 
Je  vous  chéris  en  mère  ;  et  c'est  à  ce  saint  titre 
Que  mon  cœur  désolé  recevra  votre  loi. 
Vous  jugerez,  ô  reine  l  entre  Thieste  et  moi. 
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Après  son  attentat,  de  troubles  entourée, 
J'ignorai  jusqu'ici  les  sentiments  d'Atrée  : 
Mais,  plus  il  est  aigri  contre  mon  ravisseur , 
Plus  à  ses  yeux  sans  doute  Erope  est  en  horreur. 

HIPPODAMIE. 

Je  sais  qu'aTtc  fureur  il  poursuit  sa  vengeance. 

. SROPfi. 

Vous  avez  sur  un  fils  encor  quelque  puissance. 

HIPPODAMIE. 

Sur  les  degrés  du  trône  elle  s'évanouit  : 
L'enfance  nous  la  donne,  et  l'âge  la  ravit. 
Le  cœur  de  mes  deux  fils  est  sourd  à  ma  prière. 
Hélas!  c'est  quelquefois  un  malheur  d'être  mère,  (i) 

SKOPE. 

Madame....  il  est  trop  vrai....  mais  dans  ce  lieu  sacré 
Le  sage  Polémon  tout  à  l'heure  est  entré  : 
N'a-t-il  point  consolé  vos  alarmes  cruelles? 
N'aurait-il  apporté  que  de  tristes  nouvelles? 

HIPPODAMIE. 

J'attends  beaucoup  de  lui  ;.mais  y  malgré  tous  ses  soins , 
Mes  transports  douloureux  ne  me  troublent  pas  moins. 
Je  crains  également  la  nuit  et  la  lumière. 
Tout  s'arme  contre  moi  dans  la  nature  entière. 
Et  Tantale ,  et  Pélops,  et  mes  deux  fils,  et  vous, 
Les  enfers  déchaînés,  et  les  dieux  en  courroux^ 
Tout  présente  à  mes  yeux  les  sanglantes  images 
De  mes  malheurs  passés  et  des  plus  noirs  présages  : 
Le  sommeil  fuit  de  moi,  la  terreur  me  poursuit; 
Les  fantômes  affreux,  ces  enfants  de  la  nuit, 
Qui  des  infortunés  assiègent  les  pensées^ 
Impriment  l'épouvanté  en  mes  veines  glacées. 
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D'GEnomaûs  mon  père  on  déchire  le  flanc  ; 

Le  glaiye  est  sur  ma  tête  ;  on  m^abreuye  de  sang  ; 

Je  vois  les  noirs  détours  de  la  rive  infernale; 

L'exécrable  festin  que  prépara  Tantale , 

Son  supplice  aux  enfers ,  et  ces  champs  désolés 

Qui  n'offrent  à  sa  faim  que  des  troncs  dépouillés. 

Je  m'éveille  mourante  aux  cris  des  Ëuménides. 

Ce  temple  a  retenti  du  nom  de  parricides. 

Ah!  si  mes  fils  savaient  tout  ce  qu'ils  m'ont  coûté , 

Ils  maudiraient  leur  haine  et  leur  férocité  ; 

Ils  tomberaient  en  pleurs  aux  pieds  d'Hippodamie. 


EROPS. 


Madame ,  un  sort  plus  triste  empoisonne  ma  vie.  ' 
Les  monstres  déchaînés  de  l'empire  des  morts 
Sont  encor  moins  affreux  que  l'horreur  des  remords. 
C'en  est  fait....  Votre  fils  et  l'amour  m'ont  perdue. 
J'ai  semé  la  discorde  en  ces  lieux  répandue. 
Je  suis,  je  l'avouerai,  criminelle  en  effet;; 
Un  dieu  vengeur  me  suit...  mais  vous,  qu'avezrvous  fait  ? 
Vous  êtes  innocente  ,  et  les  dieux  vous  punissent  ! 
Sorvous  comme  sur  moi  leurs  coups  s'appesantissent! 
Hélas!  c'était  à  vous  d'éteindre  entre  leurs  mains 
Leçrs  foudres  allumés  sur  les  tristes  humains. 
C'était  à  vos  vertus  de  m'obtenir  ma  grâce. 

SCÈNE  IV. 

HIPPODÂMIE,  ËROPE,  MEGARE. 

MÉGARB. 

P&nrcEssE...  les  deux  rois... 

Théâtre.  9.  .8 
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HIFPODAMiË. 

Qu'est-ce  donc  qui  se  passe  ? 

éfiOPE. 

Qaoî!..Tliieste!M  ce  temple  !..  Ah!  qu'est-ce  que  j^entcnds  ! 

MÉGÀIIE. 

Les  cris  de  la  patrie ,  et  ceux  des  combattants. 

La  mort  suit  en  ces  lieux  les  deux  malhetiretix  frères. 

CROPE. 

Allons,  \e  l'obtiendrai  de  leurs  mains  sanguinaires./. 
Ma  mère ,  montrons-nous  à  ces  désespérés  , 
Ils  me  sacrifieront;  mais  tous  les  calmerez. 
Allons,  )e  suis  tos  pas. 

HIPPObAMIE. 

Ah  !  tous  êtes  m'a  fille  ; 
SauTons  de  ses  fureurs  une  triste  famille , 
Ou  que  mon  sang ,  versé  par  mes  malheureux  fils  , 
Coulé  ayee  tout  le  sang  que  je  leur  ai  transmis. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  t. 

HIPPÔDAMIE  ,  ÉROPE  ,  POLËMON. 

vJu  courez-you^?...  rentrez...  qae  tos  larmes  tarissent  ; 

Que  de  TOS  cœurs  glaces  les  terreurs  se  bannissent  : 

Je  me  trompe  ,  on  je  toîs  ce  grand  jour  anrÎTé 

Qu'à  finir  tant  de  maux  le  ciel  a  réservé; 

Les  forfaits  ont  leur  terme  ,  et  Totre  destin  change: 

La  paix  revient 

EROPE. 

Comment? 

HIPPODAMIE. 

Quel  dieu,  quel  sort  étrange  , 
Qael  miracle  a  fléchi  le  coenr  de  mes  enfants? 

POLÉMON. 

L'éqnité ,  dont  la  voix  triomphe  avec  le  temps. 
Aveugle  en  son  courroux  ,  le  violent  Atrée 
Déjà  de  ce  saint  temple  allait  forcer  l'entrée  ; 
Son  courroux  sacrilège  oubliait  ses  serments  : 
n  en  avait  l'exemple  ;  et  ses  fiers  combattants 
Prompts  à  servir  ses  droits ,.  à  venger  son  outrage  | 
Vers  ces  parvis  sacrés  lui  frayaient  un  passage. 

(  A  Érppe.  ) 
11  venait  (  je  ne  puis  vous  dissimuler  rien  ) 
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Rayir  sa  propre  épouse  et  reprendre  son  bien. 

Il  le  peut  ;  mais  il  doit  respecter  sa  parole. 

Thieste  est  alarmé  ;  yers  lui  Thieste  vole  : 

On  combat ,  le  sang  coule  ;  emportés ,  furieux , 

Les  deux  frères  pour  vous  s'égorgeaient  à  mes  yeux. 

Je  m'avance,  et  ma  main  saisit  leur  main  barbare  ; 

Je  me  livre  à  leurs  coups  :  enfin  je  les  sépare. 

Le  sénat,  qui  me  suit ,  seconde  mes  efforts. 

En  attestant  les  lois  nous  marchons  sur  des  morts. 

Le  peuple,  en  contemplant  ces  juges  vénérables , 

Ces  images  des  dieux  aux  mortels  favorables , 

Laisse  tomber  le  fer  à  leur  auguste  aspect. 

Il  a  bientôt  passé  des  fureurs  au  respect. 

Il  conjure  à  grands  cris  )a  discorde  farouche  ^ 

Et  le  saint  nom  de  paix  vole  de  bouche  en  bouche. 

HIPPODAMIE. 

Tu  nous  as  tous  sauvés. 

P  O  L  É  M  0  N. 

Il  faut  bien  qu'une  fois 
Le  peuple  en  nos  climats  soit  l'exemple  des  rois, 
l^orsque  enfin  la  raison  se  fait  partout  entendre  , 
Vos  fils  l'écouteront;  vous  les  verres  se  rendre  ; 
Le  sang  et  la  nature  y  et  leurs  vr^is  intérêts 
A  leurs  cœurs  amollis  parleront  4^  plus  près  : 
Ils  doivent  accepter  l'équitable  partage 
Dont  leur  mère  a  tantôt  recpnnu  l'avantage. 
La  concorde  aujourd'hui  commence  à  se  montrer  : 
Mais  elle  est  chancelante  ;  il  la  faut  assurer. 
Thieste,  en  possédant  la  fertile  Mycène  ^ 
Pourra  faire  à  son  gré  ,  dans  Sparte  ou  dans  Athène , 
Des  filles  des  héros  qui  le^r  donnent  des  lois , 
Sans  remords  et  sans  crime  ,  un  légitime  choix. 
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Li  Tente  de  Pëlops  y  heureuse-  et  triomphante , 
Voyant  de  tons  cÂtés  st  race  flovîssante  , 
N'aura  plus  qu'à  bénir  y  au  comUe  du  bonheur  , 
I^e  dieu  qui  de  son  sang  est  le  premier  auteur. 

HIP90DAXIE. 

^6  lai  rends  déjà  grâce,  et  non  moins  à  Tous-méme. 
Et  TOUS,  lifr  fille,  et  TOUS  que  j'ai  plainte  et  que  j'aime. 
Unissez  Tos  transports  et  mes  remercîments  ; 
Aux  dienx  dont  nous  sortdntf  offres  un  pur  encens. 
Qu'Hippodamie  enfin ,  tranquille  et  rassurée  , 
Remette  Erope  heureuse  entre  les  mains  d' Atrée  f 
Qu'il  pardonne  à  son  frère. 

•  s-a'O-PB'. 

Ah  dieux  ! ...  Et  croyez-TOus 
Qu'il  sache  pardonner  7 

HIPPODÀHIE. 

Dans  z^s  transports  jaloux  , 
Il  sait  que ,  par  Thieste  en  tout  temps  respectée  , 
Il  n'a  point  outragé  la  fille  d'Euristhée  \ 
Qu'an  milieu  de  la  guerre  il  prétendit  en  Tain 
io  faneste  bonheur  de  lui  donner  la  main  ; 
Qu'enfin ,  par  les  dieux  même  à  leurs  autels  conduite , 
£Ue  a  dans  la  retraite  évité  sa  poursuite. 

]£iioPi^. 
Voilà  cette  retraité  où  je  prétends  cachet 
Ce  qn'nn  remords  afircux'  rtie  pourrait  rteprochtr. 
Cest  là  qu'aux  pieds  d^s  dieux  on  iiourlrit  mon  cfnfance; 
C'est  là  que  je  rérieds  implorer  leur  cfêmeiibe  r 
J'yycux  Tivre  etfmoiltir. 

BIPPÔI^ÂMIS. 

Vivez  pîoiir  un  cpôux  : 
Cachez-vous  pour  Thieste  ;  il  est  perdn  pour  tous. 
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iaqpjs. 
Dieux  qui  me  confondez ,  tous  amenez  Tbieste  ! 

BIPPODAMIE. 

Fuyeip-le. 

Éaops. 

En  est-il  temps  ?...  mon  sort  est  trop  funeste. 

(EUefMDot.) 

SCÈNE  IL 

HIPPODAMIE,  POLEMQN,  THIESTE. 

HIPPODAMIE. 

Mon  fils ,  qui  tous  ramène  en  mes  bras  maternels  ? 
Osez-Tous  reparaître  au  pied  de  ces  autels? 

THIESTE. 

J'y  Tiens..,  chercher  la  paîx^  s'il  en  est  pour  Atrée, 

S'il  en  est  pour  mon  âme  au  désespoir  lÎTrée  ; 

J'y  Tiens  mettre  à  vos  pieds  ce  cœur  trop  combattu , 

Embrasser  Polémon  ^  respecter  sa  yertu , 

Expier  euTers  tous  ma  criminelle  offense , 

Si  de  la  réparer  il  est  en  ma  puissance. 

POliÉMOlf. 

Vous  le  pouTezsans  doute  ,  en  sachant  tous  domter. 
Lorsqu'à  de  tels  excès  se  laissant  emporter , 
On  suit  des  passions  ^'empire  illégitime  ^ 
Quand  on  donne  aux  sujets  les  exemples  du  crime , 
On  leur  doit ,  crojez-moi ,  celui  du  repentir, 
La  Grèce  enfin  s'éclaire .  et  commence  à  sortir 
De  la  férocité  qui  y  dans  nos.  premiers  âges , 
Fit  des  coeurs  sans  justice  et  des  héros  sauTages  : 
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On  n'est  rien  sans  les  mœurs.  Hercule  est  le  premier 

Qui ,  marchant  quelquefois  dans  ce  noble  sentier  ^ 

Ainsi  que  les  brigands  osa  domter  les  yices. 

Son  émule  Thésée  a  fait  des  injustices  ; 

Le  crime  dans  Tjàée  a  souillé  la  valeur  '^ 

Mais  bientôt  leur  grande  âme ,  abjurant  leur  erreur,. 

N'en  aspirait  que  plus  à  des  yertus  nourelles. 

Ils  ont  réparé  tout...  imitez  tros  modèles... 

Souffrez  encore  un  mot.  Si  tous  perséyériez,. 

Poussé  par  le  torrent  de  tos  inimitiés , 

Ou  plutôt  par  les  feux  d'un  amour  adultère  ^ 

À  refuser  encore  Ërope  à  TOtre  frère , 

Craignez  que  le  parti  que  vous  avez  gagné 

Ne  tourne  contre  tous  son  courage  indigné. 

Vous  pourriez ,  pour  tout  pris  d'une  imprudence  vaine^ 

Abandonné  d'Argos  être  exclu  de  Mjcène. 

THIESTE^ 

J'ai  senti  mes  malheurs  plus,  que  tous  ne  penses. 
N'irritez,  point  ma  plaie  \  elle  est  cruelle  assez. 
Madame  ,  croyez-moi; ,  \e  vois  dans  quel  abîme 
M'a  plongé  cet  amour  que  tous  nommez  un  crime. 
Je  ne  m'excuse  point ,  devant  vous  condamné , 
Sur  l'exemple  éclatant.que  Tingt  rois  m'ont  donné , 
Sur  l'exemple  des  dieux  dont  on  nous  fait  descendre  : 
Votre  austère  Tertu  dédaigne  de  m'entendre. 
Je  TOUS  dirai  pourtant  qu'avant  l'hjmen  fatal 
Que  dans  ces  lieux  sacrés  célébra  mon  rival , 
J'aimais ,  j'idolâtrais  la  fille  d'Euristhée; 
Que ,  par  mes  Toeux  ardents  long-temps  sollicitée^ 
Sa  mère  dans  Argps  eût  voulu  nous  unir  ; 
Qu'enfin  ce  fut  à  moi  qu'on  osa  la  ravir  ; 
Que  si  le  désespoir  fut  jamais  excusable, 


'••^. 
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HIPPODÀMIE. 

Ne  TOUS  ayeuglez  point ,  rien  n'excuse  nn  coupable. 
Oubliez  ayec  moi  de  malheureux  amours 
Qui  feraient  yotre  honte  et  l'horreur  de  yos  jours, 
Celle  de  yotre  frère  ,  et  d'Ërope ,  et  la  mienne. 
C7est  l'honneur  de  mon  sang  qu'il  faut  que  je  soutienne  ; 
C'est  la  paix  que  je  yeux  ;  il  n'importe  à  quel  pjrix. 
Âtrée  ainsi  que  yous  est  mou  sang ,  est  mon  fils  : 
Tous  les  droits  sont  pour  lui.  Je  yeux,  dès  l'heure  même, 
Remettre  en  son  pouyoir  une  épouse  qu^il  aime. 
Tenir ,  sans  là  pencher,  la  balance  entre  yous, 
Réparer  yotre  crime ,  et  yous  réunir  tous.  * 

SCÈNE  III. 

THIEST£,seuI. 

Que  deyienS"tu,  Thieste!  £h  quoi  !  cette  paix  même, 
Cette  paix  qui  d'Argos  est  le  bonheur  suprême , 
Va  donc  mettre  le  comble  aux  horreurs  de  mon  sort  ! 
Cette  paix  pour  Brope  est  un  arrêt  de  mort. 
Cest  peu  que  pour  jamais  d'Érope  on  me  sépare , 
La  yictime  est  liyrée  au  pouyoir  d'un  barbare. 
Je  me  yois  dans  ces  lieux  sans  armes,  sans  amis  : 
On  m'arrache  ma  femme  ;  on  peut  frapper  mon  fils. 
Mon  riyal  triomphant  s'empare  de  sa  proie  : 
Tous  mes  maux  sont  formés  de  la  publique  joie. 
Ne  pourrai-je  aujourd'hui  mourir  en  combattant? 
Mycène  a  des  guerriers  ;  mon  amour  les  attend  ; 
Et  pour  quelques  moments  ce  temple  est  un  asile. 
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SCÈNE  IV. 

THIESTE,  MEGARE. 

THIESTS. 

Mégare  ,  qn'a-t-on  fait?  ce  temple  est-il  trairquille? 
Le  descendant  des  dieux  est-il  en  sûreté  7 

MBGAILE. 

Sons  cette  Toûte  antique  9  un  sëîour  écarté 
Au  milieu  des  tombeaux  recèle  son  enfance. 

THIESTE* 

L'asile  de  la  mort  est  sa  seule  assurance  ! 

MÉGÀRE. 

Celle  qui ,  dans  le  fond  de  ces  antres  affreux  , 

Veille  aux  premiers  moments  de  ses  jours  malheureni^ 

Tremble  qu'un  œil  jaloux  bientôt  ne  le  découvre. 

Erope  s'épouvante  ;  et  cette  âme  qui  s'ouvre 

A  toutes  les  douleurs  qui  viennent  la  chercher, 

En  aigrit  la  blessure  en  youlant  la  cacher  : 

Elle  aime ,  elle  maudit  le  jour  qui  le  vit  naître  ^ 

Elle  craint  dans  Atrée  un  implacable  maître;, 

Et  je  tremble  de  voir  ses  jpurs  ensevelis 

Dans  le  sein  des  tombeaux  qui  renferment  son  fils. 

THIE8TE. 

Enfant  de  l'infortune,  et  mère  malheureuse  , 
Qu'on  ignore  à  jamais. la  prison  ténébreuse 
Où  loin  de  vos  tyrans  vous  pouvez  respirer  !  ^ 
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SCÈNE  V. 

THIESTE,  EROPE,  MËGARE. 

ÉROPE. 

Seigreur  ,  aux  mains  d'Atrée  on  ya  donc  me  liyrer! 
Votre  mère  l'ordonne...  et  je  n'ai  pour  excuse 
Que  mon  crime  ignoré^  ma  rougeur  qui  m'accuse; 
Un  en&nt  malheureux  qui  sera  découyert. 

THIESTE. 

Tout  nous  poursuit  ici  ;  cet  asile  nous  perd. 

ÉROPE. 

Auteur  de  tant  de  maux  ,  pourquoi  m'as-tu  séduite? 

THIESTE. 

Hélas  !  je  yois  l'abîme  où  je  yous  ai  conduite  : 

Maia  cette  horrible  paix  ne  s'accomplira  pas. 

n  me  reste  pour  yous  des  amis ,  des  soldats , 

Mon  amour ,  mon  courage  ;  et  c'est  à  yous  de  croire 

Que  y  si  je  meurs  ici^  je  meurs  pour  yotre  gloire. 

Notre  bjmen  clandestin,  d'une  mère  ignoré, 

Tout  malheureux  qu'il  est,  n'en  est  pas  moins  sacré. 

Ne  me  reprochez  plus  ma  criminelle  audace  ; 

Ne  nous  accusons  plus  quand  le  ciel  nous  fait  grâce  :  ' 

Ses  bontés  ont  fait  yoir ,  en  m' accordant  un  fils , 

Qu'il  approuye  l'hjmen  dont  nous  sommes  unis  ; 

Et  Mycène  bientôt ,  à  son  prince  fidèle , 

En  pourra  célébrer  la  léte  solennelle. 

ÉROPE. 

Va,  ne  réclame  point  ces  nœuds  infortunés, 

Ift  ces  dieux,  et  l'hymen....  ils  nous  ont  condamnés. 


ACTE  II,  SCÈNE  V,  lai 

Osons-DOQS  nous  parler?...  Tremblante,  confondue, 

DeTant  qui  désormais  puis-je  lever  la  vue? 

Dans  ce  ciel  qui  voit  tout,  et  qui  lit  dans  les  coçurs, 

Le  rapt  et  l'adultère  ont-ils  des  protecteurs.? 

En  remportant  sur  moi  ta  funeste  victoire^ 

Crnel ,  t'es-tu  flatté  de  conseryer  ma  gloire  ? 

Tu  m'as  fait  ta  complice...  et  la  fatalité, 

Qui  subjugue  pi^on  cœur  contre  moi  réyoltë, 

Me  tient  si  puissamment  à  ton  crime  enchaînée , 

Qa41  est  devenu  cber  à  mon  âme  étonnée  ; 

Que  le  sang  de  ton  sang ,  qui  s'est  formé  dans  moi , 

Ce  gage  de  ton  crime  est  celui  de  ma  foi; 

Qa'il  rend  indissoluble  un  uœud  que  je  déteste.... 

Et  qu'il  n'est  plus  pour  moi  d'autre  époux  que  Thieste. 

THIÇSTS. 

Cest  un  nom  qu'un  tyran  ne  peut  plus  m'enlever; 
La  mort  et  les  enfers  pourront  seuls  m'en  priver  : 
Le  sceptre  de  Mjcène  a  pour  moi  moins  de  charmes. 

SCÈNE  VI. 

ÈROPE,  THIESTE,  POLËMON. 

POLÉHON. 

Seigneur  ,  Atrée  arrive  ;  il  a  quitté  ses  armes  ; 
Dans  ce  temple  avec  vous  il  vient  jurer  la  paix. 

THIESTE. 

Grands  dieux  !  vous  me  forcez  de  haïr  voà  bienfaits. 

POLÉMOir. 

Vous  allez  à  l'autel  confirmer  vos  promesses. 
L'encens  s'élève  aux  cieux  des  mains  de  nos  prêtresses. 
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Des  olÎTiers  heureux  les  festons  désirés 

Ont  aoDoncé  la  fia  de  ces  jours  abhorrés, 

Où  la  discorde  en  feu  désolait  notre  enceinte. 

On  a  laTë  le  sang  dont  la  Tille  fut  teinte. 

Et  le  sang  des  méchants  qui  Tondraient  nons  troubler 

Est  ici  désormais  le  seul  qui  doit  couler. 

Madame  ,  il  n'appartient  qu'à  la  reine  elle-même 

De  TOUS  remetti:e  aux  mains  d'an  époux  qui  tous  aime , 

Et  d'essuyer  les  pleurs  qui  coulent  de  tos  yeux. 

E&OPE. 

Mon  sang  dcTait  couler....  tous  le  saTez,  grands  dieux  1 

THiESTEy  A  Polëmon. 
Il  me  faut  rendre  Erope  ! 

POLÉMOK. 

Oui  y  Thieste ,  et  sur  l'heure  : 
C'est  la  loi  du  traité. 

THIESTE. 

Va  ^  que  plutôt  je  meure  ; 
Qu'aux  monstres  des  enfers  mes  mânes  soient  liTrës.... 

POLÉMOJf. 

Quoi!  TOUS  aTez  promis,  et  tous  tous  parjurez! 

THIESTE» 

Qui?  moi!  qu'ai-je  promis? 

POLÉHOir. 

Votre  fougue  inutile 
Veut-elle  rallumer  la  discorde  ciTile? 

THIESTE. 

La  discorde  Tant  mieux  qu'un  si  fatal  accord. 
Il  redemande  Érope ,  il  l'aura  par  ma  mort. 


ACTE  II,  SCENE  VI.  laS 

POLJÊliOV. 

Tons  écoutiez  tantôt  la  voix  de  la  jastice, 

THIESTE. 

Je  voyais  de  moins  près  l'horreur  de  mon  supplice  ; 
Je  ne  le  puis  souffrir. 


p  o  L  £  M  oir. 


Ah!  c^est  trop  de  fureurs; 
C'est  trop  d'égarements  et  de  folles  erreurs  ; 
Mon  amitié  pour  vous ,  qui  se  lasse  et  s'irrite , 
Plaignait  votre  jeunesse  imprudente  et  séduite  ; 
Je  vous  tins  lieu  de  père  ;  et  ce  père  offensé 
Ne  voit  qu'avec  horreur  un  amour  insensé. 
Je  sers  Âtrée  et  vous ,  mais  l'État  davantage  ; 
Et  si  l'un  de  vous  deux  rompt  la  foi  qui  l'engage , 
Moi-même  contre  lui  je  cours  me  déclarer. 
Mais  de  votre  raison  je  veux  mieux  espérer  ; 
Et  bientôt  dans  ces  lieux  l'heureuse  Hippodamie 

Reverra  sa  famille  en  ses  bras  réunie. 

(Ilsort.} 

SCÈNE  VII. 

EROPE,  THIESTE. 

ÉKOPE. 

Cen  est  donc  fait,  Thieste  ;  il  faut  nous  séparer  i 

THIESTE. 

Moi  !  vous  !  mon  fils!...  quel  trouble  a  pu  vous  égarer  7 
Quel  est  votre  dessein  ? 

EROPE. 

Cest  dans  cette  demeure, 
Cest  dans  cette  prison  qu'il  est  temps  que  je  meure. 
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Qae  je  meure  oubliée,  inconnue  aux  mortels^ 
Inconnue  à  l'amour,  à  ses  tourments  cruels , 
A  tous  ces  vains  honneurs  de  la  grandeur  suprême ,  ^ 
Au  redoutable  Atrëe ,  et  surtout  à  Yous-méme. 

THIESTE. 

Vous  n'accomplirez  point  ce  projet  odieux  : 
Je  TOUS  dispute^afà  à  mon  frère ,  à  nos  dieux. 
SuÎTez-moii 

EROPE. 

Nous  marchons  d'abîmes  en  abîmer 
C'est  là  votre  partage ,  amours  illégitimes. 


FIN   DU    SEGOSTD    ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME- 


SCÈNE  1. 

filPPODAMlE,  ATREË,  POLÉMON,  ID AS,  gardée ,P 

peuple,  prêtres. 


HIPPODAMIE. 

(jTÉNéREUX  Polémon ,  la  paix  est  Totre  ouvrage. 
Régnez  lieurenx ,  Atrée,  et  goûtez  l'avantage 
De  posséder  sans  trouble  nn  trône  où  vos  aient 
Pour  le  bien  des  mortels  gnt  remplace  les  dieux, 
Tkieste  avant  la  nuit  partira  pour  Mjcène. 
J'ai  vu  s'éteindre  enfin  lés  flambeaux  de  la  haine, 
Dans  ma  triste  maistfn  si  long-telnps  allumés; 
J'ai  va  me?  cbers  enflants  paisibles ,  dësarodés, 
Dans  ce  parvis  du  temple  étoufiant  leur  querelle  ,- 
Commencer  dans  mes  bras  leur  concorde  éternelle. 
Vous  en  serez  témoins ,  vous ,  peuplés  réunis  : 
Prêtres  qui  m'écoutez ,  dieux  long-temps  ennemis  ^ 
Vous  en  serez  garants.  Ma  débile  paupière 
Peut  sans  crainte  à  la  fin  s'ouvrir  à  la  lumière. 
J'attendrai  dans  la  paix  un  fortuné  trépas. 
Mes  derniers  jours  sont  beaux...  je  ne  l^espérais  pas* 

▲  TREE. 

Idas,  autour  du  temple  étendez  vos  cohortes; 
Vous  ,  gardez  ce  parvis  ;  vous,  veillez  à  ces  portes. 


> 
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(  A  Hippodamie.  ) 
Qu'une  mère  pardonne  k  ces  soins  ombrageux. 
A  peine  en  cor  sortis  de  nos  temps  orageux  , 
D' Argos  ensanglantée  à  peine  encor  le  maître , 
Je  préviens  des  dangers  toujours  prompts  à  renaître. 
Thieste  a  trop  pâli  tandis  qu'il  m'embrassait  : 
Il  a  promis  la  paix ,  mais  il  en  frémissait. 
D'où  vient  que  devant  moi  la  fille  d'Euristbée 
Sur  vos  pas  en  ces  lieux  ne  s'est  point  présentée? 
Vous  deviez  l'amener  dans  ce  sacré  parvis. 

HIPPODAMIE. 

Nos  mystères  divins ,  dans  la  Grèce  établis , 
La  retiennent  encore  au  milieu  des  pré  tresses , 
Qui  de  la  paix  des  cœurs  implorent  les  déesses. 
Le  ciel  est  à  nos  vœux  favorable  aujourd'hui, 
Et  vous  serez  sans  doute  apaisé  comme  lui. 

Rendez-nous,  s'il  se  peut,  les  immortels  propices. 
Je  ne  dois  point  troubler  vos  secrets  sacrifices. 

HIPPODAMIE. 

Ce  froid  et  sombre  accueil  était  inattendu. 
Je  pensais  qu'à  mes  soins  vous  auriez  répondu. 
Aux  ombres  du  bonheur  imprudemment  livrée , 
Je  vois  trop  que  ma  joie  était  prématurée , 
Que  j'ai  dû  peu  compter  sur  le  cœur  de  mon  fils. 

ATRÉE. 

Atrée  est  mécotitent ,  mais  il  vous  est  soumis. 

HIPPODAMIE. 

Ah!  je  voulais  de  vous,  après  tant  de  souffrance  , 
Un  peu  moins  de  respects,  et  plus  de  complaisance. 


ACTE  Ili,  SCÈNE  I.  129 

J'attendais  de  mon  fils  une  jnste  pitié. 

Je  ne  tous  parle  point  des  droits  de  Famitië  ; 

Je  sais  que  la  nature  en  a  peu  sur  TOtre  âme. 

ATRÉE. 

Thieste  vous  est  cher;  il  vous  suffît ,  madame. 

*  HIPPODÀICIE. 

Vous  déchirez  mon  cœur  après  l'avoir  percé. 
Il  fut  par  mes  enfants  assez  long- temps  blessé...; 
Je  n'ai  pu  de  vos  mteurs  adoucir  la  rudesse  ; 
Vous  avez  en  tout  temps  repoussé  ma  tendresse  j 
Et  je  n'ai  mis  ail  jour  que  des  enfants  ingrats. 
Allez,  mon  amitié  ne  se  rebute  pas; 
Je  conçois  tos  cbagrins,  et  je  vous  les  pardonne: 
Je  n'en  bénis  pas  moins  ce  jour  qui  vous  couronne; 
Il  n'a  pas  moins  rempli  mes  désirs  empressés. 
Connaissez  votre  mère  ^  ingrat ,  et  rougisses. 

SCÈNE  IL 

ATREE,  POLÉMON,  IDAS,  peuple. 

ATaÉ  E  y  au  peuple.  A  Pdémon  et  à  Idas. 
Qu'on  se  retire....  Et  vous ,  au  fond  de  ma  pensée 
Voyez  tous  les  tourments  de  mon  âme  ofiensée, 
Et  ceux  dont  je  me  plains ,  et  ceux  qu'il  faut  celer; 
£t  jugez  si' ce  trône  a  pu  me  consoler. 

POLÉMOir. 

Quels  qu'ils  soient,  vous  savez  si  mon  zèle  est  sincère. 
U  peut  vous  irriter  :  mais,  Seigneur,  une  mère 
Bans  ce  temple,  à  Taspett  des  mortels  et  des  dieux , 
Bevait-elle  èssnyer  l'accueil  injurieux 
Théâtre.    9.  9 
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Qu'à  ma  confosioa  toqs  irenez  de  lui  faire? 

Ah  !  le  ciel  lui  donna  des  fils  dans  sa  colère. 

Tons  les  deux  sont  cruels ,  et  tous  deux ,  de  leurs  mai  n  s  , 

La  mènent  an  tombeau  par  de  tristes  chemins. 

C'éuit  de  TOUS  surtout  qu'elle  deyait  attendre 

Et  la  reconnaissance  et  l'amour  le  plus  tendre.  ^ 

ATEÉE. 

Que  Thieste  en  conserve  :  elle  l'a  préféré; 
Elle  accorde  à  Thieste  un  appui  déclaré. 
Contre  mes  intérêts  puisqu'on  le  favorise , 
Puisqu'on  n'a  point  puni  son  indigne  entreprise , 
Que  Mycène  est  le  prix  de  ses  emportements, 
Lui  seul  à  ses  bontés  doit  des  remercîments. 

POI.ÉMOS. 

Vous  en  devez  tons  deux;  et  la  reine  et  moi-même  , 
Nous  avons  de  Pélops  Suivi  l'ordre  suprême. 
Ne  vous  souvient-il  plus  qu'au  jour  de  son  trépas 
Pélops  entre  ses  fils  partagea  ses  États? 
Et  vous  en  possédez  la  plus  riche  contrée , 
Par  votre  droit  d'aînesse  à  vous  seul  assurée. 

▲  TREE. 

De  mon  frère  en  tout  temps  vous  fûtes  le  soutien. 

POI.EHOS. 

J'ai  pris  votre  intérêt,  sans  négliger  le  sien. 
La  loi  seule  a  parlé ,  seule  elle  a  mon  sufi'rage. 

▲TRÉE. 

On  récompense  en  lui  le  crime  qui  m'outrage. 

On  déteste  son  crime,  on  le  doit  condaii^er; 
Et  vous ,  s'il  se  repent ,  vous  devez  pardonner.  ' 


ACTE  III,  SCÈNE  IL  i3î 

Vous  n'êtes  point  placé  sar  on  trône  d'Asie , 
Ce  sièçe  de  l'orgaeil  et  de  la  jalousie^ 
Appiiyé  sur  la  crainte  et  sur  la  cruauté , 
Et  du  sang  lé  plus  proche  en  tout  temps  cimenté. 
Vers  l'Esphrate  un  despote  ignorant  la  justice , 
Foulant  son  peuple  aux  pieds  j  suit  en  paix  son  caprice. 
Ici  nous  commençons  à  mieux  sentir  nos  droits. 
L'Asie  a  ses  tyrans ,  mais  la  Grèce  a  des  rois. 
Craignez  qu'en  s'éclairant  Argos  ne  tous  haïsse.... 
Petit-fils  de  Tantale,  écoutez  la  justice. 

▲  TRÉE. 

Polémon  :  c'est  assez:  je  conçois  vos  raisons; 
Je  n'ayais  pas  besoin  de  oes  noUes  leçons  ; 
Vous  n'ayez  point  perdu  le  grand  talent  dUnstruîre. 
Vos  soins  dans  ma  jeunesse  ont  daigné  me  conduire; 
Je  dois  m'en  souvenir  :  mais  il  est  d'autres  temps  \ 
Le  ciel  ouTre  à  mes  pas  des  sentiers  différents. 
Je  vous  ai  dû  beaucoup  ,  je  le  sais  ;  mais  peut-être 
Oabliez-Tous  trop  tôt  que  je  suis  votre  maître. 

POLÉICOH. 

Paisse  ce  titre  heureux  long-temps  vous  demeurer! 
Et  puissent  dans  Argos  vos  vertus  Thonorer! 

SCÈNE  III. 

ATR£E,  IDAS. 

▲  TUEE* 

C'est  à  toi  seul ,  Idas ,  que  ma  douleur  confie 
Les  soupçons  malheureux  qui  l'ont  encore  aigrie, 
I  le  poison  qui  nourrit  ma  haine  et  mon  courroux , 
la  foule  des  tourments  que  je  leur  cache  à  tous. 
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IDAS. 

Qui  peut  tovs  alarmer? 


▲  TESE. 


£rope,  Hippodamie, 
Ma  conr...  la  terre  entière  est  donc  non  ennemie  ! 

IDAS. 

Ce  penple  sons  tos  lois  ne  s'est-il  pas  rangé  ? 
ITétes-Tons  pas  roi 

▲  TES  s. 

Non  ,  je  ne  snis  pas  Tenge. 
Ta  me  toîs  déchiré  par  d'étranges  snpplices.  * 
Mes  mains  a^ec  effiroi  rouTrent  mes  cicatrices  : 
J'en  parle  ayec  horrenr;  et  je  ne  puis  juger 
Dans  <{ael  sang  odienx  il  faudra  me  plonger. ... 
Je  Tcux  croire,  et  je  crois  qn'Ërope  a^ec  mon  firère 
N'a  point  osé  former  un  hymen  adultère.... 
Moi-même  je  la  ris  contre  un  rapt  odienx 
Implorer  ma  vengeance  et  les  foudres  des  dieux. 
Mais  il  est  trop  afireux  qu'au  jour  de  lliyménée , 
Ma  femme  un  seul  moment  ait  été  soupçonnée. 
Apprends  des  sentiments  plus  douloureux  cent  fois. 
Je  ne  sais  si  l'objet  indigne  de  mon  choix 
Sur  mes  sens  réToltés ,  que  la  fureur  déchire, 
N'aurait  point  en  secret  çonsenré  quelque  empire  ; 
J'ignore  si  mon  cœur,  ÙLCÎle  à  l'excuser, 
Des  feux  qu'il  étouffa  peut  encor  s'embraser; 
Si  dans  ce  cœur  farouche ,  eu  proie  aux  barbaries , 
L'amour  habite  encore  au  miMeu  des  furies. 

IDA  s. 
Vous  pouvez,  sans  rougir ,  la  revoir  et  l'aimer. 
Contre  vos  sentiments  pourquoi  vous  animer? 
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L'absolu  soaTenin  d'Erope  et  de  l'empire 
Doit  s'écouter  lai  seul,  et  peut  ce  qu'il  désire. 
De  Totre  mère  encor  j'ignore  les  projets  : 
Mais  elle  est  comme  une  antre  au  rang  de  tos  sujets. 
Votre  gloire  est  la  sienne  ;  et^  de  troubles  lassée ,  - 
A  TOUS  rendre  une  épouse  elle  est  intéressée. 
Son  âme  est  noble  et  juste  ;  et ,  jusques  à  ce  jour , 
Nulle  mère  à  son  sang  n'a  marqué  tant  d'amour. 

ATEÉE. 

Non  :  ma  mère  insultait  à  ma  douleur  jalouse  ; 
£t  j'étais  le  jouet  de  mon  indigne  épouse* 

IDAS. 

A  TOS  pieds  ,  dans  ce  temple,  elle  doit  se  jeter  ; 
Hippodamie  enfin  doit  tous  la  présenter. 
Toutes  deux  hautement  condamnent  Totre  frère. 

▲  TUEE. 

Érope  eût  pu  calmer  les  flots  de  ma  colère  :  ' 

Je  l'aimai ,  j'en  rougis....  J'attendis  dans  Argos 

De  ce  funeste  hymen  ma  gloire  et  mon  repos. 

De  toutes  les  beautés  Érope  est  l'assemblage; 

Les  Tertus  de  son  sexe  étaient  sur  son  Tisage  ; 

Et,  quand  je  la  Toyais ,  je  les  crus  dans  son  cœur. 

Ta  m'as  tu  détester  et  chérir  mon  erreur; 

Et  tn  me  toîs  encor  flotter  dans  cet  orage, 

Incertain  de  mes  Tœnx ,  incertain  de  ma  rage  ; 

Nourrissant  en  secret  un  affreux  souTenir , 

Et  redouUnt  surtout  d'aToir  à  la  punir.  ^"^ 

S'il  est  Trai  qu'en  ce  temple,  à  son  deToir  fidèle  , 

Elle  ait  prétendu  fuir  l'audace  criminelle 

Da  riTal  insolent  qui  m'osait  outrager, 

Je  puis  éteindre  encor  la  soif  de  me  Tcnger  ; 
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Je  pois  garder  la  paix  qne  ma  boacke  a  jorée. 
Et  remettre  on  liaodeaii  sur  ma  T«e  égarée. 
Mais  je  Tenz  qne  TUeste ,  avant  la  fin  du  jonr , 
De  ton  coupable  aspect  pu^  enfin  ce  séjonr  ; 
Qo'U  respecte ,  s^U  pent,  cette  paix  si  donteose.... 
Si  l'on  m'airait  trompé,  je  la  rendrais  affrense. 

SCÈNE  IV. 

ATRËE^  MËGARE. 

▲  TRES. 

MxGAMXj  où  conrez-Tons?  arrêtez ,  répondez. 

lyoù  Tient  qne  dans  ces  liens ,  par  des  prêtres  gardés, 

Ma  malbenrense  éponse  i  mes  bras  arrachée 

Est  toujours  i  ma  Tue  indignement  cacbée? 

lyoù  Tient  qn'Hîppodamie  a  soustrait  i  mes  jeux 

Cet  objet  adoré,  cet  objet  odieux  7 

Cet  objet  criminel,  autrefois  plein  de  charmes, 

Qui  deTrait  arroser  mes  genoux  de  ses  larmes; 

Ce  seul  prix  de  la  paix  que  je  daigne  accorder , 

Ce  prix  que  je  m^abaisse  encore  à  demander? 

Quoi  !  ma  femme  i  mes  yeux  n'a  point  osé  paraître! 

MÉGARB. 

Elle  attend  en  tremblant  son  époux  et  son  maître. 

Dans  cet  a$ile  saint  elle  inToque  à  genoux 

La  faTCur  de  ses  dieux  qu'elle  implore  pour  tous. 

ATEÉE. 

Qu'elle  implore  la  mienne...  Apprenez  qu'un  refuge 
N'est  qu'un  crime  nouTcau  commis  contre  son  juge. 
Jusqu'à  quand  mon  épouse,  en  son  indigne  effroi , 
Se  mettra-t*elle  encore  entre  ses  dieux  et  moi  ? 
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J'abhorre  ces  complots  de  prêtres  et  de  femmes, 

Ce  mélange  importai!  de  leurs  petites  trames, 

De  secrets  intérêts ,  de  sonrde  ambition , 

De  vanité ,  de  frande  et  de  religion. 

Je  Tenx  qu'on  vienne  à  moi ,  mais  sans  nul  artifice  ; 

Qu'on  n'ait  aucun  appui  qu'en  ma  seule  justice; 

Que  rhnmble  repentir  parle  ayec  yérité , 

Qu'on  fléchisse  en  tremblant  mon  courage  irrité. 

Mais  qui  croit  m*éblouir  me  trouve  inexorable. 

Allez  ;  annoncez-lui  cet  ordre  irréyocable. 

XEGÀllE. 

J'en  connais  Timportance  :  elle  la  sent  asset. 

ÀTREE. 

Il  y  va  de  la  vie  ;  allez,  obéissez. 


FIIV    BU    THOISlÈMfi    ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME, 


SCÈNE  L 

EKOPE,  THIESTS. 

é  &OPE. 

Uàns  ces  asOes  saints  j'étais  enserelie  ; 
J'y  cacliais  mes  tourments ,  j'y  terminais  ma  TÎe. 
C'est  donc  toi  qni  me  rends  à  ce  jonr  que  je  hais  ! 
Thieste ,  en  tons  les  temps  tu  m'as  ra^i  la  paix. 

THIESTE. 

Ce  funeste  dessein  nous  fesait  trop  d'outrage. 

EROPE. 

Ma  faute  et  ton  amour  nous  en  font  daTantage. 

THIESTE* 

Quoi  !  Terrai- je  en  tout  temps  vos  remords  douloureux 
Empoisonner  des  jours  que  vous  rendiez  heureux? 

ÉRQPE. 

Nous  heareux  !  nous ,  cruel  !  ah  !  dans  mon  sort  funeste , 
Le  honheur  est-il  fait  pour  Érope  et  Thieste  ? 

THIESTE^ 

Viyez  pour  votre  fils. 

EILOPE* 

Ravisseur  de  ma  foi , 
Tu  vois  trop  que  je  vis  pour  mon  fils  et  pour  toi. 
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Thieste ,  il  t'a  donné  des  droits  înyiolables  ; 

Et  les  nœnds  les  plas  saints  ont  nni  deux  coupables. 

Je  t'ai  fai ,  je  Pai  dû  :  je  ne  puis  te  quitter  ; 

Sans  horreur  avec  toi  je  ne  saurais  rester; 

Je  ne  puis  soutenir  la  présence  d'Atrée. 

THIESTE. 

La  fatale  entreme  est  encor  différée, 

£EO?C, 

Sons  des  prétextes  Tains  ,  la  reine  avec  bonté 
Ecarte  encor  de  moi  ce  moment  redouté. 
Mais  la  paix  dan^  vos  coeurs  est-çlle  résolue? 

THIESTE. 

Cette  paix  est  promise;  elle  n'est  point  conclue. 
Mais  j'aurai  dans  Argos  encor  des  défenseurs. 
Et  Mycène  déjà  m'a  promis  des  vengeurs. 

EROPE. 

Me  préservent  les  cieux  d'une  nouvelle  guerre  ! 
Le  sang  pour  nos  amours  a  trop  rougi  la  terre. 

T  HIESTE. 

Ce  n'est  que  par  le  sang  qu'en  cette  extrémité 

Je  puis  soustraire  Erope  à  son  autorité. 

n  faut  tout  dire  enfin  ;  c'est  parmi  le  carnage 

Que  dans  une  heure  au  moins  je  vous  ouvre  un  passage. 


ÉROPS. 


Tu  redoubles  mes  maux.,  ma  honte ,  mon  effroi, 
Et  l'éternelle  horreur  que  je  ressens  pour  moi. 
Thieste,  garde-toi  d'oser  rien  entreprendre 
Avafit  qu'il  ait  daigné  me  parler  et  m'entendre. 

THIESTE. 

Lui  j  vous  parler!  Mais  vous  ,  dans  ce  mortel  ennui , 
Qu'avez-vous  résolu  ? 
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De  ii'£tre  point  à  lui... 
Va ,  cruel,  à  t'aimer  le  ciel  m'a  condamnée.... 

TRISSTB. 

Je  Toii  donc  luire  enfin  ma  plus  belle  journés. 

Ce  mot  i  tons  mes  voeux  en  toat  temps  refosé, 

Pour  la  première  foii  tous  l'arez  prononcé, 

Et  l'on  ose  exiger  que  Thiest*  Ton»  cède  ! 

Vainca ,  je  sais  mourir ,  vainqueur,  je  tous  possède. 

Je  yais  donner  mon  ordre  ;  et  mon  sort  en  tout  tenip!> 

Est  d'arracher  Ërope  aax  mains  de  nos  tyrans. 

SCÈNE  II. 

EROPE,  HÉGARE. 

Ah, madame!  le  sang -ra-t-il couler  encore? 

ÉBOPE, 

J'attends  mon  sort  ici ,  Mégare ,  et  je  l'ignore. 

Quel  appareil  terrible  !  et  quelle  triste  paix  ! 
On  borde  de  soldats  le  temple  et  le  palais. 
J'ai  TU  le  fier  Atrée  ;  il  semble  qu'il  médite 
Quelque  profond  dessein  qui  le  tronble  et  l'dgite. 

ikoPK. 
ie  dois  m'altendre  à  tout  sans  me  pUiodre  de  loi; 
Mëgare ,  contre  moi  tout  conspire  anjonrdlini. 
Ce  Mmple  ennn  asile  ,  et  je  m'y  réfngie. 
attendris  sur  mes  maux  le  cœur  d'Hippodamie  ; 
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J'jr  trouTC  une  pitié  qne  les  cœurs  'vertnenk 

Ont  pour  les  criminels ,  qaand  ils  sont  malhenreax  , 

Que  tant  d'antres ,  hélas  !  n'anraient  point  éproarée. 

Aux  antels  de  nos  dieux  je  me  crois  résenrée  : 

Thieste  m'y  poursuit  quand  je  Tenx  m'y  cacher  ; 

Un  époux  menaçant  rient  encor  m'y  chercher  : 

Soit  qu'un  reste  d'amour  yers  moi  le  détermine, 

Soit  que  ,  de  sou  rirai  méditant  la  ruine, 

Il  exerce  arec  lui  Tart  de  dissimuler, 

A  son  trône ,  à  son  lit  il  ose  m'appeler. 

Dans  quel  état,  grands  dieux  !  quand  le  sort  qui  m'opprime 

Peut  remettre  en  ses  mains  le  gage  de  mon  crime  ; 

Quand  il  peut  tous  les  deux  nous  punir  sans  retour , 

Moi ,  d'être  une  infidèle ,  et  mon  fils ,  d'être  au  jour  ! 

MEGÀRE. 

Puisqu'il  reut  rous  parler  ,  croyez  que  sa  colère 
S'apaise  enfin  pour  rous ,  et  n'en  reut  qu'à  son  frère. 
Vous  êtes  sa  conquête...  il  a  su  l'obtenir. 

ÉROPE. 

Cen  est  fait ,  sons  ses  lois  je  ne  puis  rerenir. 

La  gloire  de  tous  trois  doit  encore  m'être  chère: 

Je  ne  lui  rendrai  point  une  épouse  adultère  ; 

Je  ne  trahirai  point  deux  frères  à  la  fois. 

Je  me  donnais  aux  dieux  ;  c'était  mon  dernier  choix  : 

Ces  dieux  n'ont  point  reçu  l'offrande  partagée 

D'une  âme  faible  et  tendre  en  ses  erreurs  plongée. 

Je  n'ai  plus  de  refuge  ;  if  faut  subir  mon  sort  ; 

Je  sais  entre  la  honte  et  le  coup  de  la  mort  ; 

Mon  cœur  est  à  Thieste  ;  et  cet  enfant  lui-même , 

Cet  enfant  qui  ra  perdre  une  mère  qui  l'aime , 

Est  le  fatal  lien  qui  m'udit  malgré  moi 

An  criminel  amant  qui  m'a  rari  ma  foi. 
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Mon  destin  me  poursuit;  il  me  ramène  encore   . 
Entre  deux  ennemis  dont  l'un  me  déshonore  , 
Dont  l'autre  est  mon  tyran ,  mais  un  tjran  sacre. 

SCÈNE  IIL 

ÉROPE,  POLEMON,  MËGÂKE. 

POLÉMOJf. 

Princesse  ,  en  ce  parris  Totre  époux  est  entré  : 

Il  s'apaise  y  il  s'occupe  ayec  Hippodamie 

De  cette  heureuse  paix  qui  tous  réconcilie. 

Elle  m'envoie  à  tous.  Nous  connaissons  tous  deux 

Les  transports  Tiolents  de  son  cœur  soupçonneux. 

Quoiqu'il  termine  enfin  ce  traité  salutaire, 

Il  Toit  avec  horreur  un  rival  dans  son  frère. 

Persuadez  Thieste ,  engagez-le  à  l'instant 

A  chercher  dans  Mycène  un  trône  qui  l'attend; 

A  ne  point  différer  par  sa  triste  présence 

Votre  réunion  que  ce  traité  commence.  '  ' 

L'intérêt  de  ma  TÎe  est  peu  cher  à  mes  yeux: 
Peut-être  il  en  est  un  plus  grand ,  plus  précieux... 
Allez,  digne  soutien  de  nos  tristes  contrées  , 
Que  ma  seule  infortune  au  meurtre  avait  livrées  : 
Je  voudrais  seconder  vos  augustes  desseins  ; 
J'admire  vos  vertus  ;  je  cède  à  mes  destins. 
Paissé-îe  mçriter  la  pitié  courageuse 
Que  garde  encor  pour  moi  cette  âme  généreuse  ! 
La  reine  a  jusqu'ici  consolé  mon  malheur.... 
Elle  n'en  connaît  pas  l'horrîhle  profondeur. 
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POLÉMOir. 

Je  retoame  aupifès  d'elle;  et  ,pour  grâce  dernière , 
Je  TOUS  codjure  encor  d'écouter  sa  prière^ 

SCÈNE  IV. 

ËROPE,  MEGARE. 

M'EGARE. 

Vous  le  Toyez,  Atrée  est  terrible  et  jaloax  ; 
Ne  TOUS  exposez  point  à  son  juste  courroux. 

É&OPE. 

Que  prétends-tu  de  moi  ?  Tu  connais  son  injure; 
Je  ne  puis  à  ma  faute  ajouter  le  parjure. 
Tout  le  courroux  d' Atrée ,  armé  de  son  pouroir  ^ 
L'amour  même  j  en  un  mot ,  s'il  pouvait  en  aroif  | 
Ne  me  réduiront  point  jusques  à  la  faiblesse 
De  flatter,  de  tromper  sa  fatale  tendresse.  '* 
Je  fus  coupable  assez  j  sans  encor  m'aVilir. 

MÉCARE. 

Il  ya  bientôt  paraître. 

EROPE. 

Ab  !  tu  me  fais  mourir. 

MÉGAR£< 

L'abîme  est  sous  vos  pas. 

EROPE. 

Je  le  sais  ;  mais  n'importe  : 
Je  connais  mon  danger  \  la  yérité  l'emporte. 

MEGARS. 

Madiimej  le  voici. 


I- 
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É  K  O  P  E. 

Je  commence  à  trembler  ! 
Quoi  !  c'est  Atrée  !  ô  ciel  !  et  j'ose  lai  parler  ! 

SCÈNE  V. 

ËROPE,  MËGARE,  ATRËE,  gardes. 

ÀT&E  E  fait  sif^ne  à  ses  gardes  et  à  Mëgare  de  se  retirer. 

Laissez-nous.  Je  la  vois  interdite ,  éperdue  : 
D'an  ëpoax  qu'elle  craint  elle  éloigne  sa  Tue. 

ÉKOPE. 

La  lamière  à  mes  jeax  semble  se  dérober... 
Seigneur ,  TOtre  "victime  à  vos  pieds  Tient  tomber. 
Leyez  le  fer ,  frappez  :  une  plainte  offensante 
Ne  s'échappeta  point  de  ma  bouche  expirante. 
Je  sais  trop  que  sur  moi  -vous  arez  tous  les  droits , 
Ceux  d'un  époux ,  d'un  maître  ,  et  des  pins  saintes  lois  : 
Je  les  ai  tons  trahis  ;  et ,  quoique  Totre  frère 
Opprimât  de  ses  feux  l'esclave  involontaire , 
Quoique  la  yiolence  ait  ordonné  mon  sort , 
L'objet  de  tant  d'affronts  a  mérité  la  mort. 
Eteignez  soûs  tos  pieds  ce  flambeau  de  la  haine, 
Dont  la  flamme  embrasait  l'A rgolide  et  Mycène  : 
Et  puissent  sous  ma  cendre ,  après  tant  de  fureurs , 
Deux  frères  réunis  oublier  leurs  malheurs  l 

ATRÉE; 
Leyez-Yons  :  je  rougis  de  tous  reroir  encore  ; 
Je  frémis  de  parler  à  qui  me  déshonore. 
Entre  mon  frère  et  moi  Tous  n'ayez  point  d'époux  ; 
Qu'attendez-Tons  d'Alréè,  et  que  méritet^tous? 
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Je  oe  yeux  rien  pour  moi. 

IxaÉE. 

Si  ma  joste  Teogeance 
De  Thieste  et  dé  yods  eût  égalé  l'offense  , 
Les  pervers  aaraient  tu  comme  je  sais  punir  ; 
J'aiirais  épouvanté  les  siècles  à  venir. 
Mais  quelque  sentiment ,  quelque  soin  qui  me  presse  ^ 
Voas  pourriez  désarmer  cette  nlain  vengeresse  ; 
Vous  pourriez  des  replis  de  mon  cœur  ulcéré 
Ecarter  les  serpents  dont  il  est  dévoré , 
Dans  ce  cœur  malheureux  obtenir  votre  grâce , 
Y  retrouver  encor  votre  première  place , 
Et  me  venger  d'un  frère  y  en  revenant  à  moi. 
Pouvez- vous ,  osez^vous  me  rendre  votre  foi  7 
Voici  le  temple  même  où  vous  fûtes  ravie , 
L'autel  qui  fut  souillé  de  tant  de  perfidie, 
Où  le  flambeau  d'bymen  fut  par  vous  allumé , 
Où  nos  mains  se  joignaient....  où  je  crus  être  aimé  : 
Du  moins  vous  éiiei  prête  &  foritter  les  promesses 
Qai  nous  garantissaient  les  plus  saintes  tendresse!» 
Jarez-y  maintenant  d'expier  ses  foirfaits , 
Et  de  haïr  Thieste  autant  que  je  le  hais; 
Si  vous  me  refusez ,  vous  êtes  sa  complice. 
A  tous  deux^,  en  un  mot)  venez  rendre  justice  ; 
Je  pardonne  ù  ce  prix  :  répQudez-moi. 

iaopi. 

Seigneur, 
Cest  vous  qui  me  forcez  avons  ouvrit  m<m  coeur. 
La  mort  que  j'attendais  était  biea  moins  crnelte 
Que  le  £ital  secret  qu'il  faut  que  je  révèle. 
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Je  n'examine  point  si  les  dieux  offensés 

Scellèrent  mes  serments  &  peine  commencés. 

J'étais  à  TOUS  sans  doute ,  et  mon  père  Enristhée 

M'entraîna  Ters  l'autel  où  je  fus  présentée. 

Sans  feinte  et  sans  desseins ,  soumise  à  son  pouvoir  , 

Je  me  livrais  entière  aux  lois  de  mon  devoir. 

Votre  frère ,  enivré  dé  sa  fureur  jalouse , 

A  vous ,  à  ma  famille  arracha  votre  épouse; 

Et  bientôt  Enristhée ,  en  terminant  ses  jours , 

Aux  mains  qui  me  gardaient  me  laissa  sans  secours. 

Je  restai  sans  parents.  Je  vis  que  votre  gloire 

De  votre  souvenir  bannissait  ma  mémoire; 

Que  ,  disputant  un  trône,  et  prompt  à  vous  armer , 

Vous  haïssiez  un  frère ,  et  ne  pouviez  m'aimer.... 

AxaÉE. 

Je  ne  le  devais  pas...  je  vous  aimai  peut-être. 
Mais...  Achevez, Ërope  :  abjurez-vous  un  traître? 
Aux  pieds  des  immortels  remise  entre  mes  bras , 
M'apportez-vous  un  cœur  qu'il  ne  mérite  pas  7 

ÉR  OPE. 

Je  ne  saurais  tromper  ;  je  ne  dois  plus  me  taire. 
Mon  destin  pour  jamais  me  livre  à  votre  frère  : 
Thieste  est  mon  époux. 

▲  T&EE. 

Lui  ! 

É&OPE. 

Les  dieux  ennemis 
Eternisent  ma  faute  en  me  donnant  un  fils. 
Vous  allez  vous  venger  de  cette  criminelle  : 
Mais  que  le  châtiment  ne  tombe  que  sur  elle; 
Que  ce  fils  innocent  ne  soit  point  condamné. 
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Conçu  dans  les  forfaits ,  malheureux  d'être  né  , 
La  mort  entoure  encor  son  enfance  première  ; 
Il  n'a  TU  que  le  crime  en  ouvrant  la  paupière. 
Mais  il  est,  après  tout,  du  sang  de  yos  aïeux  ; 
II  est ,  ainsi  que  tous  ,  de  la  race  des  dieux  : 
Seigneur ,  avec  son  père  on  tous  réconcilie  ; 
De  mon  fils  au  berceau  n'attaquez  point  la  Tic  : 
Il  suffit  de  la  mère  à  TOtre  inimitié  : 
J'ai  demandé  la  mort ,  et  non  Totre  pitié. 

ÀT&EE. 

Rassurez-Toas...  le  doute  étoit  mon  seul  supplice... 

Je  crains  peu  qu'on  m'éclaire...  et  je  me  rends  justice... 

Mon  frère  en  tout  l'emporte...  il  m'enlève  aujourd'hui 

Et  la  moitié  d'un  trône,  et  Tous-méme  aTec  lui... 

De  Mycène  et  d'Ërope  il  est  enfin  le  maître. 

Dans  sa  postérité  je  le  Terrai  renaître... 

Il  faut  bien  me  soumettre  à  la  fatalité 

Qui  confirme  ma  perte  et  sa  félicité. 

Je  ne  puis  m'opposer  au  nœud  qui  tous  enchaîne. 

Je  ne  puis  lui  ravir  Erope  ni  Mycène  : 

Aux  ordres  du  destin  je  sais  me  conformer... 

Mon  cœur  n'était  pas  fait  pour  la  honte  d'aimer... 

Ne  TOUS  figurez  pas  qu'une  Taine  tendresse 

Deux  fois  pour  une  femme  ensanglante  la  Grèce  ; 

Je  reconnais  son  fils  pour  son  seul  héritier... 

Satisfait  de  tous  perdre  et  de  tous  oublier, 

Je  veux  à  mon  rival  vous  rendre  ici  moi-même... 

Vous  tremblez  ! 

ÉROPE. 

Ah,  seigneur!  ce  changement  extrême, 
Ce  passage  inouï  du  courroux  aux  bontés , 
Ont  saisi  mes  esprits  que  vous  épouTantez. 

Thë&tre.    9.  10 
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Je  puis  garder  la  paix  qae  ma  boache  a  jarëe. 
Et  remettre  an  bandeau  sur  ma  Toe  égarée. 
Mais  je  Tenx  qne  Tkieste ,  arant  la  fin  du  jour , 
De  son  coupable  aspect  purge  enfin  ce  séjour; 
Qu'il  respecte ,  s'il  peut,  cette  paix  si  douteuse..».  • 
Si  l'on  m'avait  trompé ,  je  la  rendrais  affreuse. 

SCÈNE  IV. 

ATflËE^  MËGAKE. 

MxGAiE,  OÙ  courez-TOUS?  arrêtez ,  répondez. 

D'où  Tient  que  dans  ces  lieux ,  par  des  prêtres  gardés, 

Ma  malheureuse  épouse  à  mes  bras  arrachée 

Est  toujours  à  ma  yue  indignement  cachée? 

D'où  vient  qu'Hippodamie  a  soustrait  i  mes  jeux 

Cet  objet  adoré,  cet  objet  odieux  7 

Cet  objet  criminel,  autrefois  plein  de  charmes, 

Qui  devrait  arroser  mes  genoux  de  ses  larmes; 

Ce  seul  prix  de  la  paix  que  je  daigne  accorder , 

Ce  prix  que  je  m'abaisse  encore  à  demander? 

Quoi  !  ma  femme  à  mes  yeux  n'a  point  osé  paraître! 

HEOÀ&E. 

Elle  attend  en  tremblant  son  époux  et  son  maître. 

Dans  cet  a^ile  saint  elle  invoque  à  genoux 

La  faveur  de  ses  dieux  qu'elle  implore  pour  vous. 

AT&ÉE. 

Qu'elle  implore  la  mienne...  Apprenez  qu'un  refuge 
N'est  qu'un  crime  nouveau  commis  contre  son  juge. 
Jusqu'à  quand  mon  épouse,  en  son  indigne  effroi , 
Se  mettra-t-elle  encore  entre  ses  dieux  et  moi  ? 
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J'abhorre  ces  complots  de  prêtres  et  de  femmes, 
Ce  mélange  importun  de  leurs  petites  trames, 
De  secrets  intérêts ,  de  sourde  ambition , 
De  Tanité ,  de  fraude  et  de  religion. 
Je  yeux  qu'on  vienne  k  moi ,  mais  sans  nul  artifice  ; 
Qu'on,  n'ait  aucun  appui  qu'en  ma  seule  justice; 
Que  rbumble  repentir  parle  ayec  yéritë, 
Qu'on  fléchisse  en  tremblant  mon  courage  irrité. 
Mais  qui  croit  m^éblouir  me  trouve  inexorable. 
Allez  ;  annoncez-lui  cet  ordre  irrévocable. 

MEGÂ&S. 

J'en  connais  l'importance  :  elle  la  sent  asse^ 

ATaÉE. 
Il  y  va  de  la  vie  ;  allez ,  obéissez. 


FIK    Ofl    THOISIÈmE    acte. 


ACTE  QUATRIÈME, 


SCÈNE  L 

£EOPE,TBIESTE. 

mJaus  CCS  asflcs  saimts  f éUis  eatndie  ; 
yj  cachais  acs  tomeats ,  f  j  tcnrâais  aa  TÎe. 
Cest  doBC  toi  ^  mc  leads  à  ce  joar  ^pe  je  liais  ! 
Tbiesle ,  cm  tons  les  fenps  ta  ■'as  imTÎ  la  paix. 

THIESTZ. 

Ce  funeste  dcaseiii  aoos  fcsait  trop  d'ontraf^e. 

EKOPE. 

Ma  faute  et  ton  amour  novs  en  font  daranta^ 

THIESTB. 

Qnoi  !  Terrai-je  en  tout  temps  tos  remords  donlonreax 
Empoisonner  des  jours  que  tous  rendiez  heureux? 

EEOPE. 

Nous  heoreux  !  nous ,  cruel!  ah  !  dans  mon  sort  funeste , 
Le  bonheur  est-il  fait  pour  Érope  et  Thieste  ? 

THIESTB, 

ViYez  pour  Totre  fils. 

ÉHOPE. 

Rayîssear  de  ma  foi , 
Tu  Toîs  trop  que  je  vis  pour  mon  fils  et  pour  toi. 
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Thieste ,  il  t'a  donné  des  droits  inTiolables  ; 

Et  les  nœnds  les  pins  saints  ont  nni  deux  coupables. 

Je  t'ai  fui  ^  je  l'ai  dû  :  je  ne  puis  te  quitter } 

Sans  horreur  ayec  toi  je  ne  saurais  rester; 

Je  ne  pais  soutenir  la  présence  d'Atrée. 

THIESTE. 

La  fatale  entreyue  est  encor  différée. 

Sons  des  prétextes  Tains  ,  la  reine  ayec  bonté 
Ecarte  encor  de  moi  ce  moment  redouté. 
Mais  la  paix  dan^  vos  cœurs  est-^elle  résolue  ? 

THIESTE. 

Cette  paix  est  promise  ;  elle  n'est  point  conclue. 
Mais  j'aurai  dans  Argos  encor  des  défenseurs. 
Et  Mycène  déjà  m'a  promis  des  yengeurs. 

ÉaopE. 
Me  préservent  les  cieux  d'une  nouvelle  guerre  ! 
Le  sang  pour  nos  amours  a  trop  rougi  la  terre. 

THIESTE. 

Ce  n'est  que  par  le  sang  qu'en  cette  extrémité 

Je  puis  soustraire  Ërope  à  son  autorité. 

n  faut  tout  dire  enfin  ;  c'est  parmi  le  carnage 

Que  dans  une  heure  au  moins,  je  vous  ouvre  un  passage. 

ÉaoPE. 
Tu  redoubles  mes  maux.,  ma  honte,  mon  effroi, 
Et  l'éternelle  horreur  que  je  ressens  pour  moi. 
Thieste,  garde-toi  d'oser  rien  entreprendre 
Avant  qu'il  ait  daigné  me  parler  et  m'entendre. 

THIESTE. 

Lui  f  vous  parler!  Mais  vous  ,  dans  ce  mortel  ennui , 
Qu'avez-vous  résolu  ? 
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ÉROPE. 

Quel  triomplie!  Èles-vous  hors  de  sa  dépendance? 
Votre  frère  avec  vous  est-il  d'intelligence  ? 
Atrée ,  en  me  parlant ,  s'est-il  bien  expliqué  ? 
Dans  ses  regards  affreux  n'ai-je  pas  remarqué 
L'égarement  du  trouble  et  de  l'inquiétude? 
Polémon  de  son  âme  a  long-temps  fait  l'étude; 
Il  semble  être  peu  sûr  de  sa  sincérité. 

TB  lESTE. 

N'importe  ,  il  faut  qu'il  cède  à  la  nécessité. 
C'était  le  seul  moyen  (  du  moins  j'ose  le  croire  ) 
Qui  de  nous  trois  enfin  pût  réparer  la  gloire. 

ÉROPE. 

Il  est  maître  d'Argos;  nous  sommes  dans  ses  mains. 

THIESTE. 

Dans  l'asile  où  je  suis  les  dieux  sont  souverains.  '* 

EROPE. 

Ëh!  qui  nous  répondra  que  ces  dieux  nous  protègent? 
Peut-être  en  ce  moment  les  périls  nous  assiègent. 

THIESTE. 

Quels  périls  ?  entre  nous  le  peuple  est  partagé, 
Et  même  autour  du  temple  il  est  déjà  rangé. 
Mes  amis  rassemblés  arrivent  de  Mycène, 
Ils  viennent  adorer  et  défendre  leur  reine. 
Mais  il  n'est  pas  besoin  de  ce  nouveau  secours  : 
Le  ciel  avec  la  paix  veille  ici  sur  vos  jours; 
La  reine  et  Polémon,  dans  ce  temple  tranquille  , 
Imposent  le  respect  qu'on  doit  à  cet  asile. 

EROPE. 

Vous-même,  en  m'enlevant,  l'avez- vous  respecté? 
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THIE8TE. 

Ah!  ne  corrompez  point  tant  de  félicité.* 
Poor  la  première  fois  la  doncenr  en  est  pure. 

SCÈNE  IL 

HIPPODAMIE,  EROPE,  THIESTE,  POLÊMON, 

MEGÂRE. 

HIPPODAMIE. 

Enfin  donc  désormais  tout  cède  à  la  nature. 
Bannissez,  Polémon ,  ces  soupçons  recherchés , 
A  Tos  conseils  prudents  quelquefois  reprochés. 
Vous  Tenez  avec  moi  d'entendre  les  promesses 
Dont  mon  fils  ranimait  ma  joie  et  mes  tendresses. 
Pourquoi  tromperait-il  par  tant  de  fausseté 
L'espoir  qu'il  vient  de  rendre  au  sein  qui  l'a  porté? 
Il  cède  à  vos  conseils ,  il  pardonne  à  son  frère  ; 
Il  approuve  un  hymen  deyeuu  nécessaire  ^ 
Il  j  consent  du  moins  :  la  première  des  lois, 
L'intérêt  de  l'État  lui  parle  à  haute  yoîx. 
Il  n'écoute  plus  qu'elle  ;  et  s'il  yoit  avec  peine 
Dans  ce  fatal  enfant  l'héritier  de  Mycène  , 
Consolé  par  le  trône  où  les  dieux  l'ont  placé  , 
A  la  puhlique  paix  lui-même  intéressé^ 
Lié  par  ses  serments,  oubliant  son  injure, 
Docile  à  tos  leçons^  mon  fils  n'est  point  parjure. 

POLEMOSr* 

Reine ,  je  ne  veux  point,  dans  mes  soins  défiants , 
Jeter  sur  ses  desseins  des  yeux  trop  prévoyants. 
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Mon  cœur  vous  est  conna  ;  tous  savez  s'il  souhaite 
Que  cette  heureuse  paix  ne  soit  point  imparfaite.' 

HIPPODAMIE. 

La  coupe  de  Tantale  en  est  l'heureux  garant: 
Nous  l'attendons  ici;  c'est  de  moi  qu'il  la  prend  ^ 
Il  doit  me  l'apporter  ;  il  doit  avec  son  frère 
Prononcer  après  moi  ce  serment  nécessaire. 

(  A  Érope  et  k  Thieste.) 
C'est  trop  se  défier  :  goûtez  entre  mes  bras 
Un  bonheur  y  mes  enfants,  que  nous  n'attendions  pas. 
Vous  êtes  arrivés  par  une  route  affreuse 
Au  but  que  tous  marquait  cette  fin  trop  heureuse. 
Sans  outrager  l'bjmen,  tous  me  donnez  un  fils; 
Il  a  fait  nos  malheurs  ,  mais  il  les  a  finis; 
Et  je  puis  à  la  fin ,  sans  rougir  de  ma  joie , 
Remercier  le  ciel  de  ce  don  qu'il  m'euToie. 
Si  Tos  terreurs  encor  tous  laissent  des  soupçons, 
Confiez-moi  ce  fils,  Ërope,  et  j'en  réponds. 

THI  ESTE. 

t 
Eh  biea!  s'il  est  ainsi ,  Thieste  et  votre  fille 

Vont  remettre  en  tos  mains  l'espoir  de  leur  famille. 

Vous,  ma  mère,  et  les  dieux,  tous  serez  son  appui  , 

Jusqu'à  l'heureux  moment  où  je  pars  aTec  lui. 

£rope. 
De  mes  tristes  frayeurs  à  la  fin  délivrée  , 
Je  me  confie  eu  tout  à  la  mère  d'Atrée. 
Cours ,  Mégare. 

MÉGARE. 

Ah,  princesse!  à  quoi  m'obligez-vous  ! 

ÉROPE. 

Va,  dis-je ,  ne  crains  rien..,.  Sur  vos  sacrés  genoux , 
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En  présence  des  dieux ,  je  mettrai  sans  alarmes 
Ce  dépôt  précieux  arrosé  de  mes  larmes. 

THIESTE. 

Ccst  TOUS  qui  l'adoptez,  et  qui  m'en  répondez. 

HIPPODÀMIE. 

Oui ,  j'en  réponds. 

THIESTE. 

Voyez  ce  que  vous  hasardez. 

POLÉMON. 

Je  yeillerai  sur  lui. 

ÉROPE. 

Sojez  sa  protectrice  : 
Ma  mère,  s'il  est  né  sous  un  cruel  auspice, 
Corrigez  de  son  sort  le  sinistre  ascendant. 

HIPPODAMIE. 

On  m'ôtera  le  jour  avant  que  cet  enfant.... 

Vous  sayez,  belle  Erope ,  en  tous  les  temps  trop  chère , 

Si  le  ciel  m'a  donné  des  entrailles  de  mère. 

SCÈNE  III. 

HIPPODAMIE,  ËROPE,  THIESTE,  IDAS, 

POLEMON. 

IDAS. 

Reines  ,  on  tous  attend;  Atrée  est  à  l'autel. 

ÉRO  PE. 

Atrée  ? 

IDAS. 

Il  doit  lui-même,  en  ce  jour  solennel, 
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Commencer  sous  tos  yeux  ces  heureux  sacrifices^ 
Immoler  la  yictime  ^  en  offrir  les  prémices  , 

(  A  Eropc.  ) 
Les  goûter  avec  vous ,  tandis  que  dans  ces  lieux  , 
Pour  confirmer  la  paix  jurée  au  nom  des  dieux ^ 
Je  dois  faire  apporter  la  coupe  de  ses  pères  , 
Ce  gage  auguste  et  saint  de  vos  serments  sincères. 
C'est  à  Thieste,  à  vous,  de  yenir  commencer 
La  fête  qu'il  ordonne  et  qu'il  fait  annoncer. 

THIESTE. 

Mais  il  pouTait  lui-même  ici  nous  en  instruire , 
Venir  prendre  sa  mère,  à  l'autel  nous  conduire. 
n  le  devait. 

IDA8. 

Au  temple ,  un  devoir  plus  pressé 
De  ces  devoirs  communs,  seigneur,  Ta  dispensé. 
Vous  savez  que  les  dieux  sont  aux  rois  plus  propices  y 
Quand  de  leurs  propres  mains  ils  font  les  sacrifices. 
Les  rois  des  Argiens  de  ce  droit  sont  jaloux. 

THIESTE. 

Allons  donc  ,  chère  Erope....  A  côté  d'un  époux 
Suivez,  sans  vous  troubler^  une  mère  adorée. 
Je  ne  puis  craindre  ici  l'inimitié  d'Atréc; 
Engagé  trop  avant  ^  il  ne  peut  reculer. 

ÉROPE. 

Pardonne ,  cher  époux  ,  si  tu  me  vois  trembler. 

HIPPOD  A.MIE. 

Venez,  ne  tardons  plus Le  sang  des  Pélopides  , 

Dans  ce  jour  fortuné,  n'aura  point  de  perfides.  '^ 
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IDAS. 

Non,  madame;  au  courroux  dont  il  fut  possédé 
Par  degrés  à  mes  yeux  le  calme  a  succédé. 
La  paix  est  dans  le  cœur  du  redoutable  Atréc  : 
Lui-même  il  veut  remplir  cette  coupe  sacrée 
Qae  les  prêtres  des  dieux  porteront  à  l'autel 
Où  TOUS  prononcerez  le  serment  solennel. 

POLEMON. 

Acbevons  notre  ouvrage;  entrons;  la  porte  s'ouvre  : 
De  ce  saint  appareil  la  pompe  se  découvre  (i). 
Enfin  je  vois  Âtrée  :  il  avance  à  pas  lents , 
Interdit,  égaré 

SCÈNE  IV. 

Tous  les  personnages  précédents^  ATRËE  ,  dans  le 

fond. 

HIPPODÀMIE. 

ËcouTEz  nos  serments , 
Dieux,  qui  rendez  enfin  ,  dans  ce  jour  salutaire^ 
Les  peuples  à  leurs  rois,  les  enfants  à  leur  mère, 
Si,  du  ttône  des  cieux,  vous  ne  dédaignez  pas 
D'honorer  d'un  coup  d'œil  les  rois  et  les  États , 
Prodiguez  vos  faveurs  à  la  vertu  du  juste. 
Si  le  crime  est  ici ,  que  cette  coupe  auguste 

(i)  Ici  on  apporte  Pastel  avec  la  coupe.  La  reine,  Ërope  et 
Tiiieste  se  meitent  h  un  des  <;6tés  j  Polémon  et  Idas ,  en  la  saluant , 
se  placent  de  l'autre  :  on  phce  la  coupe  sur  la  table.  On  voit 
venir  de  loin  Atrée  qui  s'arrête  à  l'entrée  de  la  scène. 
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En  lave  la  souillure ,  et  demeure  à  jamais 

Un  monument  sacré  de  vos  nouveaux  bienfaits. 

(AAlrëe.) 
Approchez-vous ,  mon  fils.  D'où  naît  cette  contrainte? 
£t  quelle  horreur  nouvelle  en  vos  regards  est  peinte  ? 

ATREE. 

Peut-être  un  peu  de  trouble  a  pu  renaître  en  moi , 
£n  voyant  que  mon  frère  a  soupçonné  ma  foi. 

HIPPODÀMIE. 

Ah  !  bannissez,  mes  fils  ,  ces  soupçons  téméraires, 
Honteux  entre  des  rois,  cruels  entre  des  frères. 
Tout  doit  être  oublié  ;  la  plainte  aigrit  les  cœurs, 
Et  de  ce  jour  heureux  corromprait  les  douceurs  : 
Dans  nos  embrassements  qu'enfin  tout  se  répare. 

(A  Polëmon.) 
Donnez-moi  cette  coupe. 

HE  GARE,  aoconrant. 
Arrêtez! 


EROPE. 


Ah,Mégare! 
Tu  reviens  sans  mon  fils! 

M  É  G  À  R  £  y   se  plaçant  près  d'Érope. 

De  farouches  soldats 
Ont  saisi  cet  enfant  dans  mes  débiles  bras..... 

ÉROPE. 

On  m'arrache  mon  sang  ! 

MÉGARF* 

Interdite  et  tremblante , 
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Les  dieux  que  j'attestais  m'ont  laissée  expirante. 
Craignez  tout 

ÉROPE. 

Ah!  courons..... 

THIESTE. 

Volons ,  sauvons  mon  Bis.... 

A  T  R  E  £  y  tonjonn  dans  renfoncement* 
Du  crime  de  sa  vie  enfin  reçois  le  prix* 
(  On  frappe  Érope  derrière  la  scène.  ) 

ÉROPE. 
Je  meurs  ! 

ATREE. 

Tombe  avec  elle ,  exécrable  Thieste  ; 
Suis  ton  infâme  épouse ,  et  l'enfant  de  l'inceste. 
Je  n'ai  pu  t'abreuyer  de  ce  sang  criminel^ 
Mais  tu  le  rejoindras. 

THIESTE  y  derrière  la  scène. 

Dieux  !  c'est  à  votre  autel.... 
Mais  je  l'avais  souillé. 

HIPPODÀIf  lE. 

Fureurs  de  la  vengeance  ! 
Ciel  qui  la  réservais  !  implacable  puissance! 
Monstre  que  j'ai  nourri ,  monstre  de  cruauté , 
Achève ,  ouvre  ce  sein ,  ces  flancs  qui  t'ont  porté. 

(  On  entend  le  tonnerre,  et  les  ténèbres  couvrent  la  terre.) 

A  TR  E  E  y  appuyé  contre  une  colonne  pendant  que  le 

tonnerre  gronde. 

Destin ,  tu  l'as  voulu  !  c'est  d'abîme  en  abtme 
Que  tu  conduis  Atrée  à  ce  comble  du  crime 
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La  foudre  m'enTironne ,  et  le  soleil  me  fuit! 
L'enfer  s'ouvre!....  je  tombe  en  l'éternelle  nuit  ! 
Tantale  ,  pour  ton  fils  tu  viens  me  reconnaître, 
Çt  mes  derniers  neveux  m'égaleront  peut-être. 


FIN  DU  CINQUIEME  ET  DERNIER  ACTE. 


VARIANTES 

DES  PÉLOPIDES. 


^  R  O  P  E. 


■  IT^EUT-ÊTiE  un  sort  plus  triste  empoisonne  ma  vie. 
Les  monstres  dëchatués  de  l'empire  des  morts 
Sont  moins  cruels  pour  moi  quePhorreur  des  remords. 

*  Réparer  tos  erreurs  et  vaincre  son  courroux. 

^  THIESTE. 

Épouse  infortunée ,  et  malheureuse  mère  ! 
Mais  nul  ne  peut  forcer  sa  prison  volontaire  y 
De  cet  asile  saint  rien  ne  peut  la  tirer. 

^  Que  je  résiste  ou  non ,  c'en  est  fait ,  tout  me  perd. 
Auteur  de  tant  de  maux,  pourquoi  m'as-tu  séduite? 

'  Je  me  suis  trop  sans  doute  accusé  devant  elle. 
Ce  n'est  pas  vous  du  moins  qui  fûtes  criminelle  : 
A  mon  lier  ennemi  j'enlevai  vos  appas  : 
Les  dieux  n'avaient  point  mis  Érope  entre  ses  bras. 
Téteignis  les  flambeaux  de  cette  horrible  fête  : 
Malgré  vous ,  en  un  mot ,  vous  fûtes  ma  conquête . 
Je  fus  le  seul  coupable ,  et  je  ne  le  suis  plus. 
Votre  cœur  alarmé ,  vos  vœux  irrésolus 
M'ont  assez  reproché  ma  flamme  et  mon  audace  : 
A  mon  empressement  le  ciel  même  a  fait  grâce. 

^  A  ce  trouble  étemel  qui  suit  le  diadème. 

^  On  condamne  son  crime  j  il  le  doit  expier; 
Et  vous ,  s'il  se  repent ,  vous  devez  l'oublier. 

^  Mon  coeur  peut  se  tromper;  mais  dans  Hjppodaioie 
Je  crains  de  rencontrer  ma  secrète  ennemie. 
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Polëmon  nW  qu^un  traître^  et  son  ambition 
Peat*4tre  de  Thieste  armait  la  faction. 

IDAS. 

Tel  est  souvent  des  cours  le  manège  perfide; 
La  Tëritë  les  fait ,  l'imposture  y  rëside  : 
Tout  est  parti  ,  cabale ,  injure  ou  trahison  j 
Vous  voyez  la  discorde  y  verser  son  poison. 
Mais  que  craindriez-vous  d^un  parti  sans  puissance  ? 
Tout  n'est-il  pas  soumis  à  votre  obéissance  ? 
Ce  peuple  sous  vos  lois  ne  s'est-il  pas  rangé? 
Vous  êtes  mattreici. 

AT&ÉE. 

Je  n'y  suis  pas  vengé. 
J'y  suis  en  proie,  Idas,  à  d'étranges  supplices. 

'  Non  j  ma  fatale  épouse ,  entre  mes  bras  ravie , 
De  sa  place  en  mon  cœur  sera  du  moins  bannie. 

ID  AS. 

A  vos  pieds ,  dans  ce  temple ,  elle  doit  se  jeter  ; 
Hyppodamie  enfin  doit  vous  la  présenter. 

AT&ÉE. 

Pour  Érope ,  il  est  vrai ,  j'aurais  pu  sans  faiblesse 
Garder  le  souvenir  d'un  reste  de  tendresse  ; 
Mais ,  pour  éteindre  enfin  tant  de  ressentiments  , 
Cette  mère  qui  m'aime  a  tardé  bien  long-temps. 
Érope  n'a  point  part  au  crime  de  mon  frère. 

'^  Fia  du  troisième  acte,  dans  l'ëdition  de  1775. 

SCÈNE  IV.  . 

HIPPODAMIE,  ATRÉE,  IDAS. 

HIPPODAMIE. 

Vous  revoyez,  mon  fils,  une  mère  afBigée, 
Qui ,  toujours  trop  sensible ,  et  toujours  outragée , 
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Revient  tous  dire  enfin  ,  du  pied  des  saints  antels , 
Au  nom  d^Érope ,  an  sien  ,  des  adieux  ^temek. 
La  malheureuse  Érope  a  dësuni  deux  frères  , 
Elle  alluma  les  feux  de  ces  funestes  guerres. 
Source  de  tous  les  maux ,  elle  fuit  tous  les  yeux  : 
Ses  jours  infortunés  sont  consacrés  aux  dieux. 
Sa  douleur  nous  trompait  ^  ses  secrets  sacrifices 
De  celui  qu'elle  fait  n'étaient  que  les  prémices. 
Libre  au  fond  de  ce  temple ,  et ,  loin  de  ses  amants , 
Sa  bouche  a  prononcé  ses  étemels  serments. 
Elle  ne  dépendra  que  du  pouvoir  céleste. 
Des  murs  du  sanctuaire  elle  écarte  Thieste  ; 
Son  criminel  aspect  eût  souillé  ce  séjour. 
Qu'il  parte  pour  Mycène  avant  la  fin  du  jour. 
Vivez ,  régnez  heureux...  Ma  carrière  est  remplie: 
Dans  ce  tombeau  sacré  je  reste  ensevelie: 
Je  devais  cet  exemple ,  au  lieu  de  l'imiter... 
Tout  ce  que  je  demande  avant  de  vous  quitter  , 
G^est  de  vous  voir  signer  cette  paix  nécessaire , 
D'une  main  qu'à  mes  yeux  conduise  un  cœur  sincère. 
Vous  n'avez  point  encore  accompli  ce  devoir. 
Nous  allons  pour  jamais  renoncer  à  nous  voir. 
Séparons>nous  tous  trois ,  sans  que  d'un  seul  murmure 
Nous  fassions  un  moment  soupirer  la  nature. 

AT&ÉE. 

A  cet  afïîront  nouveau  je  ne  m'attendais  pas. 
Ma  fenune  ose  en  ces  lieux  s'arracher  à  mes  î)ra«;  ! 
Vos  autels ,  je  l'avoue  ,  ont  de  grands  privilèges.  . 
Thieste  les  souilla  de  ses  mains  sacrilèges... 
Mais  de  quel  droit  Érope  ose-t-elle  y  porter 
Ce  téméraire  vœu  qu'ils  doivent  rejeter? 
Par  des  vœux  plus  sacrés  elle  me  lut  unie  : 
Voulez-vous  que  deux  fois  elle  me  soit  ravie  , 
Tantôt  par  un  perfide,  et  tantôt  par  les  dieux? 
Ces  vœux  si  mal  conçus  ,  ces  serments  odieux  , 
Au  roi  comme  à  l'époux  sont  un  trop  grand  outrage. 
Vous  pouvez  accomplir  le  vœu  qui  vous  engage. 
Théâtre.     9.  •  » 
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Ces  lieux  faits  pour  votre  Âge  ,  au  repos  consacres , 

Habites  par  ma  mère  en  seront  honores  : 

Mais  Érope  est  coupable  en  suivan^t  votre  exemple  : 

Érope  m'appartient^  et  non  pas  à  ce  temple. 

Ces  dieux ,  ces  mêmes  dieux  qui  m'ont.donnë  sa  foi , 

Lui  commandent  surtout  de  n^obëir  qu'à  moi. 

Est-ce  donc  Pol^mon ,  ou  mon  frère ,  ou  vous-même  , 

Qui  pensez  la  soustraire  à  mon  pouvoir  suprême? 

Vous  êtes-vous  tous  trois  en  secret  accordes 

Pour  détruire  une  paix  que  vous  me  demandez? 

Qu'on  rende  mon  ëpouse  au  mahre  qu^elle  offense  j 

Et  si  Ton  me  trahit  ^  qu'on  craigne  ma  vengeance. 

HIPPODAM  I  E. 

Vous  interprétez  mal  une  juste  pitié 

Que  donnait  à  ses  maux  ma  stérile  amitié. 

Votre  mère  pour  vous  ,  du  fond  de  ces  retraites , 

Forma  toujours  des  vœux ,  tout  ciuel  que  vous  êtes. 

Entre  Thieste  et  vous  ,  Érope  sans  secours  , 

N'avait  plus  que  le  ciel...  il  était  son  recours. 

Mais ,  puisque  vous  daignez  la  recevoir  encore  , 

Puisque  vous  lui.  rendez  cette  main  qui  l'honore  , 

Et  qu'enfin  son  époux  daigne  lui  rapporter 

Un  cœur  dont  ses  appas  n^osèrent  se  flatter , 

Elle  doit  en  effet  chérir  votre  clémence  : 

Je  puis  me  plaindre  à  vous,  mais  son  bonheur commeuce. 

Cette  auguste  retraite ,  asile  des  douleurs  , 

Où  votre  triste  épouse  aurait  caché  ses  pleurs , 

Convenable  h  moi  seule ,  à  mon  sort ,  à  mon  âge , 

Doit  s'ouvrir  pour  la  rendre  à  l'hymen  qui  Tengage. 

Vous  Taimez ,  cVst  assez.  Sur  moi ,  sur  Polémon , 

Vous  conceviez,  mon  fUs  ,  un  injuste  soupçon. 

Quels  amis  trouvera  ce  cœur  dur  et  sévère , 

Si  vous  vous  défiez  de  l'amour  d'une  mère  ? 

ÀTRÉE. 

Vous  rendez  quelque  calme  à  mes  esprits,  troublés. 
Vous  m^ôtez  un  fardeau  dont  mes  sens  accablés 
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N'auraient  point  aoutenu  le  poids  insupportable. 

Oui ,  j'aime  encore  Érope  j  elle  n'est  point  coupable. 

Oubliez  mon  courroux  ^  c'est yà  vous  que  je  doi 

Le  jour  plus  ëpuré  <{ui  va  luire  pour  moi. 

Puisque  Érope  en  ce  temple ,  à  son  devoir  fidèle  , 

A  fui  d'un  ravisseur  l'audace  criminelle , 

Je  peux  lui  pardonner  ^  mais  qu'en  ce  même  jour 

De  son  fatal  aspect  il  purge  ce  séjour. 

Je  vais  presser, la  fèjLe ,  et  je  la  crois  heureuse  : 

Si  l'on  m'avait  trompe...  je  la  rendrais  affreuse. 

HiPPODAMiE,  aidas. 

Idas ,  il  vous  consulte  \  allez  ,  et  c^Mxfirmez , 
Ces  justes  sentiments  dans  ses  esprits  calmes. 

scène' V. 

HIPPOD AMIE,  seule. 

Disparaissez  enfin  ,  redQutabWs  présages  9 
Pressentiments  <ji'horreury  effr^^yantes  iw^es, 
Qui  poursuiviez  partout  mon  esprit  incertain. 
L4  race  de  Tantale  a  vaincu  son  destin,j 
Elle  en  a  détourne  la  terrible  influence. 

SCÈNE  VI. 

HIPPODAMIE,  ÉROPE. 

BIPPODÀMIE. 

Enfin  ,  votre  bonheur  passe  votre  espérance. 
Ne  pensez  plus ,  ma  fille ,  aux  fiinèbres  apprêts 
Qui  dans  ce  sombre  asile  enterraient  vos  attraits  j 
Laissez  U  ces  bandeaux  ,  ces  voiles  de  tristesse , 
Dont  j'ai  vu  frissonner  votre  faible  jeunesse. 
D  n'est  ici  de  rang  ni  de  place  pour  vous 
Que  le  trône  d'un  mattre ,  et  le  lit  d'un  époux. 
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Dans  tous  vos  droits ,  ma  fille ,  heureusement  rentrëe , 

Argos  chérit  dans  vous  la  compagne  d'Atrëe. 

Ne  montrez  k  ses  ^^eux  que  des  yeux  satisfaits  j 

D'un  pas  plus  assure  marchez  vers  le  palais  j 

Sur  un  front  plus  serein  posez  le  diadème. 

Atrëe  est  rigoureux ,  violent ,  mais  U  aime. 

Ma  fille ,  il  faut  régner. 

ÉaoPE. 

Je  suis  perdue...  ah  ,  dieux  ! 

HIPPODAMIE. 

Qu'entends-je,  et  quel  nuage  a  couvert  vos  beaux  yeux  ? 

Wëprouverai-je  ici  qu'un  éternel  passage 

De  l'espoir  à  la  crainte ,  et  du  calme  à  l'orage  ? 

ékope.  . 

Ma  mère  !...  j'ose  encore  ainsi  vous  appeler , 

Et  de  trône  et  d'hymen  cessez  de  me  parler , 

Ils  ne  sont  point  pour  moi...  je  vous  en  ferai  juge. 

Vous  m'arrachez ,  madame ,  à  Tunique  refuge 

Où  je  dus  fuir  Atrëe^  et  Thieste ,  et  mon  cceur. 

Vous  me  rendez  au  jour ,  le  jour  m'est  en  horreur. 

Un  dieu  cruel ,  un  dieu  me  suit  et  nous  rassemble , 

Vous  ,  vos  enfants  ,  et  moi ,  pour  nous  frapper  ensemble. 

"Ne  me  consolez  plus,  craignez  de  partager 

Le  sort  qui  me  menace ,  en  voulant  le  changer.*.. 

C'en  est  fait. 

HIPPODAMIE. 

Je  me  perds  dans  votre  destinée  j 
Mais  on  ne  verra  point  Érope  abandonnée 
D'une  mère  en  tout  temps  prête  à  vous  consoler. 

é  a  o  p  E. 

Ah  !  qui  protégez-vous  ? 

HIPPODAMIE. 

Où  voulez-  VOUS  aller  ? 
Je  vous  suis. 
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éROPE. 

Que  de  soins  pour  une  criminelle  ! 

HIPPODAMIE. 

Le  fùt-elle  en  effet ,  je  ferai  tout  pour  elle. 

'*  Après  ce  -vers,  Polémon  ajoutait,  dans  l'édition  de 
1775  : 

Vous  me  voycx  charge  des  intérêts  d'Argos , 
De  la  gloire  d'Atrëe ,  et  de  votre  repos. 
Tandis  qu'Hippodamie,  avec  persëvérance , 
Adoucit  de  son  fils  la  sombre  violence , 
Que  Thieste  abandonne  un  séjour  dangereux , 
n  deviendrait  bientôt  £ital  à  tous  les  deux. 
Vous  devez  sur  ce  prince  avoir  quelque  puissance  : 
Lie  salut  de  vos  jours  dépend  de  son  absence. 

'  *  N'obtiendront  pas  de  moi  que  je  trompe  mon  maitre  : 

Le  sort  en  est  jeté. 

II  é  G  ▲  a  E. 

Princesse,  il  va  paraître  j 

Vous  n'avez  qu'un  moment. 

ÉaoPE. 

Ce  mot  me^  fait  trembler. 

L'abtrae  est  sous  vos  pas. 

l^&OPE. 

N'importe ,  il  faut  parler. 
iiéoAaE. 
Le  voici. 

SCÈNE  V. 

ÉROPE,  MÉGARE,  ATRÉE,  gardes. 

ATaiE  ,  i^rès  avoir  fait  signe  à  ses  gardes  et  à  Mégare  de  s» 

retirer. 
Je  la  vois  interdite ,  éperdue ,  etc. 
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"  Fin  du  quatrième  acte ,  dans  Védition  de  1 770  : 

Cessez,  filles  du  Styx ,  cessez ,  troupe  infernale , 
D'ëpouvanter  les  yeux  de  mon  aïeul  Tantale  : 
Sur  Thieste  et  sur  moi  venez  vous  acharner. 
Paraissez ,  dieux  vengeurs ,  je  vais  vous  ëlonner. 

SCÈNE  VII. 

ATRÉE,  POLÉMON,  IDAS. 


àtrée. 


Idas  ,  exécutez  ce  que  je  vais  prescrire. 
Polémon ,  c^en  est  fait ,  tout  ce  que  je  puis  dire, 
C'est  que  j'aurai  Torgueil  de  ne  plus  disputer 
Un  cœur  dont  la  conquête  a  dû  peu  me  flatter. 
La  paix  est  préférable  à  l'amour  d^une  femme  j 
Ainsi  qu'à  mes  États  je  la  rends  ft  mon  àme. 
Vous  pouvez  à  mon  frère  annoncer  mes  bienfaits... 
Si  vous  les  approuvez ,  mes  vœtix  sont  satisfaits. 

polémon. 
Puisse  un  pareil  dessein  ,  que  je  conçois  à  peine , 
!N'ètre  point  en  effet  inspiré  jiar  la  haine  ! 

ÂTKÏ.'-E,  en  sortant. 
Craignez-vous  pour  mon  frère? 

polémon. 

Oui ,  je  crains  pour  tous  deux. 
Seconde-moi ,  nature  ,  éveille-toi  dans  eux  : 
Que  de  ton  feu  sacré  quelque  faible  étincelle 
Rallume  de  ta  cendre  une  flamme  nouveUe  j 
Du  bonheur  de  l'État  soit  l'auguste  lien. 
Nature,  tu  peux  tout  j  les  conseils  ne  font  rien. 

'*  ÉROPE. 

Il  est  maître  en  ces  lieux  ,  nous  sommes  dans  ses  mains. 


*'*  THIESTE. 


Les  dieux  nos  protecteurs  y  sont  seuls  souverains. 


r 
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''  Voici  les  dernières  scènes  du  cinquième  acte ,  telles 
qn'elles  ont  été  imprimées  jusqu'ici  : 

SCÈNE  IV. 

POLÉMON,  IDAS. 

IDÀS. 

Vous  ne  le  suivez  pas  ? 

POLÉMOlf. 

Non  ,  )e  reste  en  ces  lieux  , 
Et  ces  libations  qu'on  j  va  faire  aux  dieux , 
Ces  apprêts ,  ces  serments ,  me  tiennent  en  contrainte. 
Je  vois  trop  de  soldats  entourer  cette  enceinte  j 
Vous  devez  y  veiller  :  je  dois  compte  au  sénat 
Des  suites  de  la  paix  quMl  donne  &  cet  État. 
Ayez  soin  d'empêcher  (jue  tous  ces  satellites 
De  nos  parvis  sacrés  ne  passent  les  limites. 
Que  font-ils  en  ces  lieux?....  Et  vous,  répondez-moi: 
Vous  aimez  la  vertu ,  même  en  flattant  le  roi; 
Vous  ne  voudriez  pas  de  la  moindre  injustice , 
Fût-ce  pour  le  servir ,  vous  rendre  le  complice  ? 

IDAS. 

C'est  m'outrager ,  seigneur ,  que  me  le  demander. 

polémon. 

Mais  il  règne  ;  on  l'outrage  ;  il  peut  vous  commander 
Ces  actes  de  rigueur ,  ces  effets  de  vengeance 
Qui  ne  trouvent  souvent  que  trop  d'obéissance. 

IDAS. 

Il  n'oserait  :  sachez ,  s'il  a  de  tels  desseins  , 

Qu'il  ne  les  confiera  qu^aux  plus  vils  des  humains. 

Osez-vous  accuser  le  roi  d'être  parjure  ? 

PO  lémon. 

n  a  dissimulé  l'excès  de  son  injure  ,* 

Il  garde  un  froid  silence  y  et ,  depuis  qu'il  est  roi , 

Ce  easux  que  j'ai  formé  s'est  éloigné  de  moi. 
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La  vengeance  en  tout  temps  a  souillé  ma  patrie  : 
La  race  de  Pëlops  tient  de  la  barbarie. 
Jamais  prince  en  effet  ne  fîit  plus  outrage. 
Ne  vous  a-t-il  pas  dit  qu'on  le  verrait  venge? 

ID  AS. 

Oui  ;  mais  depuis ,  seigneur ,  dans  son  âme  ulcërée 

Ainsi  que  parmi  nous ,  j^ai  vu  la  paix  rentrëe. 

A  ce  juste  courroux  dont  il  fut  possédé  , 

Par  degrés  ,  à  mes  yeux  le  calme  a  succédé. 

Il  est  devant  les  dieux  ^  déjà  des  sacrifices , 

Dans  ce  moment  heureux  ,  on  goûte  les  prémices  ; 

Sur  la  coupe  sacrée  on  va  jurer  la  paix 

Que  vos  soins  ont  donnée  à  nos  ardents  souhaits, 

polémon. 
Achevons  notre  ouvrage  j  entrons  j  la  porte  s'ouvre  : 
De  ce  saint  appareil  la  pompe  se  découvre  (i). 
La  reine  avec  Ërope  avance  en  ce  parvis. 
Au  nom  de  nos  deux  rois  à  la  fin  réunis , 
On  apporte  en  ces  lieux  la  coupe  de  Tantale  : 
Puisse- t-elle  à  ses  fils  n'être  jamais  fatale  ! 

SCÈNE  V. 

Tous  les  personnages  précédents  j  ATRÉE,  dans  lejond, 

polémon. 
Je  vois  venir  Atrée  j  et  voici  les  moments 
Où  vous  allez  tous  trois  prononcer  les  serments. 
(  Atrée  se  place  derrière  l'autel.  ) 

HIPPOOAMIE. 

Vous  les  écouterez ,  dieux  souverains  du  monde  ! 
Dieux ,  auteurs  de  ma  race  en  malheurs  si  féconde , 


(i)  Ici  on  apporte  l'autel  avec  la  coupe.  La  reine  ,  Érope  et 
Thieste  se  mettent  à  un  des  côtés.  Polémon  et  Idas,  en  la  saluant, 
se  placent  de  l'autre. 
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Vous  les  voulez  finir  ;  et  la  religion 
Forme  enfin  les  saints  nœuds  de  la  réunion 
Qui  rend  ,  après  des  jours  de  sang  et  de  misère , 
Les  peuples  â  leurs  rois  ,  les  enfants  à  leur  mère. 
Si ,  du  trône  des  cieux  ,  vous  ne  dédaignez  pas 
D'honorer  d^un  coup-d^œil  les  rois  et  les  États , 
Prodiguez  vos  faveurs  à  la  vertu  du  juste. 
Si  le  crime  est  ici ,  que  cette  coupe  auguste 
En  lave  la  souillure ,  et  demeure  à  jamais 
Un  monument  sacré  de  vos  nouveaux  bienfaits. 

(  A  Atrée,  ) 
Approchez-vous,  mon  fil^  D'où  natt  cette  contrainte? 
£t  quelle  horreur  nouvelle  en  voç  regards  est  peinte  ? 

ATK^E. 

Peut-être  un  peu  de  trouble  a  pu  renaître  en  moi , 
En  voyant  que  mon  frère  a  soupçonné  ma  foi. 
Des  soldats  de  My cène  il  a  mandé  l'élite. 

THIESTE. 

Je  veux  que  mes  sujets  se  rangent  à  ma  suite  j 
Je  les  veux  pour  témoins  de  mes  serments  sacrés  j 
Je  les  veux  pour  vengeurs ,  si  vous  vous  parjurez. 

HIPPODAMIE. 

Ah  !  bannissez ,  mes  fils ,  ces  soupçons  téméraires , 
Honteux  entre  des  rois ,  cruels  entre  des  frères. 
Tout  doit  être  oublié  \  la  plainte  aigrit  les  cœurs  : 
Aien  ne  doit  de  ce  jour  altérer  les  douceurs  : 
Dans  nos  embrassements  qu^enfin  tout  se  répare. 

(  A  Poiétnon.  ) 
Donnez-moi  cette  coupe. 

M  £  G 1 R  s  ,  accourant. 
Arrêtez  ! 

ÉKOPE. 

Ah ,  Mégare  ! 
Tu  reviens  sans  mon  fik! 

MÉGARE,  se  plaçant  près  d'Erope* 

De  farouches  soldats 
Ont  saisi  cet  enfant  dans  mes  débiles  bras. 
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éaoPE. 
Quoi  !  mon  fils  malbeurrax  ! 

MéGARE. 

Interdite  et  tremblante , 
Les  dîeax  qne  j'attestai»  m'ont  laissée  expirante. 
Craignez  tont. 

THIESTC. 

Ah  ,  mon  frère  !  est-ce  ainsi  que  ta  foi 
Se  conserve  à  nos  dieux  ,  à  tes  serments ,  à  moi  ?... 
Ta  main  tremble  en  touchant  à  la  coupe  sacrée  !... 

atrée. 
Tremble  encor  plus^  perfide ,  et  reconnais  Atrëe. 

^aopE. 
Dieux  !  quels  maux  je  ressens  !  6  ma  mère  !  ô  mon  fils  !... 
Je  meurs  ! 

(  EUe  tombe  dans  les  bras  d'Hippodamie  et  de 

Thieste.  ) 

POLE  MOU. 

Affireux  soupçons ,  vous  êtes  ëdaircis. 
atrée. 

Tu  meurs ,  indigne  Ërope ,  et  tu  mourras  ,  Tbieste  : 
Ton  détestable  fils  est  celui  de  l'inceste  ^ 
Et  ce  vase  contient  le  sang  du  malheureux: 
J'ai  Toulu  de  ce  sang  vous  abreuver  tous  deux. 

{La  nuit  se  répand  sur  la  scène,  et  on  entend  le  tonnerre,  ) 

Atrée ,  tire  son  épée. 

Ce  poison  m'a  vengé  \  glaive ,  achève.... 

THIESTB. 

Ab ,  barbare! 
Tu  mourras  avant  moi....  la  foudre  nous  sépare. 

(Les  deux  frères  veulent  courir  l'un  sur  l'autre ,  le 
poignard  à  la  main;  Polénion  et  Jdas  les  dés- 
arment,) 

ATRÉE. 

Grains  la  foudre  et  àion  bras  j  tombe ,  perfide ,  et  meurs! 

HIPPODAM  lE. 

Monstres ,  sur  votre  mère  épuisez  vos  fureurs  : 
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Mon  sein  Yons  a  portes ,  je  suis  la  plus  coupable. 

(  Elle  embrasse  Erope ,  et  se  laisse  tomber  auprès 
d'elle  sur  une  banquette  :  les  éclairs  et  le  tonnerre 
redoublent,  ) 

THIESTE. 

J^  ne  puis  t'arracher  ta  vie  abominabl  e  : 

Va ,  ie  finis  la  mienne. 

(  //  se  tue.  ) 

ÀTRÉE. 

Attends ,  rÎTal  cruel.... 
Le  jour  iiiit ,  l'enfer  m'ouvre  un  sëpulcre  ëtemel  \ 
Je  porterai  ma  haine  au  fond  de  ses  abtmes  \ 
Nous  y  disputerons  de  malheurs  et  de  crimes. 
Le  séjour  des  forfaits ,  le  séjour  des  tourments , 
O  Tantale  !  6  mon  père  !  est  fait  pour  tes  enfants. 
Je  suis  digne  de  toi ,  tu  dois  me  reconnaître  ; 
£t  mes  derniers  neveux  m'égaleront  peut-être. 


NOTE. 

(i)  Vers  de  -Timoleon  de  M.  de  La  Harpe. 


DON  PÈDRE, 


TRAGÉDIE 


Non  représentée. 


ÉPITRE  DÉDICATOIRE 

A  M.  D'ALEMBERÏ, 


SECRÉTAIRE.   PERPÉTUEL    DB     l'aCAdÉmIE    FRANÇAISE, 
MEMBRE    DE    l'aCAOÉmIE    ORS    SGIEUCBS,    etC. 


PAR  I.'£DIT£UR  DE  LA  TEAGUIB  n£  DOS  PEDRB. 


jyioirsiEUR, 

Vous  êtes  assurément  une  de  ces  âmes  privilé- 
giées dont  Fauteur  de  Don  Phdre  parle  dans  son 
discours  (i).  Vous  êtes  de  ce  petit  nombre  d*hom- 
mes  qui  savent  embellir  l'esprit  géométrique  par 
Pesprit  de  la  littérature.  L'académie  française  a 
bien  senti  en  vous  choisissant  pour  son  secrétaire 
perpétuel ,  et  en  rendant  cet  hommage  à  la  pro- 
fondeur des  mathématiques,  qu'elle  en  rendait  un 
autre  au  bon*  goût-  et  a  la  vraie  éloquence.  Elle 
vous  a  jugé  comme  l'académie  des  sciences  a 
jugé  M.  le  marquis  de  Condorcet;  et  tout  le  pu- 

(i)  Voyez  le  discours  historique  et  critique  qui  suit. 
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blîc  a  pense  comme  ces  deux  compagnies  respec- 
tables. Vous  faites  tous  deux  revivre  ces  anciens 
temps  oii  les  plus  grands  philosophes  de  la  Grèce 
enseignaient  les  principes  de  Féloquence  et  de 
Fart  dramatique. 

Permettez,  monsieur ,  que  je  vous  dédie  la 
tragédie  de  mon  ami,  qui,  étant  actuellement 
trop  éloigné  de  la  France ,  ne  peut  avoir  l'hon- 
neur de  vous  la  présenter  lui-même.  Si  je  mets 
votre  nom  à  la  tète  de  cette  pièce ,  c'est  parce  que 
j'ai  cru  voir  en  elle  un  air  de  vérité  assez  éloigné 
des  lieux  communs  et  de  l'emphase  que  vous  ré- 
prouvez. 

Le  jeune  auteur  en  y  travaillant  sous  mes  yeux, 
il  y  a  un  mois ,  dans  une  petite  ville ,  loin  de  tout 
secours ,  n'était  soutenu  que  par  l'idée  qu'il  tra- 
vaillait pour  vous  plaire. 

Ut  caneret paucis  ignoto  in  pulvere  verum. 

Il  n'a  point  ambitionné  de  donner  cette  pièce 
au  théâtre.  Il  sait  très  bien  qu'elle  n'est  qu'une 
esquisse;  mais  les  portraits  ressemblent  :  c'est 
pourquoi  il  ne  la  présente  qu'aux  hommes  ins- 
truits. Il  me  disait  d'ailleurs  que  le  succès  au 
théâtre  dépend  entièrement  d'un  acteur  ou  d'une 
actrice  ;  mais  qu'à  la  lecture  il  ne  dépend  que  de 
l'arrêt  équitable  et  sévère  d'un  juge  et  d'un  écri- 
vain tel  que  vous.  Il  sait  qu'un  homme  de  goût  ne 
tolère  aujourd'hui   ni  déclamation  ampoulée  de 
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rhétorique  y  ni  fade  déclaration  d^amour  à  ma 
princesse ,  encore  moins  ces  insipides  barbaries  en 
style  visigoth,  qui  déchirent  Toreille  sans  jamais 
parler  a  la  raison  et  au  sentiment ,  deux  choses 
qn*il  ne  faut  jamais  séparer. 

II  désespérait  de  parvenir  à  être  aussi  correct 
que  Vacadémie  Fexige  y  et  aussi  intéressant  que 
les  loges  le  désirent.  Il  ne  se  dissimulait  pas  la 
difficulté  de  construire  une  pièce  d'intrigue  et  de 
caractère,  et  la  difficulté  encore  plus  grande  de 
l'écrire. en  vers.  Car  enfin,  monsieur,  les  vers, 
dans  les  langues,  modernes,  étant  privés  de  cette 
mesure  harmonieuse  des  deux  seules  belles  lan* 
gués  de  l'antiquité  J  il  faut  avouer  que  notre  poé- 
sie ne  peut  se  soutenir  que  par  la  pureté  continue 
du  style. 

Nous  répétions  souvent  ensemble  ces  deux 
vers  de  Boileau,  qui  doivent  être  la  règle  de  tout 
hom  me  qui  parle  ou  qui  écrit  : 

Sans  la  langue ,  en  un  mot ,  Tau  leur  le  pluâ  divin 
Est'toujours ,  quoi  qu'il  fasse ,  un  mëchant  écrivain. 

et  nous  entendions  par  les  défauts  du  langage 
non-seulement  Içs  solécismes  et  les  harbarîsmes 
dont  le  théâtre  a  été  infecté ,  mais  robsciirilé , 
l'impropriété  ,  l'insuffisance,  l'exagération  ,  )a  sé- 
cheresse, la  dureté  ,  la  bassesse  ,  l'enflure ,  l'inco- 
hérence des  expressions.  Quiconque  n'a  pas  évité 
continuellement  tous  ces  écueils  ne  sera  jamais 
compté  parmi  nos  poètes. 

Théâtre.     9-  '* 
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Ce  n'est  que  pour  apprendre  à  écrire  tolërable- 
ment  en  vers  français  que  nous  nous  sommes  en- 
hardis à  offrir  cet  ouvrage  a  l'académie  en  vous  le 
dédiant.  J'en  ai  fait  imprimer  très  peu  d'exem- 
plaires ,  comme  dans  un  procès  par  écrit  on  pré- 
sente à  ses  juges  quelques  mémoires  imprimés  que 
le  public  lit  rarement. 

Je  demande  pour  le  jeune  auteur  l'arrêt  de 
tous  les  académiciens  qui  ont  cultivé  assidûment 
notre  langue.  Je  commence  par  le  philosophe  in- 
venteur y  qui  y  ayant  fait  une  description  si  vraie 
et  si  éloquente  du  corps  humain ,  connaît  l'homme 
moral  aussi  bien  qu'il  observe  l'homme  phy- 
sique (i). 

Je  veux  pour  juge  le  philosophe  profond  qui  a 
percé  jusque  dans  l'origine  de  nos  idées ,  sans  rien 
perdre  de  sa  sensibilité  (â). 

Je  veux  pour  juge  l'auteur  du  Siège  de  Calais, 
qui  a  communiqué  son  enthousiasme  a  la  nation , 
et  qui  y  ayant  lui-même  composé  une  tragédie  de 
Don  PèdrCy  doit  regarder  mon  ami  comme  le 
sien  y  et  non  comme  un  rival. 

Je  veux  pour  juge  l'auteur  de  Spartacus ,  qui 
a  vengé  l'humanité  dans  cette  pièce  remplie  de 
traits  dignes  du  grand  Corneille  :  car  la  véritable 
gloire  est  dans  l'approbation  des  maîtres  de  l'art. 
Vous  avez  dit  que  rarement  un  amateur  raison- 

(0  M.  de  BufTon. 

(a)  M.  Tabbë  de  Condillac. 
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sera  de  Fart  avec  autant  de  lumière  qu'un  habile 
artiste  (i)  :  pour  moi,  j^ai  toujours  vu  que  les  ar- 
tistes seuls  rendaient  une  exacte  justice....  quand 
ils  n'étaient  pas  jaloux. 

C'est  aux  esprits  bien  faits 

A  voir  la  vertu  pleine  en  ses  moindres  effets  ; 
C'est  d  eux  seuls  qu'on  reçoit  la  véritable  gloire  (a). 

Et  je  vous  avouerai  que  j'aimerais  mieux  le  seul 
suffrage  de  celui  qui  a  ressuscité  le  style  de  Racine 
dans  Mélanicy  que  de  me  voir  applaudi  un  mois 
de  suite  au  théâtre  (3). 

Je  présente  la  tragédie  de  Don  Pedre  a  l'acadé- 
micien qui  a  fait  parler  si  dignement  Bélisaire 
dans  son  admirable  quinzième  chapitre,  dicté  par 
la  vertu  la  plus  pure,  comme  par  l'éloquence  la 
plus  vraie;  et  que  tous  les  princes  doivent  lire 
pour  leur  instruction  et  pour  notre  bonheur.  Je 
la  soumets  a  la  saine  critique  de  ceux  qui ,  dans 
des  discours  couronnés  par  l'académie,  ont  appré- 

(i)  Essai  sur  les  gens  de  lettres. 

(2)  Acte  V  des  Horaces. 

(5  J'ose  dire  hardiment  que  je  n'ai  point  vu  de  pièce  mieux 
écrite  que  Mélanie.  Ce  mérite  si  rare  a  été  senti  par  les  étrangers 
qui  apprennent  notre  langue  par  principes  et  par  l'usage.  L'hé- 
ritier de  la  plus  vaste  monarchie  de  notre  hémisphère^  étonné  de 
n'entendre  que  très  difticiiement  le  jargon  de  quelques-uns  de  nos 
auteurs  nouveaux,  et  d'entendre  avec  autant  de  plaisir  que  de  fa- 
cilité cette  pièce  de  Mélanie  ,  et  l'éloge  de  Fénélon ,  a  répandu 
sur  l'auteur  les  bienfaits  les  plus  honorables  :  il  a  fait  par  goût  ce 
que  Louis  XIV  fit  autrefois  par  un  noble  amour  de  la  gloire. 
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cîé  avec  tant  de  goût  les  grands  hommes  du  siècle 
de  Louîs  XIV.  Je  m'en  remets  entièrement  a  la 
décision  de  Fauteur  éclairé  du  poëme  de  la  Pein- 
ture ,  qui  seul  a  donné  les  vraies  règles  de  l'art 
qu'il  chante,  et  qui  le  connaît  à  fond,  ainsi  que 
celui  de  la  poésie. 

Je  m'en  rapporte  au  traducteur  de  Virgile  , 
seul  digne  de  le  traduire  parmi  tous  ceux  qui 
l'ont  tenté;  à  l'illustre  auteur  des  Saisons,  si  su- 
périeur à  Thomson  et  a  son  sujet;  tous  juges  ir- 
réfragables dans  l'art  des  vers  ,  très  peu  connu,  et 
qui  ont  été  proclamés  pour  jamais  dans  le  temple 
de  la  gloire  par  les  cris  même  de  l'envie. 

Je  suis  bien  persuadé  que  le  jeune  homme  qui 
met  sur  la  scène  Don  Pèdre  et  Guesclin  préfére- 
rait aux  applaudissements  passagers  du  parterce 
l'approbation  réfléchie  de  l'officier  aussi  instruit 
de  cet  art  que  de  celui  de  la  guerre,  qui,  ayant 
fait  parler  si  noblement  le  célèbre  connétable  de 
Bourbon ,  et  le  plus  célèbre  chevalier  Bajard ,  a 
donné  l'exemple  à  notre  auteur  de  ne  point  pro- 
diguer sa  pièce  sur  le  théâtre  (i). 

Il  souhaite  sans  doute  d'être  jugé  par  le  pein- 
tre de  François  I,  d'autant  plus  que  ce  savant  et 
profond  historien  sait  mieux  que  personne  que  ^ 
si  on  dut  appeler  le  roi  Charles  V  habile  y  ce  fut 
Henri  de  Transtamare  qu'on  dut  nommer  cruel. 

(i)  M.  de  Guibert. 


J 
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J'attends  l'opinion  des  deux  académiciens  phi- 
losophes ,  vos  dignes  confrères  (  i  )  ,  qni  ont  con- 
fondu de  lâches  et  sots  délateurs  par  une  ré* 
ponse  aussi  énergique  que  sage  et  délicate,  et  qui 
sayent  juger  comme  écrire. 

Voilà  ,  monsieur ,  l'aréopage  dont  vous  êtes 
l'organe,  et  par  qui  je  voudrais  être  condamné  ou 
absous,  si  jamais  j'osais  faire  à  mon  tour  une  tra- 
gédie, dans  un  temps  où  les  sujets  des  pièces  de 
théâtre  semblent  épuisés;  dans  un  temps  où  le 
public  est  dégoûté  de  tous  ses  plaisirs,  qui  passent 
comme  ses  affections;  dans  un  temps  où  l'art  dra- 
matique est  prêt  à  tomber  en  France  après  le 
grand  siècle  de  Louis  XIV,  et  à  être  entièrement 
sacrifié  aux  ariettes,  comme  il  l'a  été  en  Italie 
après  le  siècle  des  Médicis. 

Je  vous  dis  à  peu  près  ce  que  disait  Horace  : 

PloUus  et  Varias ,  Mcecenas  Viî;giliusque , 
Valgius,  et  probet  hase  Octapius  optimus ,  atque 
Fuscus ,  et  hœc  utinam  Viscorum  laudet  uterque ,  etc. 

Et  voyez ,  s'il  vous  plaît ,  comme  Horace  met 
Virgile  a  côté  de  Mécène.  Ce  même  sentiment 
échauffait  Ovide  dans  les  glaces  qui  couvraient 

(i)  MM.  Suard  et  l'abbë  Arnaud.  iV.  B,  Il  nous  est  tombe  entre 
les  mains  depuis  peu  une  réponse  de  M.  l'abbë  Arnaud  à  je  ne 
sais  quelle  prétendue  dénonciation  de  je  ne  sais  quel  prétendu 
théologien  ,  devant  je  ne  sais  quel  prétendu  tribunal.  Cette  ré- 
ponse m'a  paru  très  supérieure  à  tous  les  ouvrages  polémiques  de 
l'autre  Arnaud- 
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les  bords  du  Pont-Euxin,  lorsque,  dans  sa  der- 
nière ëlégîe  de  Ponto ,  il  daigna  essayer  de  faire 
rougir  un  de  ces  misérables  folliculaires  qui  insul- 
tent à  ceux  qu'ils  croient  infortunés ,  et  qui  sont 
assez  lâches  pour  calomnier  un  citoyen  au  bord 
de  son  tombeau. 

Combien  de  bons  écrivains  dans  tous  les  gen- 
res sont-ils  cités  par  Ovide  dans  cette  élégie  I 
Comme  il  se  console  par  le  suffrage  des  Cotta  , 
des  Messala ,  des  Tuscus,  des  Marins,  des  Grae- 
chus  ,  des  Varus ,  et  de  tant  d'autres  dont  il  consa- 
cre les  noms  à  Fimmortalité  !  Comme  il  inspire 
pour  lui  la  bienveillance  de  tout  honnête  homme, 
et  rhorreur  pour  un  regratier  qui  ne  sait  être  que 
détracteur  ! 

Le  premier  des  poètes  italiens ,  et  peut-être 
du  monde  entier,  TArioste  (i)  ,  nomme  dans 
son  quarante  -  sixième  chant  tous  les  gens  de 
lettres  de  son  temps  pour  lesquels  il  travaillait , 
sans  avoir  pour  objet  la  multitude.  Il  en  nomme 
dix  fois  plus  que  je  n'en  désigne  ;  et  l'Italie  n'en 
trouva  pas  la  liste  trop  longue.  Il  n'oublie  point 
les  dames  illustres  dont  le  suffrage  lui  était  si 
cher. 

Boileau ,  ce  premier  maître  dans  l'art  difficile 
des  vers  français,  Boileau,  moins  galant  que  l'A- 


(i)  On  ne  le  connaît  guère  en  France  que  par  des  traductions 
très  insipides  en  prose.  G^estle  maître  du  Tasse  et  de  La  Fontaine. 


^ 
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riostCy  dit  y  dans  sa  belle  épltre  à  son  ami  riaimita- 
ble  Racine  : 

Et  qu'importe  à  nos  vers  que  Perrin  les  admire , 
Que  l'auteur  de  Jonns  s'empresse  pour  les  lire  ? 
Pourvu  qu'ils  sachent  plaire  au  plus  puissant  des  rois, 
Qu'à  Chantilli  Condë  les  lise  quelquefois , 
Qu'Enghien  en  soit  touche,  que  Colbert  et  Vivone , 
Que  La  Rochefoucauld ,  MarsiUac  et  Pompone, 
£t  cent  autres  qu'ici  je  ne  puis  faire  eutrer , 
A  leurs  traits  dëlicats  se  laissent  pénétrer. 

J^avoue  que  j'aime  mieux  le  Mœcenas  Virff," 
liusque  dans  Horace,  que  le  plus  puissant  des  rois 
dans  Boileau;  parce  qu'il  est  plus  beau,  ce  me 
semble  ,  et  plus  honnête,  de  mettre  Virgile  et  le 
premier  ministre  de  Fempire  sur  la  même  ligne , 
quand  il  s'agit  du  goût,  que  de  préférer  le  suf- 
frage de  Louis  XIV  et  du  grand  Coudé  à  celui 
des  Coras  et  des  Perrin;  ce  qui  n'était  pas  un 
grand  effort.  Mais  enfin,  monsieur^  vous  voyez 
que,  depuis  Horace  jusqu'à  Boileau ,  la  plupart  des 
grands  poètes  ne  cherchent  à  plaire  qu'aux  esprits 
bien  faits. 

Puisque  Boileau  désirait  avec  tant  d'ardeur 
l'approbation  de  l'immortel  Colbert,  pourquoi  ne 
travaillerions-nous  pas  a  mériter  celle  d'un  homme 
qui  a  commencé  son  ministère  mieux  que  lui,  qui 
est  beaucoup  plus  instruit  que  lui  dans  tous  les 
arts  que  nous  cultivons ,  et  dont  l'amitié  vous  a 
été  si  précieuse  depuis  long-temps,  ainsi  qu'a  tous 
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ceux  quî  ont  eu  le  bonheur  de  le  connaître  (i)? 
Pourquoi  n'ambitionuerions-nous  pas  les  suffrages 
de  ceux  qui  ont  rendu  des  services  essentiels  à  la 
patrie,  soit  par  une  paix  nécessaire,  soit  par  de 
très  belles  actions  à  la  guerre  ,  ou  par  un  mé- 
rite moins  brillant  et  non  moins  utile  dans  les 
ambassades,  ou  dans  des  parties  essentielles  du 
ministère  ? 

Si  ce  même  Boileau  travaillait  pour  plaire  aux 
La  Rochefoucaulds  de  son  siècle,  nous  blâmerait- 
on  de  souhaiter  le  suffrage  des  personnes  qui  font 
aujourd'hui  tant  d'honneur  à  ce  nom?  à  moins 
que  nous  ne  fussions  tout-à-fait  indignes  d'occu- 
per un  moment  leurs  loisirs. 

Y  a-t-il  un  seul  homme  de  lettres  en  France 
qui  ne  se  sentît  très  encouragé  par  le  suffrage  de 
deux  de  vos  confrères,  dont  l'un  a  semblé  rap- 
peler le  siècle  des  Médicis  en  cueillant  les  fleurs 
du  Parnasse  avant  de  siéger  dans  le  Vatican  (2)  , 
et  l'autre,  dans  un  rang  non  moins  illustre,  est 
toujours  favorisé  des  muses  et  des  grâces  ,  lors- 
qu'il parle  dans  vos  assemblées,  et  qu'il  y  lit  ses 
ouvrages  (3)?  c'est  en  ce  sens  qu'Horace  a  dit; 

Principihus placuisse  piris  non  ultima  laus  est. 

Je  dis  dans  le  même   sens  a  un  homme  d'un 


(i)  M.  Turgot. 

{'3k)  M.  le  cardinal  de  Bernis. 

(3)  M.  le  duc  de  Nivemois. 
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grand  nom ,  auteur  d'un  livre  profond  de  la  féli- 
cité publique  :  Mon  ami  doit  être  trop  heureux 
si  vous  ne  désapprouvez  pas  Don  Pedre;  c'est  k 
vous  de  juger  les  rois  et  les  connétables  :  j'en  dis 
autant  au  magistrat  qui  entre  aujourd'hui  dans 
l'académie.  Puisse-t-il  être  chargé  un  jour  du  soin 
de  cette  félicité  publique  (  i  )  ! 

J'ajouterai  encore  que  le  divin  Arioste  ne  se 
borne  pas  k  nommer  les  hommes  de  son  temps 
qui  fesaient  honneur  k  l'Italie ^  et  pour  lesquels  il 
écrivait;  il  nomme  l'illustre  Julie  de  Gonzague, 
et  la  veuve  immortelle  du  marquis  de  Pescara ,  et 
des  princesses  de  la  maison  d'Est  et  de  Malatesta , 
et  des  Borgia  ,  des  Sforze  ,  des  Trivulce,  et  sur- 
tout des  dames  célèbres  seulement  par  leur  es- 
prit, leur  goût  et  leurs  talents.  On  en  pourrait 
faire  autant  en  Finance  y  si  on  avait  un  Arioste. 
Je  vous  nommerais  plus  d'une  dame  dont  le  suf- 
frage doit  décider  avec  vous  du  sort  d'un  ou- 
vrage ,  si  je  ne  craignais  d'exposer  leur  mérite  et 
leur  modestie  aux  sarcasmes  de  quelques  pédants 
grossiers  qui  n'ont  ni  l'un  ni  l'autre  ,  ou  de  quel- 
ques inutiles  petits-maîtres  qui  pensent  ridiculiser 
toute  vertu  par  une  plaisanterie. 

Si  un  folliculaire  dit  que  je  n'ai  donné  de  si 
justes  éloges  k  ceux  que  je  prends  pour  juges  de 
mon  ami  qu'afin  de  les  lui  rendre  favorables  ,  je 

(i)  M.  de  Malesh«rbes. 
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réponds  rravaiice  que  je  confirme  ces  ëloges  si 
mon  ami  est  condamné.  J'ai  demandé  pour  lui 
une  décision ,  et  non  des  louanges. 

Les  folliculaires  me  diront  encore  que  mon 
ami  n'est  pas  si  jeune;  mais  je  ne  leur  montrerai 
pas  son  extrait  baptistaire.  Ils  voudront  deviner 
son  nom  ;  car  c'est  un  très  grand  plaisir  de  sati- 
riser  les  gens  en  personnes  ;  mais  son  nom  ne 
rendrait  la  pièce  ni  meilleure  ni  plus  mauvaise. 

Le  vôtre  y  monsieur  ^  nous  est  aussi  cher  que 
vous  l'avez  rendu  illustre  ;  et  après  votre  amitié  , 
vos  ouvrages  sont  la  plus  grande  consolation  de 
ma  vie.  Agréez  ou  pardonnez  cet  hommage. 


DISCOURS 

HISTORIQUE  ET  CRITIQUE 

SUE  LA  TEAGiDIB  DE  DON  PÈDEE. 


Il  est  très  inutile  de  savoir  quel  est  le  jeune  au- 
teur de  cette  tragédie  nouvelle,  qui ,  dans  la  foule 
des  pièces  de  théâtre  dont  l'Europe  est  accablée , 
ne  pourra  être  lue  que  d'un  très  petit  nombre 
d'amateurs  qui  en  parcourront  quelques  pages. 
Lorsque  l'art  dramatique  est  parvenu  à  sa  per- 
fection chez  une  nation  éclairée >  on  le  néglige: 
on  se  tourne  avec  raison  vers  d'autres  études. 
Les  Aristote  et  les  Platon  succèdent  aux  So- 
phocle et  aux  Euripide.  Il  est  vrai  que  la  phi- 
losophie devrait  former  le  goût^  mais  souvent 
elle  l'émousse  ;  et ,  si  vous  exceptez  quelques 
âmes  privilégiées ,  quiconque  est  profondément 
occupé  d'un  art  est  d'ordinaire  insensible  k  tout 
le  reste. 

S'il  est  encore  quelques  esprits  qui  consentent 
à  perdre  une  demi-heure  dans  la  lecture  d'une 
tragédie  nouvelle,  on  doit  leur  dire  d'abord  que 
ce  n'est  point  celle  de  M.  du  Belloy  qu'on  leur  pré- 
sente. L'illustre  auteur  du  Siège  de  Calais  a  donné 
au  théâtre  de  Paris  une  tragédie  de  Pierre  le  Cruely 
mais  ne  Ta  point  imprimée.  Il  y  a  long-temps  que 
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l'auteur  de  Don  Pedre  avait  esquissé  quelque 
chose  d'un  plan  de  ce  sujet.  M.  du  Belloy  qui  le 
sut  eut  la  condescendance  de  lui  écrire  qu'il  re- 
nonçait en  ce  cas  à  le  traiter.  Dès  ce  moment  l'au- 
teur  de  Don  Pedre  n'y  pensa  plus ,  et  il  n'y  a 
travaillé  sur  un  plan  nouveau  que  sur  la  fin  de 
l'JT^j  lorsque  M.  du  Belloy  a  paru  persister  à  ne 
point  publier  son  ouvrage. 

Après  ce  petit  éclaircissement ,  dont  le  seul  but 
est  de  montrer  les  égards  que  des  véritables  gens 
de  lettres  se  doivent ,  nous  donnons  ce  discours 
historique  et  critique  tel  que  nous  l'avons  de  la 
main  même  de  l'auteur  de  Don  Pèdre, 

Henri  de  Transtamare,  l'un  des  nombreux  bâ- 
tards du  roi  de  Castille  Alfonse,  onzième  du  nom, 
fit  à  son  frère  et  a  son  roi  Don  Pèdre  une  guerre 
qui  n'était  qu'une  révolte^  en  se  fesant  déclarer 
roi  légitime  de  Castille  par  sa  faction.  Guesclin  , 
depuis  connétable  de  France ,  l'aida  dans  cette 
entreprise. 

Cet  illustre  Guesclin  était  alors  précisément  ce 
qu'on  appelait  en  Italie  et  en  Espagne  un  condot- 
tiero.  Il  rassembla  une  troupe  de  bandits  et  de 
brigands,  avec  lesquels  il  rançonna  d'abord  le 
pape  Urbain  IV,  dans  Avignon.  Il  fut  entière- 
ment défait  a  Navarette  par  le  roi  Don  Pèdre  et 
parle  grand  Prince  noir,  souverain  de  Guienne, 
dont  le  nom  est  immortel.  C'était  ce  même  prince 
qui  avait  pris  le  roi  Jean  a  Poitiers  ,  et  qui  prit 
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du  Guesclîn  à  Navarette.  Henri  de  Transtamare- 
s'enfujt  en  France,  Cependant  le  parti  des  bâ- 
tards subsista  toujours  en  Espagne.  Transtamare  , 
protégé  par  la  France,  eut  le  crédit  de  faire  ex- 
communier le  roi  son  frère  par  le  pape  ,  qui  sié- 
geait encore  dans  Avignon,  et  qui  depuis  peu 
était  lié  d'intérêt  avec  Charles  V  et  avec  le  bâtard 
de  .Castille.  Le  roi  Don  Pèdre  fut  solennellement 
déclaré  bulgare  et  incrédule  ;  ce  sont  les  termes 
de  la  sentence  ;  et  ce  qui  est  encore  plus  étrange, 
c'est  que  le  prétexte  était  que  le  roi  avait  de* 
maîtresses  4 

Ces  anathèmes  étaient  alors  aussi  communs  que 
les  intrigues  d'amour  chez  les  excommuniés  et 
chez  les  excommuniants;  et  ces  amours  se  mê- 
laient aux  guerres  les  plus  cruelles.  Les  armes  des 
papes  étaient  plus  dangereuses  qu'aujourd'hui  : 
les  princes  les  plus  adroits  disposaient  de  ces 
armes*  Tantôt  des  souverains  en  étaient  frappés , 
et  tantôt  ils  en  frappaient.  Les  seigneurs  féodaux 
les  achetaient  à  grand  prix. 

La  détestable  éducation  qu'on  donnait  alors 
aux  hommes  de  tout  rang  et  sans  rang ,  et  qu'on 
leur  donna  si  long-temps,  en  fit  des  brutes  fé- 
roces ,  que  le  fanatisme  déchaînait  contre  tous 
les  gouvernements.  Les  princes  sefesaient  un  de- 
voir sacré  de  l'usurpation.  Un  rescrit  donné  dans 
une  ville  d'Italie,  en  unelangue  ignorée  de  la  mul- 
titude^ conférait  un  royaume  en  Espagne  et  en 
Norwège^  et  les  ravisseurs  des  Etats,  les  dépré- 
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dateurs  les  plus  inhumains ,  plongés  dans  tous  les 
crimes,  étaient  réputés  saints ,  et  souvent  invo« 
qués ,  quand  ils  s'étaient  fait  revêtir  en  mourant 
d'une  robe  de  frère  prêcheur  ou  de  frère  mineur. 

M.  Thomas,  dans  son  discours  à  l'académie ,  a 
dit  que  les  temps  d'ignorance  furent  toujours  les 
temps  des  férocités.  J'aime  à  répéter  des  paroles  si 
vraies,  dontilvaut  mieux  êtreFécho  que  le  plagiaire. 

Transtamare  revint  en  Espagne  une  bulle  dans 
une  main,  et  l'épée  dans  l'autre.  Il  y  ranima  son  parti. 
Le  grand  Prince  noir  était  malade  k  la  mort  dans 
Bordeaux;  il  ne  pouvait  plus  secourir  Don  Pèdre. 

Guesclin  fut  envoyé  une  seconde  fois  en  Es- 
pagne par  le  roi  Charles  V ,  qui  profitait  du  triste 
état  où  le  Prince  noir  était  réduit.  Guesclin  prit 
Don  Pèdre  prisonnier  dans  la  bataille  de  Montiel, 
entre  Tolède  et  Séville.  Ce  fut  immédiatement 
après  cette  journée  que  Henri  de  Transtamare , 
entrant  dans  la  tente  de  Guesclin  ,  où  l'on  gar^ 
dait  le  roi  son  frère  désarmé ,   s'écria  :  Oh  est  ce 

Juif  y  fils  de  p qui  se  disait  roi  de  Castille  ? 

et  il  l'assassina  à  coups  de  poignard. 

L'assassin,  qui  n'avait  d'autre  droit  à  la  couronne 
que  d'être  lui-même  ce  Juif  bâtard,  titre  qu'il  osait 
donner  au  roi  légitime,  fut  cependant  reconnu 
roi  de  Castille;  et  sa  maison  a  régné  toujours  en 
Espagne,  soit  dans  la  ligne  masculine,  soit  par  les 
femmes. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  après  cela  si  les  histo- 
riens ont  pris  le  parti  du   vainqueur  contre  le 
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vaincu.  Ceux  qui  ont  écrit  Thistoire  en  Espagne 
et  en  France  n'ont  pas  été  des  Tacite  ;  et  M.  Ho- 
race Walpole ,  envoyé  d'Angleterre  en  Espagne  y 
a  eu  bien  raison  de  dire^  dans  ses  doutes  sur  Ri- 
chard III ,  comme  nous  Tavons  remarqué  ailleurs: 
Quand  un  roi  heureux  ace  use  sesennemis  ,  tous 
les  historiens  s' empressent  de  lui  servir  de  témoins. 
Telle  est  la  faiblesse  de  trop  de  gens  de  lettres  ; 
non  qu'ils  soient  plus  lâches  et  plus  bas  que  les 
courtisans  d'un  prince  criminel  et  heureux ,  mais 
leurs  lâchetés  sont  durables. 

Si  quelque  vieux  leude  de  Charlemagne  s'avi- 
sait autrefois  de  lire  un  manuscrit  de  Frédegaire , 
on  du  moine  de  Saint-Gall,  il  pouvait  s'écrier  : 
Ah  j  le  menteur  !  mais  il  s'en  tenait  là  ;  j)ersonne 
ne  relevait  l'ignorance  et  l'absurdité  du  moine  :  il 
était  cité  dans  les  siècles  suivants  ;  il  devenait  une 
autorité  ;  et  don  Ruinart  rapportait  son  témoi- 
gnage dans  ses  Actes  sincères.  C'est  ainsi  que 
toutes  les  légendes  du  moyen  âge  sont  remplies 
des  plus  ridicules  fables  ;  et  l'histoire  ancienne  as- 
surément n'en  est  pas  exempte. 

Ceux  qui  mentent  ainsi  au  genre  humain  sont 
encore  animés  par  la  sottise  de  la  rivalité  na- 
tionale. Il  n'y  a  guère  d'historien  anglais  qui  ait 
manqué  l'occasion  de  faire  la  satire  des  Français , 
et  quelquefois  avec  un  peu  de  grossièreté.  Velly  et 
Villaret  dénigrent  les  Anglais  autant  qu'ils  le 
peuvent.  Mézerai  n'épargna  jamais  les  Espagnols. 
Un  Tite-Live  ne  pouvait  connaître  cette  partialité; 
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il  vivait  dans  un  temps  où  sa  nation  existait  seule  dan^ 
le  monde  connu ,  Romanos  rerum  dominos  ^ toutes 
les  autres  étaient  à  ses  pieds.  Mais  aujourd'hui  que 
notre  Europe  est  partagée  entre  tant  de  domina- 
tions qui  se  balancent  toutes  ;  aujourd'hui  que  tant 
de  peuples  ont  leurs  grands  hommes  en  tout  genre, 
quiconque  veut  trop  flatter  son  pays  court  risque 
de  déplaire  aux  autres,  si  par  hasard  il  en  est  lu, 
et  doit  peu  s'attendre  à  la  reconnaissance  du  sien. 
On  n'a  jamais  tantaimé  la  vérité  que  dans  ce  temps- 
ci  ;  il  ne  reste  plus  qu'à  la  trouver. 

Dans  les  querelles  qui  se  sont  élevées  si  sou- 
vent entre  les  cours  de  l'Europe ,  il  est  bien  dif- 
ficile de  découvrir  de  quel  côté  est  le  droit;  et^ 
quand  on  Ta  reconnu ,  il  est  dangereux  de  le  dire. 
La  critique,  qui  aurait  dû,  depuis  près  d'un  siècle, 
détruire  les  préjugés  sous  lesquels  l'histoire  est 
défigurée,  a  servi  plus  d'une  fois  à  substituer  de 
nouvelles  erreurs  aux  anciennes.  On  a  tant  fait , 
que  tout  est  devenu  problématique  ,  depuis  la  loi 
salique  jusqu'au  système  de  Lass;  et  à  force  de 
creuser,  nous  ne  savons  plus  où  nous  en  sommes* 

Nous  ne  connaissons  pas  seulement  l'époque 
de  la  création  des  sept  électeurs  en  Allemagne , 
du  parlement  en  Angleterre,  de  la  pairie  en  France. 
Il  n'y  a  pas  une  seule  maison  souveraine  dont  on 
puisse  fixer  l'origine.  C'est  dans  l'histoire  que  le 
chaos  est  le  commencement  de  tout.  Qui  pourra 
remonter  à  la  source  de  nos  usages  et  de  nos  opi- 
nions populaires  ? 
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Pourquoi  donna-t-on  le  suraom  de  bon  à  ce 
roi  Jean  qui  commença  aon  règne  par  faire  mou- 
rir en  sa  présence  son  connétable  sans  forme  de 
procès;  qui  assassina  quatre  principaux  cheva- 
liers dans  Rouen  ;  qui  fut  vaincu  par  sa  faute  ; 
qui  céda  la  moitié  de  la  France  ^  et  ruina  l'autre  ? 

Pourquoi  donna-t-on  à  ce  don  Pèdre  y  roi  légi- 
time de  Castille ,  le  nom  de  cruely  qull  fallait  don- 
ner au  bâtard  Henri  de  Transtamare,  assassin  de 
Don  Pèdre  ,  et  usurpateur  7 

Pourquoi  appelle-t-on  encore  bien^aimé  ce 
malheureux  Charles  YI  qui  déshérita  son  fils  en 
faveur  d*un  étranger  ennemi  et  oppresseur  de  sa 
nation  y  et  qui  plongea  tout  FEtat  dans  la  subver- 
sion la  plus  horrible  dont  on  ait  conservé  la  mé  • 
moire?  Tous  ces  surnoms,  ou  plutôt  tous  ces 
sobriquets  y  que  les  historiens  répètent  sans  y  atta- 
cher de  sens  y  ne  viennent-ils  pas  de  la  même 
cause  qui  fait  qu'un  marguillier  qui  ne  sait  pas 
lire  répète  les  noms  à! Albêrt-le- Grand ,  de  Gré-- 
goire  thaumaturge  ^  A.e  Julien  V apostat  y  sans  sa- 
voir ce  que  ces  noms  signifient?  Telle  ville  fut  ap- 
pelée la  sainte  ou  la  superbe  y  dans  laquelle  il  n'y 
eut  ni  sainteté  ni  grandeur  ;  tel  vaisseau  fut  nom- 
mé le  foudroyant  y  Yins^incible ,  qui  fut  pris  en 
sortant  du  port. 

L'histoire  n'ayant  donc  été  trop  souvent  que  le 
récit  des  fables  et  des  préjugés,  quand  on  entre- 
prend une  tragédie  tirée  de  l'histoire,  que  fait- 
on  ?  l'auteur  choisit  la  fable  ou  le  préjugé  qui  lui 

Théâtre.    9-  »' 
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plaît  davantage  ;  celui-ci,  dans  sa  pièce,  pourra  re- 
garder Scëvola  comme  le  respectable  vengeur  de 
la  liberté  publique,  comme  un  héros  qui  punit 
sa  main  de  s^étre  méprise  en  tuant  un  autre  que 
le  fatal  ennemi  de  Rome  ;  celui-là  pourra  ne  se 
représenter  Scévola  que  comme  un  vil  espion,  un 
assassin  fanatique,  un  Poltrot,  un  Balthazar  Gé- 
rard ,  un  Jacques  Clément.  Des  critiques  pense- 
ront qu  il  n'y  a  point  eu  de  Scévola,  et  que  c'est 
une  fable,  ainsi  que  toutes  les  histoires  des  pre- 
miers temps  de  tout  peuple  sont  des  fables  ;  et  ces 
critiques  pourront  bien  avoir  raison.  Tel  Espa« 
gnol  ne  verra  dans  François  I  qu'un  capitaine 
très  courageux  et  très  imprudent ,  mauvais  politi- 
que, et  manquant  à  sa  parole  :  un  professeur  du 
collège  royal  le  mettra  dans  le  ciel,  pour  avoir 
protégé  les  lettres  ;  un  luthérien  d'Allemagne  le 
plongera  en  enfer,  pour  avoir  fait  brûler  des  lu- 
thériens dans  Paris ,  tandis  qu'il  les  soudoyait 
dans  l'Empire;  et  si  Ibs  ex-jésuites  font  encore 
des  pièces  de  théâtre,  ils  ne  manqueront  pas  de 
dire  avec  Daniel ,  quil  aurait  fait  aussi  brûler  le 
dauphin  ,  si  ce  dauphin  n  aidait  pas  cru  aux  in- 
dulgences; tant  ce  grand  roi  assoit  de  piété! 

Nous  avons  une  tragi-comédie  espagnole,  où 
Pierre  ,  que  nous  appelons  le  cruel ,  n'est  jamais 
appelé  que  le  justicier  y  titre  que  lui  donna  tou- 
jours Philippe  U.  J'ai  connu  un  jeune  homme 
qui  avait  fait  une  tragédie  àHAdonias  et  de  Sido^ 
mon.  Il  y  représentait  Salomon   comme  le  plus 
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barbare  et  le  plus  lâche  de  tous  les  parricides  ou 
fratricides.  Savez-voas  hïeïky  lui  dit-on  ^  que  le 
Seigneur  dans  un  songe  lui  donna  la  sagesse  ?  Gela 
peut  étre^  dit-il;  mais  il  ne  lui  donna  pas  rhuma-* 
nité  à  son  réveil. 

Il  y  a  des  déclamations  de  collège  sous  le  nom 
d'histoires  ou  de  drames ,  ou  sous  d'autres  noms  , 
dans  lesquelles  la  nation  qu'on  célèbre  est  tou- 
jours la  première  du  monde;  ses  soldats  mal  payés, 
les  premiers  héros  du  monde,  quoiqu'ils  se  soient 
enfuis  ;  la  ville  capitale ,  qui  n'avait  guère  que  des 
maisons  de  bois ,  la  première  ville  du  monde  ;  le 
fauteuil  à  clous  dorés,  sur  lequel  uti  roi  goth  ou 
alain  s'asseyait ,  le  premier  trône  du  monde;  et 
l'auteur,  qui  se  croit  le  premier  dans  sa  sphère 
serait  alors  peut  -  être  le  plus  sot  homme  du 
monde ,  s'il  ne  se  trouvait  des  gens  encore  plus 
sots  qui  font  pour  vingt  sous  la  critique  raisonnée 
de  la  pièce  nouvelle;  critique  qui  s'en  va  le  lende- 
main avec  la  pièce  dans  l'abime  de  l'éternel  oubli. 

On  élève  aussi  quelquefois  au  ciel*  d'anciens 
chevaliers  défenseurs  ou  oppresseurs  des  femmes 
et  des  églises ,  superstitieux  et  débauchés,  tantôt 
voleurs,  tantôt  prodigués,  combattant  à  outrance 
les  uns  contre  les  autres  pour  l'hontieur  de  quel- 
ques princesses  qui  avaient  très  peu  d'honneur. 
Tout  ce  qu'on  peut  faire  de  mieux  (  ce  me  sem« 
ble  }  quand  on  s'amuse  à  les  mettre  sur  la  scène , 
c'est  de  dire  avec  Horace  ; 

Seditione ,  dàlis ,  scelere  ^  ntqite  libidirte,  et  iht, 
Iliacos  intra  muros  peccatuf  Btextfa* 
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XJES  raisonneurs  y  qui  sont  comme  moi  sans  gé- 
nie, et   qui  dissertent  aujourd'hui  sur  le  siècle 
du  génie  y   répètent  souvent  cette   antithèse   de 
La  Bruyère  y  que  Racine  a  peint  les  hommes  tels 
qu'ils  sont ,  et  Corneille  tels  qu'ils  devaient  être. 
Ils  répètent  une  insigne  fausseté  ;   car  jamais  ni 
Bajazet,  niXipharès,  ni  Britannicus,  ni  Hippolyte, 
n'ont  fait  l'amour  comme  ils  le  font  galamment 
dans  les  tragédies  de  Racine  ;  et  jamais  César  n'a 
du  dire ,  dans  le  Pompée  de  Corneille,  à  Cléopâ- 
tre,  qu'il  n'avait  combattu  k  Pharsale  que  pour 
mériter  son  amour  avant  de  l'avoir  vue;  il  n'a  ja- 
mais dû.  lui  dire  que  son  glorieux  titre  de  premier 
du  monde,  à  présent  ejfectifj   est  ennobli  par 
celui  de  captif  de  la  petite  Cléopâtre ,  âgée  de 
quinze  ans ,  qu'on  lui  amena  dans  un  paquet  de 
linge.  Ni  Cinna  ni  Maxime  n'ont  dû  être  tels  que 
Corneille  les  a  peints.  Le  devoir  de  Cinna  ne 
pouvait  être  d'assassiner  Auguste  pour  plaire  à 

(i)  Ce  fragment  se  trouTait  imprime  à  la  suite  de  la  tragëdie 
de  Don  Pèdre,  dans  les  éditions  précédentes. 
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une  fille  qui  n'existait  point.  Le  devoir  de  Maxime 
n'était  pas  d'être  amoureux  de  cette  même  fille,  et 
de  trahir  àla  fois  Auguste,  Cinna  et  sa  maltresse. 
Ce  n'ëtait  pas  la  ce  Maxime  à  qui  Ovide  écrivait 
qu'il  était  digne  de  son  nom  : 

Maxime ,  qui  tanti  mensuram  nominis  impies. 

Le  devoir  de  Félix,  dans  Po2;^ei/c^e ,  n'était  pas 
d'être  un  lâche  barbare  qui  fesait  couper  le  cou-à 
son  gendre. 

Pour  acquérir  par  là  de  plus  puissants  appuis 
Qui  me  mettraient  plus  haut  cent  fois  que  je  ne  suis. 

On  a  beaucoup  et  trop  écrit  depuis  Aristote  sur 
la  tragédie.  Les  deux  grandes  règles  sont  que  les 
personnages  intéressent,  et  que  les  vers  soient 
bons  ;  j'entends  d'une  bonté  propre  au  sujet. 
Ecrire  en  vers  pour  les  faire  mauvais  est  la  plus- 
haute  de  toutes  les  sottises. 

On  m'a  vingt  fois  rebattu  les  oreilles  de  ce  pré« 
tendu  discours  de  Pierre  Corneille  :  Ma  pièce  est 
finie '^  je  nai  plus  que  les  vers  a  faire.  Ce  propos 
fut  tenu  par  Ménandre  plus  de  deux  mille  ans 
avant  Corneille,  si  nous  en  croyons  Plutarque 
dans  sa  question  ^  si  les  jithéniens  ont  plus  excellé 
dans  les  armes  que  dans  les  lettres  ?  Ménandre 
pouvait  à  toute  force  s'exprimer  ainsi,  parce  que 
des  vers  de  comédie  ne  sont  pas  les  plus  difficiles  ; 
niais  dans  l'art  tragique  la  difficulté  est  presque 
insurmontable,  du  moins  chez  nous.     . 

Dans  le  siècle  passé  ,  il   n'y  eut   que  le  seul 
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Racine  qui  ëonTh  des  tragédies  aTec  nne  pureté  et 
nne  élégance  presque  conâniie;  et  le  charme  de 
cette  élégance  a  été  si  puissant,  que  les  gens  de 
lettres  et  de  goût  Ini  ont  pardonné  la  monotonie 
de  ses  déclarations  d'amonr,  et  la  liiblesse  de 
quelques  caractères ,  en  fayeur  de  sa  diction  en- 
chanteresse. 

Je  Tois  dans  l'homme  illustre  qui  le  précéda 
des  scènes  sublimes ^  dont  ni  Lopez  de  Véga,  ni 
Caldéron,  ni  Shakespeare,  n'ayaient  même  pu  con- 
ceToir  la  moindre  idée ,  et  qui  sont  très  supë* 
rieures  à  ce  qu^on  admira  dans  Sophocle  et  dans 
Euripide;  mais  aussi  j'y  yois  des  tas  de  barbarismes 
et  de  solécismes  qui  révoltent,  et  de  froids  rai- 
sonnements alambiqnés  qui  glacent  ;  j'y  vois  enfin 
vingt  pièces    entières  dans  lesquelles   à  peine  J 
a-t-il    un  morceau  qui  demande  grâce  pour  le 
reste.  La  preuve  incontestable  de  cette  vérité  esl, 
par  exemple  y  dans  les  deux  Bérénices  de  Racine 
et  de  Corneille.   Le  plan  de  ces  deux  pièces  est 
également  mauvais,  également  indigne  du  théâtre 
tragique.  Ce  défeut  même  va  jusqu'au  ridicnle. 
Mais  par  quelle  raison  est-il  impossible  de  lire  la 
Bérénice  de  Corneille?  par  queUe  raison  est-elle 
au-dessous  des  pièces  dePradon,  de  Rionpérous, 
de  Danchet ,  de  Péchantré  ,  de  Pellegrin  ?  et  d'où 
vient  que  celle  de  Riicîne  se  fait  lire  avec  tant  de 
plaisir ,  à  quelques  fadeurs  près?  d*où  vient  qu^elle 
arrache  des   larmes?....    c'est  que  les  vers  sont 
bons  :  ce  mot  comprend  tout,  sentiment,  vérité, 
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t  décence ,  naturel ,  pureté  de  diction ,  noblesse  , 
force  y  harmonie ,  élégance ,  idées  profondes  y 
idées  fines,  surtout  idées  claires,  images  touchan- 
tes, images  terribles,  et  toujours  placées  à  pro- 
pos. Otez  ce  mérite  à  la  divine  tragédie  d'^thaUe^ 
il  ne  lui  restera  rien  ;  ôtez  ce  mérite  au  quatrième 
livre  de  Y  Enéide  ^  et  au  discours  de  Priam  à  Achille 
dans  Homère ,  ils  seront  insipides.  L'abbé  du  Bos 
a  très  grande  raison  :  la  poésie  ne  charme  que  par 
les  beaux  détails. 

Si  tant  d'amateurs  savent  par  cœur  des  mor- 
ceaux admirables  des  Horaces j  de  Cinnaj  de 
Pompée  y  àe  Poljeucte  j  et  quatre  vers  différa- 
clius  y  c'est  que  ces  vers  sont  très  bien  faits  ;  et  si 
on  ne  peut  lire  ni  Théodore ,  ni  Pertharke ,  ni 
Don  Sanche  d* Aragon,  ni  Attila  j  ni  AgéêUaSy 
ni  Pulchérie,  ni  la  Toison  d'or  y  ni  Suréna,  etc.  ^ 
etc.,  etc.,  c'est  que  presque  tous  les  vers  en  sont 
détestables.  Il  faut  être  de  bien  mauvaise  foi  pour 
s'efforcer  de  les  excuser  contre  sa  conscience. 
Quelquefois  même  de  misérables  écrivains  ont  osé 
donner  des  éloges  à  cette  foulé  de  pièces  aussi 
plates  que  barbares,  parce  qu'ils  sentaient  bien 
que  les  leurs  étaient  écrites  dans  ce  goût  :  ils  de- 
mandaient grâce  pour  eux-mêmes. 


PERSONNAGES. 

DON  PÈDRE,  roi  de  Castille. 
TRANSTAMARE,  frère  du  roî ,  bâtard  lé- 
gitimé. 
DU  GUESCLIN,  général  de  l'armée  française. 

LÉONORE  DE  LA  CERDA,  princesse  du 

sang. 
ELVIRE,  confidente  de  Léonore. 
ALMÈDE, 

MENDOSE,  ....  , 

ATVAiip  [   ^*"Ciers  espagnols, 

MONCADE, 

Suite. 


La  scène  est  dans  le  palais  de  Tolède, 


DON  PÈDRE, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIERE. 

TRANSTAMARE,  ALMËDE. 

TRÀirSTÀMARE. 

mJe  la  coor  de  Vincenne  aux  remparts  de  Tolède , 
Ta  m'es  enfin  rendu ,  cher  et  pradent  Almède. 
Rêver rai-je  en  ces  lieux  ce  brave  du  Guesclln  ? 

ALMEDE. 

Il  vient  TOUS  seconder. 

TRANSTAMARE. 

Ce  mot  fait  mon  destin. 
Pour  soutenir  ma  cause  et  me  venger  d'un  frère  ^ 
Le  secours  des  Français  m'est  encor  nécessaire. 
Des  révolutions  voici  le  temps  fatal  : 
J'attends  tout  du  roi  Charlc  et  de  son  général. 
Qu'as-tu  vu  ,  qu'a-t-on  fait  ?  Dis-moi  ce  qu'on  prépare 
Dans  la  cour  de  Vincenne  au  prince  Transtamare? 

ALMEDE. 

Cbarle  était  incertain.  J'ai  long-temps  attendu 
L'effet  d'un  grand  projet  qu'on  tenait  suspendu. 
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Le  monarque  éclairé,  prudent  avec  courage, 

Chez  les  bouillants  Français  peut-être  le  seul  sage  , 

Â  tous  ses  courtisans  dérobant  ses  secrets, 

A  pesé  mes  raisons  avec  ses  intérêts. 

Enfin  il  yous  protège;  et  sur  le  bord  du  Tage, 

Ce  yaleureux  Guesclin ,  ce  héros  de  notre  âge , 

Suivi  de  son  armée,  arriye  sur  mes  pas. 

TRÂirSTAMA.RE. 

Je  dois  tout  à  son  roi. 

Ne  vous  y  trompez  pas. 
Charle ,  en  vous  soutenant  au  bord  du  précipice, 
Vous  tend  par  politique  une  main  protectrice; 
En  divisant  l'Espagne  ,  afin  de  l'affaiblir, 
Il  veut  frapper  Don  Pèdre  autant  que  vous  servir  : 
Pour  son  intérêt  seul  ir  entreprend  la  guerre. 
Don  Pèdre  eut  pour  appui  la  superbe  Angleterre  ; 
Le  fameux  prince  noir  était  son  protecteur  ; 
Mais  ce  guerrier  terrible  ,  et  de  Guesclin  vainqueur, 
Au  milieu  de  sa  gloire  achevant  sa  carrière  , 
Touche  enfin,  dans  Bordeaux ,  à  son  heure  dernière. 
Son  génie  accablait  et  la  France  et  Guesclin  ; 
Et  quand  des  jours  si  beaux  touchent  à  leur  déclin , 
Ce  Français  ,  dont  le  bras  aujourd'hui  vous  seconde, 
Demeure  avec  éclat  seul  en  spectacle  au  monde. 
Charle  a  choisi  ce  temps.  L'Anglais  tombe  épuisé  ; 
L'Empire  a  trente  rois  ,  et  languit  divisé  ; 
L'Espagnol  est  en  proie  à  la  guerre  civile; 
Charle  est  le  seul  puissant;  et,  d'un  esprit  tranquille, 
Ëbranlant  à  son  gré  tous  les  autres  Etats , 
Il  triomphe  à  Paris  sans  employer  son  bras. 
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TRAH8TAMARE. 

Qa'il  exerce  à  loisir  sa  politique  habile  y 

Qn'il  soit  prudent ,  beureox  ;  mais  qu'il  me  soit  utile. 

ALMEDE. 

Il  vous  promet  Valence  et  les  vastes  pays 
Que  TOUS  laissait  un  père ,  et  qu'on  vous  a  ravis; 
Il  vous  promet  surtout  la  main  de  Léonore, 
Dont  l'hymen  à  vos  droits  va  réunir  encore 
Ceux  qui  lui  sont  transmis  par  les  rois  ses  aïeux. 

7RAIISTAMAIIE. 

Léonore  est  le  bien  le  plus  cher  à  mes  yeux. 
Mon  père,  tu  le  sais ,  voulut  que  Thyménée 
Fît  revivre  par  moi  les  rois  dont  elle  est  née. 
Il  avait  gagné  Rome  \  elle  approuvait  son  choix  ; 
Et  l'Espagne  à  genoux  reconnaissait  mes  droits. 
Dans  un  asile  saint  Léonore  enfermée 
Fo  jait  les  factions  de  Tolède  alarmée  ; 
Elle  fuyait  Don  Pèdre....  Il  la  fait  enlever. 
De  mes  biens ,  en  tout  temps ,  ardent  à  me  priver, 
n  la  retient  ici  captive  avec  sa  mère. 
Voudrait-il  seulement  l'arracher  à  son  frère  ? 
Croit-il^  de  tant  d'objets  trop  heorçux  séducteur, 
De  ce  cœur  simple  et  vrai  corrompre  la  candeur? 
Craindrait-il  en  secret  les  droits  que  Léonore 
Au  trône  castillan  peut  conserver  encore? 
Prétend-il  l'épouser,  on  d'un  nouvel  amour 
Etaler  le  scandale  à  son  indigne  cour? 
Veul^il  des  La  Cerda  déshonorer  la  GUe  , 
La  traîner  en  triomphe  après  Laure  et  Padille  ; 
Et ,  d'un  peuple  opprimé  bravant  les  vains  soupirs , 
Insulter  aux  binnains  du  s?in  d^  ses  plaisirs? 


V. 
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almède. 

Les  femmes ,  en  tons  lieax  soaTenines  suprêmes  ^ 

Ont  égaré  des  rois  ;  et  les  coars  sont  les  mêmes. 

Mais  peut-être  Gaesclin  dédaignera  d'entrer 

Dans  ces  petits  débats  qu'il  semblait  ignorer. 

Son  esprit  mâle  et  ferme ,  et  même  un  peu  sauvage , 

Des  faiblesses  d'amour  entend  peu  le  langage. 

Honoré  par  son  roi  du  nom  d'ambassadeur , 

n  soutiendra  yos  droits  avant  que  sa  valeur 

Se  serve  ici  pour  vous ,  dignement  occupée , 

Des  dernières  raisons,  les  canons  et  l'épée. 

Mais  jusque-là  Don  Pèdre  est  le  maître  en  ces  lieux. 

T&AirSTAMA&E. 

Lui ,  le  maître  !  ab!  bientôt  tu  nous  connaîtras  mieux. 

n  veut  l'être  en  effet;  mais  un  pouvoir  suprême 

S'élève  et  s'affermit  au-dessus  du  roi  même. 

Dans  son  propre  palais  les  états  convoqués 

Se  sont  en  ma  faveur  bantement  expliqués; 

Le  sénat  castillan  me  promet  son  suffrage. 

A  Don  Pèdre  égalé ,  je  n'ai  pas  l'avantage 

D'être  né  d'un  bymen  approuvé  par  la  loi  ; 

Mais  tu  sais  qu'en  Europe  on  a  vu  plus  d'un  roi  y 

Par  soi-même  élevé ,  faire  oublier  l'injure 

Qu'une  loi  trop  injuste  a  faite  à  la  nature. 

Tout  est  an  plus  beureux ,  et  c'est  la  loi  du  sort 

Un  bâtard ,  écbappé  des  pirates  du  Nord , 

A  soumis  l'Angleterre;  et ,  malgré  tous  leurs  crimes , 

Ses  heureux  descendants  sont  des  rois  légitimes; 

J'ose  attendre  en  Espagne  un  aussi  grand  destin. 

almÈde. 
Guesclin  vous  le  promet  ;  et  je  me  flatte  enfin 
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Qoe  Don  Pédre  à  yos  pieds  peat  tomber  de  son  trône , 
Si  le  Français  Tattaqiw,  et  l'Anglais  l'abandonne, 

TRANSTAHARE. 

ToDt  annonce  sa  chute  ;  on  a  su  soulever 

Les  esprits  mécontents  qu'il  n'a  pn  captiver. 

L'opinion  publique  est  une  arme  puissante  ; 

J'en  aiguise  les  traits.  La  ligue  menaçante 

Ne  voit  plus  dans  son  roi  qu'un  tjran  criminel  ; 

Il  n'est  plus  désigné  que  du  nom  de  cruel. 

Ne  me  demande  point  si  c'est  arec  justice; 

Il  faut  qu'on  le  déteste  ,  afin  qu'on  le  punisse. 

La  haine  est  sans  scrupule  :  un  peuple  révolté 

Ecoute  les  rumeurs ,  et  non  la  vérité. 

On  avilit  ses  mœurs,  on  noircit  sa  conduite  ; 

On  le  rend  odieux  à  l'Europe  séduite  ; 

On  le  poursuit  dans  Rome  à  ce  vieux  tribunal 

Qui, par  un  long  abus^  peut-être  trop  fatal , 

Sur  tant  de  souverains  étend  son  vaste  empire. 

Je  Vj  fais  condamner  ;  et  je  puis  te  prédire 

Que  tu  verras  l'Espagne  en  sa  crédulité 

Exécuter  l'arrêt  dès  qu'il  sera  porté. 

Mais  un  soin  plus  pressant  m'agite  et  me  dévore. 

Â  ses  sacrés  autels  il  ravit  Léonore  ; 

De  cette  cour  profane  il  faut  bien  la  sauver  : 

Ârrachous-la  des  mains  qui  m'en  osent  priver. 

Sans  doute  il  s'est  flatté  du  grand  art  de  séduire. 

De  sa  vaine  beauté  ,  de  ce  frivole  empire 

Qu'il  eut  sur  tant  de  cœurs  aisés  à  conquérir; 

Tout  cet  éclat  trompeur  avec  lui  va  périr. 

Peut-être  qu'aujourd'hui  la  guerre  déclarée 

Vers  la  princesse  ici  m'interdirait  l'entrée. 


2o6  DON  PEDRE. 

Profitons  du  seul  joar  où  je  puis  l'enlever* 
Va  m'attendre  au  sénat  ;  je  cours  ^j  retroayer  : 
Nous  y  concerterons  tout  ce  que  je  dois  faire 
Pour  ravir  Léonore  et  le  trône  à  mou'frère. 
La  voici  :  le  destin  favorise  mes  vœux. 

SCÈNE  IL 

TRANSTAMARK,  LÉONORE,  ELVIRE. 

LÉONORE. 

Prince,  en  ces  temps  de  trouble ,  en  ces  jours  malheureux , 

Je  n'ai  que  ce  moment  pour  vous  parler  encore. 

Bientôt  vous  connaîtrez  ce  qu'était  Léonore , 

Quelle  était  sa  conduite ,  et  son  nouveau  devoir  : 

Mais  au  palais  du  roi  gardez  de  me  revoir. 

Je  yeux ,  je  dois  sauver  d'une  guerre  intestine 

Et  vous  et  tout  l'Ëtat  penchant  vers  sa  ruine. 

Le  roi  vient  sur  mes  pas  ;  j'ignore  ses  projets  ; 

Il  donne  en  frémissant  quelques  ordres  secrets  : 

Il  vous  nomme,  il  s'emporte  ;  et  vous  devez  connaître 

Quel  sort  on  se  prépare  en  luttant  contre  un  maître. 

Je  vous  en  avertis  :  épargnez  à  ses  yeux 

D'un  superbe  ennemi  l'aspect  injurieux. 

C'est  ma  seule  prière. 

tkaNstâmàre. 

Ah!  qu'osez-vous  me  dire? 

LE  O  HT  OR  E. 

Ce  que  je  dois  penser,  ce  que  le  ciel  m'inspire. 

TRÀNSTAMÀRE. 

Quoi  !  vous  que  le  ciel  même  a  fait  naître  pour  moi , 
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Dont  mon  père  en  monrant  me  destina  la  foi , 
Vous ,  dont  Rome  et.]^  France  ont  conclu  l'hymënée , 
Vous  ,  que  l'Europe  entière  à  moi  seul  a  donnée , 
Je  ne  tous  revei3|tjs  que  pour  tous  éviter! 
Vous  ne  me  parleriez  que  pour  mieux  m'écarter  ! 

LBOirORE. 

Le  devoir,  la  raison  ,  votre  intérêt  l'exige. 
Tout  ce  que  j'aperçois  m'épouTante  et  m'afflige. 
Seigneur,  d'assez  de  sang  nos  champs  sont  inondés. 
Et  vous  devez  sentir  ce  que  vous  hasardez. 

TBANSTAMARE. 

Je  sais  bien  que  Don  Pèdre  est  injuste ,  intraitable  5 
Qu'il  peut  m'assassiner. 

LEONO  RE« 

Il  en  est  incapable. 
A  l'insulter  ainsi  c'est  trop  vous  appliquer. 
Puisse  enfîn  la  nature  à  tous  deux  s'expliquer  ! 
Elle  parle  par  moi  ;  seigneur  ,  je  vous  conjure 
De  ne  point  faire  au  roi  cette  nouvelle  injure. 
Ménagez,  évitez  votre  frère  offensé , 
Violent  comme  vous ,  profondément  blessé  : 
Ne  vous  efforcez  point  de  le  rendre  implacable  ; 
Laissez-moi  l'apaiser. 

TRÀNSTAMARE, 

Non  :  chaque  mot  m'accable. 
Je  vous  parle  des  nœuds  qui  nous  ont  engagés  ; 
Et  vons  me  répondez  que  vous  me  protégez  ! 
Je  ne  vous  connais  plus.  Que  cette  cour  altère 
Vos  premiers  sentiments  et  votre  caractère  ! 

LÉONORE. 

Mes  justes  sentiments  ne  sont  point  démentis: 


ao8  DON  PEDRE. 

Je  chérirai  le  sang  dont  noas  sommes  sortis  ; 
Et  les  rois  nos  aïeux  YiTront  dans  ina  mémoire. 
Pour  la  dernière  fois  si  vous  daignez  m'en  croire , 
Dans  son  propre  palais  gardez-vous  d'outrager 
Celui  qui  règne  encore ,  et  qui  peut  se  venger. 

T&AlfSTAMAB.£. 

Que  TOUS  importe  à  tous  que  mon  aspect  l'offense  ? 

LEO  NO  RE. 

Je  veux  qu'enyers  un  frère  il  use  de  clémence. 

TRAirSTAMARE. 

La  clémence  en  Don  Pèdre  !  épargnezrTons  ce  soin  : 

De  la  mienne  bientôt  il  peut  avoir  besoin. 

Je  n'en  dirai  pas  plus  ;  mais  quoi  que  j'exécute , 

Léonore  est  un  bien  qu'un  tyran  me  bispute  : 

Je  n'ai  rien  entrepris  que  pour  vous  posséder; 

Vous  me  verrez  mourir  plutôt  que  vous  céder. 

Vous  me  verrez ,  madame. 

(H  son.) 

SCÈNE  III. 

LÉONORE,  ELVIRE. 

LÉONORE. 

Ou  me  suis-je  engagée  ! 

ELVIRE. 

Je  frémis  des  périls  où  vous  êtes  plongée , 
Entre  deux  ennemis  qui ,  s'égorgeant  pour  vous  , 
Pourront  dans  le  combat  vous  percer  de  leurs  coups 
Promise  à Transtamare,  à  son  frère  donnée, 
Prête  à  former  ces  nœuds  d'un  secret  by menée, 
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Dans  l'orage  qui  gronde  en  ce  triste  séjoor , 
Qaelle  cruelle  fête ,  et  «quel  temps  |ieiir  l'a«oar  ! 

EWire^  il  faut  t'ooTrir  mon  âme  toat  entière. 

Je  Yoalais  coasacrer  ma  pénible  carrière 

Aa  vénérable  asile  où ,  dans  mes  premiers  joars , 

J'avais  goûté  la  paix  loin  des  perfides  cours. 

Le  sombre  Transtamare ,  en  cherchant  à  me  plaire  ^ 

M'attachait  eùcor  plus  à  ma  retraite  austère. 

D'une  mère  sur  moi  tu  connais  le  ponToir; 

£Ue  a  détruit  ma  paix ,  et  changé  mon  deToir. 

Dans  les  dissentions  de  TËspagne  affligée , 

Au  parti  de  Don  Pèdre  en  secret  engagée , 

Pleine  de  cet  orgueil  qu'elle  tient  deson«ang, 

Elle  me  précipite  en  ce  suprême  rang  : 

Elle  me  donne  au  roi.  Le  puissant  Transtamare 

Ne  pardonnera  point  le  coup  qu'on  lui  prépare. 

Je  replonge  l'Espagne  en  un  trouble  nouTeau  ; 

De  la  guerre  en  tremblant  j'allume  le  flambeau, 

Moi,  qui  de  tout  mon  sang  aurais  voulu  l'éteindre. 

Plus  on  croit  m'élever ,  plus  ma  chute  est  à  craindre. 

Le  roi ,  qui  voit  l'Etat  contre  lui  conjuré  ^ 

G^che  encor  mon  secret  dans  Tolède  ignoré  : 

Notre  cour  le  soupçonne  ,  et  paraît  incertaine. 

Je  me  vois  exposée  à  la  publique  haine, 

Aux  fureurs  des  partis  ,  aux  bruits  calomnieux  ; 

Et,  de  quelques  côtés  que  je  tourne  les  jreux  , 

Ce  trône  m'épouvante. 

ELVIRÉ. 

Ou  ie  suis  abusée, 
Ou  votre  âme  à  ce  choix  ne  s'est  point  opposée. 
Théâtre.  9.  »4 
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Si  les  périls  sont  grands ,  si  dans  tous  les  Etats 
Les  cours  ont  leurs  dangers,  le  trône  a  ses  appas. 

LÉON  OJIE. 

Jamais  le  rang  du  roi  n'éblouit  ma  jeunesse. 
Peut-être  que  mon  cœur  avec  trop  de  faiblesse 
Admira  sa  valeur  et  ses  grands  sentiments. 
Je  sais  quel /ut  l'excès  de  ses  égarements  ; 
J'en  frémis  :  mais  son  âme  est  noble  et  généreuse  ; 
Elvire ,  elle  est  sensible  autant  qu'impétueuse  : 
Et,  s'il  m'aime  en  effet,  j'ose  encore  espérer 
Que  des  jours  moins  affreux  pourront  nous  éclairer. 
L'auguste  La  Cerda ,  dont  le  ciel  me  fit  naître , 
M'inspira  ce  projet  en  me  donnant  un  maître. 
Ab!  si  le  roi  voulait,  si  je  pouvais  un  jour 
Voir  ce  trône  ébranlé  raffermi  par  l'amour  ! 
Si,  comme  je  l'ai  cru,  les  femmes  étaient  nées 
Pour  calmer  des  esprits  les  fougues  effrénées , 
Pour  faire  aimer  la  paix  aux  féroces  humains , 
Pour  émousser  le  fer  en  leurs  sanglantes  mains  ! 
Voilà  ma  passion  ,  mon  espoir,  et  ma  gloire. 

ELVIRE. 

Puissiez- vous  remporter  cette  illustre  victoire  ! 
Mais  elle  est  bien  douteuse  ;  et  je  vous  vois  marcher 
Sur  des  feux  que  la  cendre  à  peine  a  pu  cacher. 

LEONOB.E. 

J'ai  peu  vu  cette  cour,  Elvire  ,  et  je  l'abhorre. 
Quel  séjour  orageux  !  mais  il  se  peut  encore 
Quand  dans  le  cœur  du  roi  je  réveille  aujourd'hui 
Les  premières  vertus  qu'on  admirait  en  lui. 
Ses  maîtresses  peut-être  ont  corrompu  son  Ame  ; 
Le  fond  en  était  pur. 
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ELVI&E. 

Il  vient  à  tous  ,  madame  : 
Osez  donc  parler. 

SCÈNE  IV. 

DON  PÊDRE,  LËONORE,  ELVIRE. 

LÉOirORE« 

Sire  ,  on  plutôt  cher  époux , 
Souffrez  que  Léonore  embrasse  tos  geacux . 

(nu  retient.  ) 
Ma  mère  est  Totre  sang ,  et  sa  main  m'a  donnée 
Au  maître  généreux  qui  fait  ma  destinée. 
Vous  avez  exigé  qu'aux  yeux  de  votre  cour 
Ce  grand  éyènement  se  cache  encore  un  jour; 
Mais  TOUS  m'avez  promis  de  m'accorder  la  grâce 
Qu'implorerait  de  vous  mon  excusable  audace. 
Paifr'je  la  demander? 

DOIT    PEDREé 

N'ayez  point  la  rigueur 
De  douter  d^un  empire  établi  sur  mon  cœur. 
Votre  couronnement  d'un  seul  jour  se  diffère  f 
Il  me  faut  ménager  un  sénat  téméraire, 
Un  peuple  effarouché  ;  mais  ne  redoutez  rien. 
Parlez ,  qu'exige  z-votis  ? 

LEOUORE* 

Votre  bonheur,  le  mien. 
Celui  de  la  Castille  ,  une  paix  nécessaire. 
Seigneur,  vous  le  savez,  la  princesse  ma  mère 
M'a  remise  en  vos  mains  dans  un  espoir  si  beau. 
Les  ans  et  les  chagrins  l'approchent  du  tombeau^ 


aia  DON  PEDRE. 

Je  joins  ici  ma  Toix  à  sa  Toim  expirante  : 

Comme  elle,  en  ces  moments,  la  patrie  est  mourante. 

La  discorde  en  furear  en  ces  lieux  alarmés 

Peut  se  calmer  encor,  seigneur,  si  vous  m'aimez. 

Ne  m'ouvrez  point  au  tr6ne  .un  horrible  passage 

Parmi  des  flots  de  sang ,  au  milieu  du  carnage  ; 

Et  puissent  tos  sujets  ,  bénissant  votre  loi , 

Par  vous  rendus  heureux ,  vous  aimer  comme  moi  ! 


DOK  pÈdre. 


Plus  que  vous  ne  pensez  votre  discours  me  touche  ; 
La  raison  ,  la  vertu  ,  parlent  par  votre  bouche. 
Hélas  1  vous  êtes  jeune ,  et  vous  ne  savez  pas 
Qu'un  roi  qui  fait  le  bien  ne  fait  que  des  ingrats. 
Allez,  des  factieux  n'aiment  jamais  leur  maître  ; 
Quoi  qu'il  puisse  arriver,  je  le  suis ,  je  veux  l'être; 
Ils  subiront  mes  lois  :  mais  daignez  m'en  donner  ; 
Vous  pouvez  tout  sur  moi  ;  que  faut-il  ? 

LEONORE, 


Pardonner. 


POTT   piofiE. 


A  qui? 

LçosroUC. 
Puis-je  le  dire  ? 

DOK  pÈore. 

Eh  bien? 
i^ÉoxroRc. 

A  Transtamare. 

DON    PEDRE. 

Quoi!  vous  me  prononcez  le  nom  de  ce  barbare  I 
Du  criminel  objet  de  mon  juste  courroux  ! 
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LéoNORE. 

Peut-être  il  est  puni,.puisqae  je  sais  à. vous. 
Âlfonse  votre  père  à  sa  main  m'a  promise  \ 
Il  lui  donna  Valence ,  et  vous  TaTez  conquise. 
Je  lai  portais  pour  dot  d'assez  vastes  Etats  : 
Il  les  espère  encore ,  et  n'en  jouira  pas. 
Sire ,  je  ne  veux  point  que  la  France  jalouse, 
Votre  sénat,  les  grands,  accusent  votre  épouse 
D'avoir  immolé  tout  à  scm  ambition  , 
£t  de  n'être  en  vos  bras  que  par  la  trahison. 
De  ces  soupçons  affreux  la  triste  ignominie 
Empoisonnerait  trop  ma  malheureuse  vie. 

DON    PÈDR£« 

Ecoutez  :  je  vous  aime  ;  et  ce  sacré  lien  , 

£d  vous  donnant  k  moi ,  joint  votre  honneur  au  mien. 

Sachez  qu'il  n'est  ici  de  perfi'de  et  de  traître 

Qae  ce  prince  rebelle  ,  et  qui  s'obstine  à  l'être. 

Trompé  par  une  femme  ,  et  par  l'âge  afiiaiibli,. 

Mettant  près  du  tombeau  tous  mes  droits  en  oubli , 

Alfonse ,  mauvais  roi  ,  non  moins  que  mauvais  père , 

(Car  je  parle  sans  feinte,  et  ma  bouche  est  sincère) 

Alfonse ,  en  égaltfnt  son  bâtard  à  son  fils  , 

Nous  fit  imprudemment  pour  jamais  ennemis. 

D'ane  province  entière  on  fesait  son  partage  ; 

La  moitié  de  mon  tr6n6  était  son- héritage* 

Que  dis-je  !  on  vous  donnait  !....  Plus  juste  possesseur , 

J'ai  repris  tous  mes  biens  des  mains  du  ravisseur. 

Le  traître  ,  avec  Guesclin  vaincu  dans  Navarette  , 

Par  une  fausse  paix  réparant  sa  défaite  , 

Attire  à  son  parti  nos  peuples  aveuglés. 

Il  impose  aa  sénat ,  aux  états  assemblés  ; 


2i4  DON  PEDRE. 

Faible  dans  les  combato,  puissant  dans  les  intrîgaes  , 

Artisan  ténébreux  de  fraudes  et  de  brigues, 

Il  domine  en  secret  dans  mon  propre  palais. 

Il  croit  déjà  régner...  Ne  me  parlez  jamais 

De  ce  dangereux  fourbe  et  de  ce  téméraire  : 

Cessez. 

LÉONOEE. 

Je  TOUS  parlais ,  seigneur  ,  de  YOtre  frère, 

DON   PEDRE. 

Mon  frère  !  Transtamareî...  Il  doit  n'être  à  tos  yeux 
Qu'un  opprobre  nouveau  du  sang  de  nos  aïeux , 
Un  enfant  d'adultère,  un  rejeton  du  crime  ; 
Et  l'étrange  intérêt  qui  pour  lui  tous  anime 
Est  un  coup  plus  cruel  à  mon  esprit  blesse 
Que  tous  ses  attentats  qui  m'ont  trop  offensé, 

LEOBORE. 

Pe  quoi  vous  plaignez^vouS  ,  quand  je  le  sacrifie, 

Quand,  vous  donnant  mon  cœur ,  et  hasardant  ma  vie, 

Mon  sort  à  vos  destins  s'abandonne  aujourd'hui  ? 

Ma  tendresse  pour  vous  et  ma  pitié  pour  lui 

A  vos  jeux  irrités  sont-elles  une  offense  ? 

Je  vous,  vois  menacé  des  armes  de  la  France  : 

Les  états ,  le  sénat,  unis  contre  vos  droits 

Ont  élevé  déjà  leur  redoutable  voix. 

M'est-il  donc  défendu  de  craindre  un  tel  orage  ? 


DON    PEDRE. 


Non;  mais  rassurez-vous  du  moins  sur  mon  courage, 

léonore. 
Vous  n'en  avez  que  trop  ;  et ,  dans  ces  jours  affreux, 
Ce  courage  peut-être  est  funeste  à  tous  deux. 
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DON    PÈDRE. 

Rien  n'est  funeste  aux  rois  que  leur  propre  faiblesse. 

LÉOirORE. 

Ainsi  YOtre  refus  rebute  ma  tendresse  ! 

A  peine  rhjménée  est  près  de  nous  unir , 

Je  TOUS  déplais  ^  seigneur ,  en  voulant  tous  senrir. 

DOIT    PÈDKE. 

Allez  plaindre  Don  Pèdre ,  et  flatter  Transtamare. 

LEONOEB. 

Ah  !  TOUS  ne  craignez  point  que  mon  esprit  s'égare 

Jusqu'à  le  comparer  à  Don  Pèdre  ,  à  mon  roi. 

Je  TOUS  parlais  pour  vous  ,  pour  l'Espagne  et  pour  moi  : 

Je  vois  qu'il  faut  suspendre  une  plainte  indiscrète  ; 

Qu'une  femme  est  esclave ,  et  qu'elle  n'est  point  faite 

Pour  se  jeter,  seigneur,  entre  le  peuple  et  vous. 

J'ai  cru  que  la  prière  apaisait  le  courroux  ; 

Qu'on  pouvait  opposer  à  vos  armes  sanglantes 

De  la  compassion  les  armes  innocentes..* 

Mais  je  dois  respecter  de  si  grands  intérêts... 

J'avais  trop  présumé...  Je  sors  ,  et  je  me  tais. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  V. 

DON  PEDRE,  seul. 

Qu'une  telle  démarche  et  m'étonne  et  m'offense  ! 
Transtamare  avec  elle  est-il  d'intelligence? 
M'aurait-elle  trompé  sons  le  voile  imposteur 
Qui  fascinait  mes  yeux  par  sa  fausse  candeur? 
Croit-elle ,  en  abusant  du  pouvoir  de  ses  charmes. 
Vaincre  par  sa  faiblesse ,  et  m'arracher  mes  armes  ? 


ai6  DON  PEDRE. 

Est-ce  amour  ?  est-ce  crainte  ?  est-qe  une  trahison  ? 
Quels  nottireanx  attentats  confondent  ma  raison  ! 
Hëgné-je,  juste  ciel!  et  respiré-je  encore? 
Tout  m'abandonnerait!...  et  jusqu'à  Léonore  !..; 
Non...  je  ne  le  crois  point...  mais  mon  cœur  est  percé. 

Monarque  malheureux  ,  amant  trop  offensé , 
Oppose  à  tant  d'assauts  un  cœuriitébranïable; 
Idais  surtout  garde-toi  d#  ta  irouTer  coupable. 


PIB    DU    PREMIER    ACTE. 


r 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

L£ONORE,  ELVIRE. 

LEONORE. 

Je  n'ayais  pas  coima  ,  jusqu'à  ce  triste  jour, 

Le  danger  d'être  simple  et  d'ignorer  la  'cour. 

Je  vois  trop  qu'en  effet  il  est  des  conjonctures 

Où  les  cœurs  les  plus  droits ,  les  vertus  les  plus  pures , 

Ne  servent  qu'à  produire  un  indigne  soupçon. 

Dans  ces  temps  malheureux  tout  se  tourne  en  poison. 

Au  fond  de  mes  déserts  pourquoi  m'a-t-on  cherchée? 

Au  séjour  de  la  paix  pourquoi  suis-je  arrachée? 

Ah  !  si  l'on  connaissait  le  néant  des  grandeurs  , 

Leurs  tristes  vanités,  leurs  fantômes  trompeurs  , 

Qu'on  en  détesterait  le  brillant  esclavage  ! 

ELVIRE. 

Ne  pensez  qu'à  Des  Pëdre ,  aa  noeud  qui  vous*  engage  ; 
Songez  que ,  dans  ce»  temps  de  trouble  et  de  terreur , 
De  lui  seul  après  tout  dépend  votre  bonheur. 

LÉONO  R  E, 

Le  bonheur  !  ah  !  quel  mot  ta  bouche  me  prononce  ! 
Le  bonheur!  k  nos  yeuxTillusion  l'annonce, 
L'illusion  l'emporte,  et  s'enfuit  loin  de  nous. 
Mon  malheur,  chère  Ëlvire ,  est  d'aimer  mon  époux} 


2i8  DON  PEDRE. 

Il  m'sntrtiiie  en  tombant,  il  me  lend  la  Ticlime 
D'un  peuple  qni  le  bait ,  d'un  i^nat  qui  l'opprime  , 
De  Transtamare  enfin  ,  dont  la  témérité 
Ose  nie  reprocher  une  infidélité; 
Comme  si ,  de  moD  cœnr  a'étant  rendu  le  maître  , 
Par  ma  Uclie  inconstance  il  eût  cessé  de  l'être , 
Et  si ,  déjà  formée  aux  vices  de  U  conr , 
Je  trahissais  ma  foi  par  un  nonvel  amonr  ! 
Cest  li  sDrtont ,  c'est  là  l'insupportable  injure 
Dont  j'ai  le  plus  senti  la  proronde  blessure. 

SCÈNE  II. 

LËONORE ,  ELVIRE ,  TRANSTAHAAE  ,  suite. 

TKAHSTAHâKE. 

Odi,  je  voQS  poursoivrai  dans  ces  murs  odieux. 
Souillés  par  mes  tjrans ,  et  pleins  de  nos  aïeux  ; 
Ces  lieux  où  des  états  l'autorité  sacrée 
A  toute  beure  à  mes  pas  donne  une  libre  enlïée  ; 
Où  ce  roi  croit  dicter  ses  ordres  absolus  , 
Que  déjà  dans  Tolède  on  ne  reconnaît  plus. 
C'est  dans  le  sénat  même  assis  pour  le  détruire , 
Cest  au  temple,  en  un  mot,  queieveni  TOUS  GOndnir 
C'est  li  qu'est  votre  honneur  et  Toire  sâreté  ; 
C'est  lit  qne  votre  amant  vous  rend  la  liberté. 

LÉOBORE. 

De  tant  de  violence  indignée  et  surprise  , 
Fidèle  à  mes  devoirs ,  à  mon  maître  soumise  , 
Mais  écoutant  encore  un  reste  de  pitié 
Que  cet  eicès  d'audace  a  mal  justifié , 
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Je  Toulais  tous  servir ,  voas  rapprocher  d'an  frère , 
Rappeler  de  la  paix  quelque  ombre  passagère. 
De  ces  vœux  mal  conçus  mon  cœur  fut  occupe  ; 
Mais  tous  deux  à  Fenvi  tous  l'avez  détrompé. 
Dans  ces  tristes  moments,  tout  ce  que  je  puis  dire, 
C'est  que  mon  sang ,  mon  Dieu ,  ce  jour  que  je  respire , 
Ce  palais  où  je  suis,  tout  m'impose  la  loi 
De  chérir  ma  patrie ,  et  d'obéir  au  roi. 

TRAirSTAMAEE. 

Il  n'est  point  votre  roi  ;  vous  êtes  mon  épouse; 

Vous  n'échapperez  point  à  ma  fureur  jalouse. 

Oui,  TOUS  m'appartenez  :  la  pompe  des  autels. 

L'appareil  des  flambeaux ,  les  serments  solennels, 

N'ajoutent  qu'un  vain  faste  aux  promesses  sacrées 

Par  un  père  et  par  tous  dès  l'enfance  jurées. 

Ces  nœuds ,  ces  premiers  nœuds  dont  nous  sommes  liés , 

N'ont  point  été  par  tous  encor  désaTOués  : 

Rome  les  consacra  ;  rien  ne  peut  les  dissoudre  : 

N'attirez  point  sur  tous  les  éclats  de  sa  foudre. 

Quoi  !  l'air  empoisonné  que  nous  respirons  tous 

À-t-il  dans  ce  palais  pénétré  jusqu'à  tous? 

Ponrriez-Tous  préférer  à  ce  nœud  respectable 

La  Tanité  trompeuse  et  l'orgueil  méprisable 

De  captiTcr  un  roi  dont  tant  d'autres  beautés 

Partageaient  follement  les  infidélités  7 

Vous  n'aTilirez  point  le  sang  qui  tous  fit  naître 

Jusqu'à  leur  disputer  la  conquête  d'un  traître, 

D'un  monarque  flétri  par  d'indignes  amours , 

Et  qui ,  si  l'on  en  croit  de  fidèles  discours  , 

Jaloux  sans  être  tendre  ,  a ,  dans  sa  frénésie  , 

De  sa  femme  au  tombeau  précipité  la  Tie. 
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■     LBOHOIE. 

Qnoi  !  TODS  cherchez  sans  cesse  à  le  calomnier  ! 

Et  TOUS  To«s  abaissez  à  le  fvstificrl 
Tremblez  de  partager  le  poids  insvppocladile 
Dont  la  haine  pnbliqne  a  càargé  ce  covpaible. 
n  faot  me  soi^re  ;  il  Êi»t  das»  les  bras  dn  scaat.^ 

i.£Oiroii£. 

Si  TOUS  entrepreniez  cet  horrible  attentat , 
Si  Yons  osiez  jamais... 

SCÈNE  III. 

LÊONORE ,  TRANSTÂMÂRE  ,  snr  le  derant ,  avec  sa 
soite  ;  DON  P£DR£  ,  dans  le  foBd,aTeela  sienne; 
MENDOSE. 

DOB    PÈDKE,  iMendoM^dansFenloDoemeiir. 

Tu  vois  ce  téméraire  , 
Qui  jusqu'en  ma  maison  vient  braver  ma  colère  ; 
Ce  protégé  de  Charle.  H  vient  à  ses  vainqueurs 
Apporter  des  Français  les  insolentes  mœurs... 
Aux  yeux  de  la  princesse  il  ose  ici  paraître! 
Sans  frein ,  sans  retenue ,  il  marche ,  il  parle  en  maître... 

Comte ,  un  tel  entretien  ne  vous  est  point  permis. 
Dans  la  foule  des  grands  ,  à  votre  rang  admis , 
Vous  pourrez,  dans  les  jours  de  pompe  solennelle  , 
Vous  présenter  de  loin  ,  prosterné  devant  elle. 
Entrez  dans  le  sénat,  prenez  place  aux  états; 
La  loi  vous  le  permet  ;  je  ne  vous  j  crains  pas. 
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Vous  poQTez  y  tramer  tqs  cabâiles  secrètes  : 
Mais  respectez  ces  lieux ,  et  songez  c^ai  tous  êtes. 

TIIA»8TÀMAR£. 

Le  fils  du  dernier  roi  prend  plus  de  liberté  ; 
Il  s'explique  en  tons  lieux  ;  il  peut  être  écouté  ; 
Il  peut  affrir  sans  crainte  un  pur  et  noble  hommage. 
Rome ,  le  roi  de  France ,  et  des  grands  le  suffrage , 
Ont  quelque  poids  encore,  et  pourront  balancer 
Tout  ce  qu'à  ma  poursuite  on  Tondrait  opposer. 
Léonore  est  à  moi ,  sa  snaîn  fut  mon  partage. 

DON    P£]>a£. 

Et  moi  y  je  tous  défend»  d'j*  penser  daTantage. 
Vous  me  le  défendez? 

D09    PSD&E. 

Oui. 

TRÀirSTÀMAEE. 

De  mes  ennemis 
Les  ordres  quelquefois  m'ont  trouTC  peu  soumis. 

OOir    PSDKB, 

Mais  quelquefois  aussi ,  malgré  Rome  et  la  France, 
En  Cas  tille  on  punît  la  désobéissance. 

TRÀ2ISTÀMA&S. 

Le  sénat  et  mon  bras  m'affranckisseiit  assez 
De  ce  grand  châtimeat  dont  tous  me  menacez. 

DON    PÈDRE. 

Ils  Toas  ont  mal  serTi  dans  les  champs  de  la  gloire. 
Vous  deTriez  du  moins  en  garder  ia  mémoire. 


222  DON  PÈDRE- 

TEANSTAMARE. 

Les  temps  sont  bien  changés.  Vos  maîtres  et  les  miens  ; 

Les  états ,  le  sénat ,  tous  les  'vrais  citoyens  , 

Ont  enfin  rappelé  la  liberté  publique  : 

On  nç  redoute  plus  ce  pouvoir  tjrannique, 

Ce  monstre,  votre  idole  ,  horreur  du  genre  humain , 

Que  votre  orgueil  trompé  veut  rétablir  en  vain. 

Vous  n'êtes  plus  qu'un  homme  avec  un  titre  auguste, 

Premier  sujet  des  lois,  et  forcé  d'être  juste. 

DON   pÈdre. 
Eh  bien  !  crains  ma  justice,  et  tremble  en  tes  desseins. 

TRAirSTAHARE. 

S'il  en  est  une  au  ciel ,  c'est  pour  vous  que  je  crains  : 
Gardez-vous  de  lasser  sa  longue  patience. 

DOW   PÈDRE  ,  tirant  &  moitié  son  épëe. 

Tu  mets  à  bout  la  mienne  avec  tant  d'insolence. 
Perfide  !  défends-toi  contre  ce  fer  vengeur. 

TRAIfSTAMARE,  mettant  aussi  la  main  &  Tépée. 

Sire  ,  oseriez- vous  bien  me  faire  cet  honneur? 

LEONORE,  se  jetant  entre  eux ,  tandis  que  Mendose  et 

Almède  les  séparent. 

Arrêtez,  inhumains!  cessez,  barbares  frères  !... 

Cieux  toujours  ofi*ensés!  destins  toujours  contraires! 

Verrai-je  en  tous  les  temps  ces  deux  infortunés 

Prêts  à  souiller  leurs  mains  du  sang  dont  ils  sont  nés  ! 

N'entendront-ils  jamais  la  voix  de  la  nature? 

DOrr    PEDRE. 

Ah  !  je  n'attendais  pas  cette  nouvelle  injure  , 
Et  que,  pour  dernier  trait,  Léonore  aujourd'hui 
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Pût^  en  noas  égalant,  me  confondre  ayec  Ini  ! 
Cea  est  trop. 

LÉOlfORE. 

Quoi  !  c'est  tous  qui  m'accusez  encore! 

DON    PÈDRE. 

Et  Yons  me  trahiriez!  tous,  dis-je,  Léonore! 


L£OIf  ORE. 


Et  TOUS  me  reprochez,  dans  ce  désordre  affreux, 

De  Tonloir  épargner  un  crime  à  tous  les  deux! 

Vous  me  connaissez  mal  :  apprenez  l'un  et  l'autre 

Quels  sont  mes  sentiments,  et  mon  sort^  et  le  vôtre. 

Transtamare ,  sachez  que  tous  n'aurez  enfin , 

Quand  tous  seriez  mon  roi ,  ni  mon  cœur,  ni  ma  main. 

Sire,  tombe  sur  moi  la  justice  éternelle , 

Si  jusqu'à  mon  trépas  je  ne  tous  suis  fidèle  ! 

Mais  la  guerre  ciTile  est  horrible  à  mes  yeux  ; 

£t  je  ne  puis  me  Toir  entre  deux  furieux  , 

Misérable  sujet  de  discorde  et  de  haine , 

Toujours  dans  la  terreur^  et  toujours  incertaine 

Si  le  seul  de  tous  deux  qui  doit  régner  sur  moi 

Ne  me  fait  pas  l'affront  de  douter  de  ma  foi. 

Vous  m'arrachiez,  seigneur,  au  solitaire  asile 

Où  mon  cœur,  loin  de  tous,  était  du  moins  tranquille. 

Je  me  Tois  exilée  en  ce  cruel  séjour , 

Bans  cet  antre  sanglant  que  tous  nommez  la  cour. 

Je  la  fuis;  je  retourne  à  la  tombe  sacrée 

Où  j'étais  morte  au  monde ,  et  du  monde  ignorée. 

Qu'une  autre  se  complaise  à  nourrir  dans  les  cœur» 

Les  tourments  de  l'amour  et  toutes  ses  fureurs , 

A  mêler  sans  effroi  ses  langueurs  tjranniques 

Aux  tumultes  sanglants  des  discordes  publiques  ^ 


m4  ï>on  pèdre. 

Qu'elle  se  fasse  un  yen  an  malb^ar  des  hamaiBS , 
Et  des  feux  de  la  guerre  attises  par  ses  mains  ; 
Qu'elle  y  mette  à  son  gré  sa  gloire  et  son  mérite  : 
Cette  gloire  exécrable  est  tout  ce  que  j'évite. 
Mon  cœur  ,  qui  la  déteste  ,  est  encore  étonné 
D'avoir  fui  cette  paix  pour  qui  seule  il  est  né; 
Cette  paix  qu'on  regrette  au  milieu  des  orages. 
Je  vais ,  loin  de  Tolède,  et  de  ces  grands  naufrages  , 
M'ensevelir ,  vous  plaindre ,  et  servir  à  genoux 
Un  maître  plus  puissant  et  plus  clément  que  vous. 

(  £Ue  sort.  ) 

SCÈNE  IV. 

DON  PÈDRE,  TRANSTAMARE,  soitc. 

DON    pÈDBE. 

Elle  échappe  à  ma  vue ,  elle  fuit,  et  sans  peine! 
J'ai  soupçonné  son  cœur,  j'ai  mérité  sa  haine. 
(  A  sa  suite.  ) 

Léonore! Courez ,  qu'on  vole  sur  ses  pas  ; 

Mes  amis ,  suivez-la ,  qu'on  ne  la  quitte  pas  ^ 

Veillez  avec  les  miens  sur  elle  et  sur  sa  mère 

Toi ,  qui  t'oses  parer  du  saint  nom  de  mon  frère , 
Va ,  rends  grâce  à  ce  sang  par  toi  déshonoré , 
Rends  grâce  à  mes  serments  :  j'ai  promis  ,  j'ai  juré 
De  respecter  ici  la  liberté  publique. 
Tu  m'osais  reprocher  un  pouvoir  tyrannique! 
Tu  vis,  c'en  est  assez  pour  me  justifier; 

Tu  vis,  et  je  suis  roi  ! Garde-toi  d'oublier 

Qu'il  me  reste  en  Espagne  encor  quelque  puissance. 
Cabale  avec  les  tiens  dans  Rome  et  dans  la  France , 
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Intrigae  en  ton  sënat,  sonlèye  les  étals, 

Va  ;  mais  attends  le  prix  de  tes  noirs  attentats. 

TRAirsTÀMÀRE,   en  sortant  avec  Sa  sait«. 

Sire  ,  j'attends  beaucoup  de  la  clémence  augaste 
Du  frère  le  plus  tendre,  et  du  roi  le  plus  juste. 

SCÈNE  V. 

DON  PËDRE,  MENDOSE. 

DON    PEDRE. 

Tremblez  ,  tjrans  des  rois;  le  châtimont  tous  suit. 

Que  dis-je?  malheureux!  à  quoi  suis-je  réduit! 

J'ai  laissé  de  ses  pleurs  Léonore  abreuvée  , 

Ainsi  que  mes  sujets  contre  moi  sonleyée. 

Quoi!  toujours  de  mes  mains  j'ourdirai  mes  malheurs! 

C'était  doue  mon  destin  d^éloigner  tous  les  cœurs  ! 

J'ai  d'une  tendre  épouse  affligé  l'innocence. 

Mon  peuple  m'abandonne,  et  le  Français  s'avance. 

Près  de  faire  une  reine  ,  et  d'aller  aux  combats ^ 

Â  tant  de  soins  pressants  mon  cœur  ne  suffit  pas. 

Allons il  faut  porterie  fardeau  qui  m'accable. 

MElVDOSfi. 

Sire  ,  TOUS  permettez  qu'un  ami  véritable, 
(  Je  hasarde  ce  nom  ,  si  rare  auprès  des  rois  ) 
Libre  en  ses  sentiments,  s'ouvre  à  vous  quelquefois. 
Vos  soldats ,  il  est  vrai ,  s'approchent  de  Tolède  ; 
Mais  les  grands,  le  sénat ,  que  Transtamare  obsède , 
Les  organes  des  lois ,  du  peuple  révérés^ 
De  la  religion  les  ministres  sacrés , 

Théâtre.     9.  i5 
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Toat  s'unit,  tout  menace  ;  un  dernier  coup  s'apprête. 
Déjà  même  Guesclîn  ^  dirigeant  la  tempête, 
Marche  aux  rives  du  Tage,  et  vient  y  rallumer 
La  foudre  qui  s'y  forme  et  va  tout  consumer. 
Peut-être  il  serait  temps  qu'un  peu  de  politique 
Tempérât  prudemment  ce  courage  Héroïque; 
Que  TOUS  attendissiez ,  chaque  jour  offensé, 
Le  moment  de  punir  sans  avoir  menacé. 
De  vos  fiers  ennemis  nourrissant  l'insolence , 
Vous  les  avertissez  de  se  mettre  en  défense. 
De  Léonore  ici  je  ne  vous  parle  pas  : 
L'amour  bien  mieux  que  moi  finira  vos  débats. 
Vous  êtes  violent ,  mais  tendre ,  mais  sincère  ; 
Seigneur,  un  mot  de  vous  calmera  sa  colère. 
Mais  ,  quand  le  péril  presse  et  peut  vous  accabler. 
Avec  vos  oppresseurs  il  faut  dissimuler. 

DON  pÈdre. 
A  ma  franchise , ami ,  cet  art  est  trop  contraire; 

C'est  la  vertu  du  lâche Ah!  d'un  maître  sévère, 

D'un  cruel ,  d'un  tyran ,  s'ils  m'ont  donné  le  nom , 
Je  veux  le  mériter  à  leur  confusion. 
Trop  heureux  les  humains  dont  les  âmes  dociles 
Se  livrent  mollement  aux  passions  tranquilles  ! 
Ma  vie  est  un  orage  ;  et ,  dans  les  flots  plongé , 
Je  me  plais  dans  l'abîme  où  je  suis  submergé. 
Hien  ne  me  changera ,.  rien  ne  pourra  m'abattre. 

ME^IÎDOSE. 

Mon  prince ,  à  vos  côtés  vous  m'avez  vu  combattre, 
Vous  m'y  verrez  mourir.  Mais  portez  vos  regards 
Sur  ces  gouffres  profonds  ouverts  de  toutes  parts  ; 
Voyez  de  vos  rivaux  la  fatale  industrie , 
Par  d^  bruits  mensongers  séduisant  la  patrie , 
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S'appliquant  sans  relâche  à  tous  rendre  odienx, 

Tromper  l'Europe  entière,  et  croire  armer  les  citax; 

Des  superstitions  faire  parler  l'idole, 

Vous  poursuivre  à  Paris,  tous  perdre  au  Gapitole  : 

Et  par  le  seul  mépris  tous  avez  repoussé 

Tous  ces  traits  qu'on  tous  lance,  et  qui  tous  ont  blessé! 

Vous  laissez  l'imposture ,  attaquant  votre  gloire , 

Jusque  dans  l'avenir  flétrir  votre  mémoire  ! 

DON    PÈDRE^ 

Ail  !  dure  iniquité  des  jugements  humains  ! 
Fantômes  élevés  par  des  caprices  vains  ! 
J'ai  dédaigné  toujours  votre  vile  fumée; 
Je  foule  aux  pieds  l'erreur  qui  fait  la  renommée. 
On  ne  m'a  vu  jamais  fatiguer  mes  esprits 
A  chercher  un  suffrage  à  Rome  ou  dans  Paris. 
J'ai  vaincu ,  j'ai  bravé  la  rumeur  populaire  : 
Je  ne  me  sens  point  né  pour  flatter  le  vulgaire. 
Ou  tombons ,  on  régnons.  L'heureux  est  respecté; 
Le  vainqueur  devient  cher  à  la  postérité, 
Et  les  infortunés  sont  condamnés  par  elle. 
Rome  de  Transtamare  embrasse  la  querelle; 
Rome  sera  pour  moi  quand  j'aurai  combattu. 
Quand  on  verra  ce  traître,  à  mes  pieds  abattu , 
Me  rendre  en  expirant  ma  puissance  usurpée. 

Je  ne  veux  plus  de  droits  que  ceux  de  mon  épée 

Mais  quel  jour!  Léonore!....  Il  devait  être  heureux 

Pour  son  couronnement  quel  appareil  affreux! 
Que  ce  triomphe ,  hélas  ,  peut  devenir  horrible  ! 
Je  me  fesais  ,  cruelle ,  un  plaisir  trop  sensible 
De  détruire  un  rival  au  fond  de  votre  cœur; 
Cest  là  que  j'aspirais  à  régner  en  vainqueur 
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On  m'ose  disputer  mon  trône  et  Léonore  ! 
Allons,  ils  sont  à  moi  :  je  les  possède  encore. 

SCÈNE  VI. 

DON  PEDRE,  MENDOSE,  ALVARE. 

ALYARE. 

Le  sénat  castillan  vous  demande,  seigneur. 

DOXf    PEDRE. 

Il  me  demande  ?  moi  ! 

àlyahe. 
Nous  attendons  l'honneur 
De  vous  voir  présider  à  l'auguste  assemblée 
Par  qui  l'Espagne  enfin  se  verra  mieux  réglée. 
Le  prince  votre  frère  a  déjà  préparé 
L'édit  qui  sous  vos  yeux  doit  être  déclaré. 

DON    PEDRE* 

Qui  ?  mon  frère  ! 

ALVARE, 

Au  sénat  que  faut-il  que  j^'annonce  ? 

DON    PEDREa 

Je  suis  son  roi.  Sortez....,  et  voilà  ma  réponse. 

ALVARE. 

Vous  apprendrez  la  leur. 
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SCÈNE  VII. 


DON  PËDRE,  MENDOSE,  MONCADE,  suite. 

DON    PÈDREy    isâ  suite. 

Eh  bien!  vous  le  yojez, 
Les  ordres  de  mes  rois  me  sont  signifiés; 
Transtamare  les  signe  ;  il  commande  ,  il  est  maître  ; 
Oo  me  traite  en  sujet! ...  Je  serais  fait  pour  Tétrej 
Pour  servir  enchaîné  ,  si  le  même  moment 
Qui  voit  de  tels  affronts  ne  voit  leur  châtiment. 

(AMoncade.) 
Chef  de  ma  garde,  à  moi!«..  Je  connais  ton  audace. 
Serviras-tu  ton  roi ,  qu'on  trahit ,  qu'on  menace , 
Qu'on  ose  mépriser? 

MONCADE. 

Gomme  vous  j'en  rougis  : 
Mon  coeur  est  ind^né.  Commandex  y  j'obéis. 


DON    PÈDRE. 


Ne  ménageons  plus  rien ,  fais  saisir  Transtamare, 
Et  le  perfide  Almède,  et  l'insolent  Alvare  : 
Tu  seras  soutenu.  Mes  valeureux  soldats 
Aux  portes  de  Tolède  avancent  à  grands  pas. 
Etonnons  par  ce  coup  ces  graves  téméraires 
Qui  détruisent  l'Espagne  ,  et  s'en  disent  les  pères. 
Leur  siège  est-il  un  temple?  et,  grâce  aux  préjugés 
Est-ce  le  Capitole  où  les  rois  sont  jugés? 
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Nous  verrons  aujourd'hui  leur  audace  abaissée  ; 
Va ,  d'autres  intérêts  occupent  ma  pensée. 
Exécute  mon  ordre  au  milieu  du  sénat , 
Où  le  traître  à  présent  règne  avec  tant  d'éclat. 

MONGADE. 

Cette  entreprise  est  juste ,  aussi-bien  que  hardie  ; 
Et  je  vais  l'accomplir  au  péril  de  ma  vie. 
Mais  craignez  de  tous  perdre. 

DOIT   pÈdre, 

A  ce  point  confondu. 
Si  je  ne  risque  tout,  crois-moi,  tout  est  perdu. 

MEKDOSE, 

Arrêtez  un  moment....  daignez  songer  encore 
Que  TOUS  braTez  des  lois  qu'à  Tolède  on  adore. 

DON  pÈdre, 

Moi  !  je  respecterais  ces  gothiques  ramas 
De  privilèges  Tains  que  je  ne  connais  pas  , 
Eternels  aliments  de  troubles ,  de  scandales , 
Que  l'on  ose  appeler  nos  lois  fondamentales  ; 
Ces  tjrans  féodaux  ^  ces  barons  sourcilleux, 
Sous  leurs  rustiques  toits  indigents  orgueilleux  ; 
Tous  ces  nobles  nouveaux  ,  ce  sénat  anarchique , 
Erigeant  la  licence  eh  liberté  publique; 
Ces  états  désunis  dans  leurs  Tastes  projets. 
Sous  les  débris  du  trône  écrasant  les  sujets! 
Ils  aiment  Transtamare  ,  ils  flattent  son  audace  j 
Ils  Tondraient  l'opprimer,  s'il  régnait  en  ma  place. 
Je  les  punirai  tous.  Lés  armes  d'un  sénat 
Pï'ont  pas  beaucoup  de  force  en  un  jour  de  combat. 


ACTE  II,  SCENE  VIL  a3i 

MEND08E. 

Soayent  le  faoatisrae  inspire  un  grand  courage. 

DON    P£DR'£. 

Ah  î  rhonneuT  et  l'amour  en  donnent  davantage. 


Fin    ou    SECOND   ACTE. 


I^^^^^^/^, 


ACTE  TROISIÈME- 


SCÈNE  I. 

DON  PÈDRE,  MENDOSE. 

M£NDOSE. 

Il  est  entre  vos  mains  surpris  et  désarmé. 

Disposez  de  ce  tigre  avec  peine  enfermé, 

Prêt  à  dévorer  tont,  si  l'on  brise  sa  chaîne. 

Des  grands  de  la  Castillc  une  troupe  hautaine 

Rassemble  avec  éclat  ce  cortège  nombreux 

D'écuyers,  de  vassaux  qu'ils  traînent  après  eux  ; 

Restes  encor  puissants  de  cette  barbarie 

Qui  vint  des  flancs  du  Nord  inonder  ma  patrie. 

lisse  sont  réunis  à  ce  grand  tribunal 

Qui  pense  que  leur  prince  est  au  plus  leur  égal  ; 

Ils  soulèvent  Tolède  à  leur  voix  trop  docile. 

PON     P£DA£. 

Je  le  sais....  Mes  soldats  sont  enfin  dans  la  ville. 

liENOOS  £. 

Le  tonnerre  à  la  main  nous  pouvons  l'embraser, 
Frapper  les  citoyens,  mais  non  les  apaiser. 
Animé  par  les  grands^  tout  un  peuple  en  alarmes 
Porte  aux  murs  du  palais  des  flambeaux  et  des  armes* 
Jusqu'en  votre  maison  je  vois  autour  de  vous 
Des  courtisans  ingrats  vous  servant  à  genoux , 
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Mais  serTant  cncor  plus  la  cabale  des  traîtres , 
Préférer  Transtamare  aa  par  sang  de  lears  maîtres  :     * 
Xa  triste  Tërité  ne  peut  se  déguiser. 

DOH    PEDB  £. 

J'aime  qu'on  me  la  dise ,  et  sais  la  mépriser. 
Que  m'importent  ces  flots  dont  l'inutile  rage 
Se  dissipe  en  grondant,  et  se  brise  an  rivage  ? 
Que  m'importent  ces  cris  des  vulgaires  humains  ? 
La  seule  Léonore  est  tout  ce  que  je  crains. 
Léonore  !....  Crois-tu  que  son  âme  offensée, 
Rendne  à  mon  amour,  ait  pu  dans  sa  pensée 
Etouffer  pour  jamais  le  cuisant  souvenir 
D'un  affront  dont  sa  haine  aurait  dû  me  punir  ? 

MENDOSE. 

Vous  l'avez  assez  vn ,  son  retour  est  sincère 


DON     PEDRE. 


Son  ingénuité,  qui  dut  toujours  me  plaire , 
Laisse  échapper  des  traits  d'une  mâle  fierté 
Qui  joint  un  grand  courage  à  sa  simplicité. 

ME  N  DOSE. 

Sa  conduite  envers  vous  était  d'une  âme  pure. 

Vertueuse  sans  art ,  ignorant  l'imposture , 

Voulant  que  ce  grand  jour  fût  un  jour  de  bienfaits, 

Au  sein  de  la  discorde  elle  a  cherché  la  paix. 

Ce  cœur  qui  n'est  pas  né  pour  des  temps  si  coupables 

Se  figurait  des  biens  qui  sont  impraticables  : 

Sa  vertu  la  trompait.  Je  vois  avec  douleur 

Que  tout  corrompt  ici  votre  commun  bonheur. 

Quel  parti  prenez-vous  ,  et  que  devra-t-on  faire 

De  cet  inébranlable  et  terrible  adversaire 

Qui  dans  sa  prison  même  ose  encor  vous  braver? 
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DON    PEDRE. 

Léonore!...  à  ce  point  as-tu  sa  captiver 

Un  cœur  si  détrompé,  si  las  de  tant  de  chaînes , 

Dont  le  poids  trop  chéri  fît  ma  honte  et  mes  peines? 

J'abjarais  les  amours  et  leurs  folles  erreurs. 

Quoi!  dans  ces  jours  de  sang ,  et  parmi  tant  d'horreurs , 

Cette  candeur  naïve  et  sa  noble  innocence  y 

Sur  mon  âme  étonnée  ont  donc  plus  de  puissance 

Que  n'en  eurent  jamais  ces  fatales  beautés 

Qui  subjuguaient  mes  sens  de  leurs  fers  enchantés , 

Et,  des  séductions  déployant  l'artifice, 

Egaraient  ma  raison  soumise  à  leur  caprice  ! 

Padille  m'enchaînait,  et  me  rendait  cruel; 

Pour  venger  ses  appas  je  devins  criminel. 

Ces  temps  étaient  affreux.  Léonore  adorée 

M'inspire  une  vertu  que  j'avais  ignorée  ; 

Elle  grave  en  mon  cœur^  heureux  de  lui  céder  , 

Tout  ce  que  tu  m'as  dit  sans  me  persuader. 

Je  crois  entendre  un  dieu  qui  s'explique  par  elle  ; 

Et  son  âme  à  mes  sens  donne  une  âme  nouvelle. 

MENDOSE. 

Si  vous  aviez  plus  tôt  formé  ces  chastes  nœuds , 

Votre  règne  sans  doute  eût  été  plus  heureux. 

On  a  vu  quelquefois  par  des  vertus  tranquilles 

Une  reine  écarter  les  discordes  civiles. 

Padille  les  fît  naître  3  et  j'ose  présumer 

Que  Léonore  seule  aurait  pu  les  calmer. 

C'est  DonPèdre ,  c'est  vous,  et  non  le  roi  qu'elle  aime  ; 

Les  autres  n'ont  chéri  que  la  grandeur  suprême. 

Elle  revient  vers  vous  ;  et  je  cours  de  ce  pas 

Contenir,  si  je  puis^  le  peuple  et  les  soldats ^ 


ACTE  III,  SCENE  I.  a35 

A  Tos  ordres  sacres  toujours  prêt  à  me  rendre. 

DON    PEDRE, 

Je  te  joindrai  bientôt,  cher  ami  ;  Ta  m'attendre. 

SCÈNE  IL 

DON  PÊDRE,  LËONORE. 

DON    pÈDRE. 

Vous  pardonnez  enfin;  yos  mains  daignent  orner 
Ce  sceptre  que  l'Espagne  avait  dû  vous  donner. 
Compagne  de  mes  jours ,  trop  orageux ,  trop  sombres , 
Vous  seule  éclaircirez  la  noirceur  de  leurs  ombres. 
Les  farouches  esprits ,  que  je  n'ai  pu  gagner, 
Haïront  moins  Don  Pédre  en  tous  voyant  régner. 
Dans  ces  cœurs  soulevés,  dans  celui  de  leur  maître, 
Le  calme  qui  nous  fuit  pourra  bientôt  renaître. 
Je  suis  loin  maintenant  d'offrir  à  vos  désirs 
D'une  brillante  cour  la  pompe  et  les  plaisirs; 
Vous  ne  les  cherchez  pas.  Le  trône  où  je  vous  placé 
Est  entouré  du  crime,  assiégé  par  l'audace; 
Mais,  s'il  touche  à  sa  chute ,  il  sera  relevé  > 
Et  dans  un  sang  impur  henreusement  lavé  : 
Ecrasant  sous  vos  pieds  la  ligue  terrassée , 
Il  reprendra  par  vous  sa  splendeur  éclipsée, 

L  É  ONG  HE, 

Vous  connaissez  mon  cœur;  il  n'a  rien  de  caché. 

Lorsque  j*ai  vu  le  vôtre  à  la  fin  détaché 

Des  indignes  objets  de  votre  amour  volage, 

J'ai  sans  peine  à  mon  prince  offert  un  pur  hommage* 


^ 
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Vainemeat  TOtre  père  ,  expirant  dans  bms  bras  , 

Et  prétendant  régner  au-delà  do  trépas, 

Ponr  son  fils  Transtamare  a^engle  en  sa  tendresse , 

Ârait  en  sa  fayenr  exigé  ma  promesse  : 

Bientôt  par  ma  raison  son  ordre  fat  trahi  ; 

Et  plos  je  TOUS  ai  tu  ,  plus  j^i  mal  ebéi. 

Enfin  j'aimais  Don  Pcdre,  en  fnyant  sa  couronne; 

Et  je  ne  pense  pas  qac  son  cœur  me  soupçonne 

IVaToir  po  désirer  cette  triste  grandeur  , 

Qui  sans  tous  anjourd'hoi  ne  me  ferait  qu'horreur. 

Mais  si  de  mon  hymen  la  fête  est  différée , 

Si  je  ne  règne  pas ,  je  suis  déshonorée. 

Vous  pouvez  y  par  mépris  pour  la  commune  erreur, 

Braver  la  voix  publique;  et  je  la  crains ,  seigneur. 

Je  veux  qu'on  me  respecte ,  et  qu'après  vos  faiblesses, 

On  ne  me  compte  pas  au  rang  de  vos  maîtresses. 

Ma  gloire  s'en  irrite;  et,  dans  ces  tristes  jours, 

La  retraite,  ou  le  trône ,  était  mon  seul  recours. 

Votre  épouse  à  vos  yeux  se  sent  trop  outragée. 

DON    PED&E. 

Avant  la  fin  du  joor  vous  en  serez  vengée. 

LEON  oa£. 
Je  ne  prétends  pas  l'être.  Écoutez  seulement 
Tons  les  justes  sujets  de  mou  ressentiment. 
J'ai  peu  du  cœur  humain  la  fatale  science  ; 
Mais  j'ouvre  enfin  les  yeux  :  ma  prompte  expérience 
M'apprend  ce  qu'on  éprouve  à  la  suite  des  rois. 
Je  vois  comme  on  s'empresse  à  condamner  leur  choix  : 
On  accuse  de  tout  quiconque  a  pu  leur  plaire. 
De  l'estrade  des  grands  descendant  au  vulgaire, 
Le  mensonge  sans  frein,  sans  pudeur,  sans  raison , 
S'accroît  de  bouche  en  bouche,  et  s'enfle  de  poison. 


AC;rE  III,  SCENE  II.  2^7 

C'est  moi ,  si  rojk:^»  croit  TOtre  cour  tëmëraire, 
C'est  moi  donf'ï'aftifice  a  perdu  yotrçi  frère  ; 
Cest  moi  qui  l'ai  plongé  dans  la  captivité. 
Pour  garder  ma  conquête  a^ec  kapuBÎtc. 
Vous  dirai-je  encor  plus?  ud.9  troupe  effrénée , 
Qui  devrait  souhaiter,  bénir  mon  hyménée  , 
D'une  Yoix  mensongère  insulte  à  nos  amours  : 
Mon  oreille  a  frémi  de  leurs  affreux  discours. 
Je  Tois  lancer  sur  vous  des  regards  de  colère  : 
Ou  déteste  le  roi  qu'on  dut  chérir  en  père. 
Pouvez-Tous  endurer  taot  d'horribles  clameurs , 
De  menaces  ,de  cris  ,  et  surtout  tant  de  pleurs? 
Pour  la  dernière  fois  écartetde  ma  vue 
Ce  spectacle  odieux  qui  m'indigne  et  me  tue. 
Faut-il  passer  mes  jours  à  gémir,  à  trembler? 
Détournez  ces  fléaux  unis  pour  m^accabler. 
Il  en  est  encor  temps.  Le  Castillan  rebelle , 
Pour  peu  qu'il  soit  flatté,  par  orgueil  est  fidèle. 
Ah!  si  TOUS  opposiez  au  glaive  des  Français 
Le  plus  beau  bouclier ,  l'amour  de  vos  sujets  ! 
En  spectacle  à  l'Espagne,  en  butte  à  tant  d'envie, 
Je  ne  puis  supporter  Thorreur  d'être  haïe. 
Je  crains  ,  en  vous  parlant,  de  réveiller  en  tous 
L'affreuse  impression  d'un  sentiment  jaloux. 
Je  puis  aller  trop  loin,  je  m'emporte;  mais  j'aime. 
Consolez  Totre  gloire,  et  jugez-Tous  vous-même. 

DON    PÈDRE. 

J'ai  pesé  chaque  mot ,  et  je  prends  mon  parti. 

(  A  sa  suite.  ) 
Déchaînez  Transtamare ,  et  qu'on  l'amène  ici. 

LÉOirORE. 

Prenez  garde,  cher  prince,  arrêtez....  sa  présence 


\ 
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Peot  TOUS  porter  encore  à  trop  de  Tiolence. 
Craignez. 

DON    PED&E. 

C'est  trop  de  crainte;  et  tous  tous  abasez. 

LEO  NO  RE. 

J'en  ressens ,  il  est  yrai....  c'est  yoas  qui  la  causez. 


SCÈNE  III. 

DON  PÈDRE,  LEONORE,  TRANSTAMARE,  suite. 

DON    PEDAE. 

Approche,  malheureux,  dont  la  rage  ennemie 
Attaqua  tant  de  fois  mon  honneur  et  ma  vie. 
Esclave  des  Français  ,  qui  t'es  cru  mon  égal, 
Audacieux  amant,  qui  t'es  cru  mon  rival, 
Ton  œil  se  baisse  enfin  ,  ta  fierté  me  redoute; 
Tu  mérites  la  mort,  tu  l'attends....  mais  écoute. 

Tu  connais  cet  usage  en  Espagne  établi, 
Qu'aucun  roi  de  mon  sang  n'ose  mettre  en  oubli  : 
A  son  couronnement  une  nouvelle  reine  , 
Opposant  sa  clémence  à  la  justice  humaine. 
Peut  sauver  à  son  gré  l'un  de  ces  criminels 
Que,  pour  être  en  exemple  au  reste  des  moi^tels , 
L'équité  vengeresse  au  supplice  abandonne. 
Voici  ta  reine  enfin. 

TRANSTAMARE. 

Léon  or  e  ! 

DON    PEDRE. 

Elle  ordonne 


ACTE  m,  SCÈNE  IIL  ^Sg 

Que,  malgré  tes  forfaits,  malgré  toutes  les  lois, 
£t  malgré  l'intérêt  des  peuples  et  des  rois. 
Ton  monarque  outragé  daigne  te  laisser  yiyre  : 
y  Y  consens...  Vous,  soldats ,  soyez  prêts  à  le  suiyre* 
Vous  conduirez  ses  pas  dès  ce  même  moment 
Jusqu'aux  lieux  destinés  pour  son  bannissement. 
Veillez  toujours  sur  lui ,  mais  sans  lui  faire  outrage  ^ 
Sans  me  faire  rougir  de  mon  juste  avantage. 
Tout  indigne  qu'il  est  du  sang  dont  il  est  né, 
Ménagez  de  mon  père  un  reste  infortuné.... 
En  est-ce  assez^  madame,  étes-TOus  satisfaite? 

LEONORE. 

Il  faudra  qu'à  vos  pieds  ce  fier  sénat  se  jette. 
Continuez,  seigneur,  à  mêler  hautement 
Une  sage  clémence  au  juste  châtiment. 
Le  sénat  apprendra  bientôt  à  tous  connaître, 
Il  saura  révérer,  et  même  aimer  un  maître; 
Vous  le  verrez  tomber  aux  genoux  de  son  roi. 

TRÀNSTAMÀRE.     t 

Léonore,  on  vous  trompe  ;  et  le  sénat  et  moi 
Nous  ne  descendons  point  encore  à  ces  bassesses. 
Vous  pouvez,  d'un  tyran  ménageant  les  tendresses^ 
Céder  à  cet  éclat  si  trompeur  et  si  vain 
D'un  sceptre  malheureux  qui  tombe  de  sa  main, 
n  peut,  dans  les  débris  d'un  reste  de  puissance, 
M'insulter  un  moment  par  sa  fausse  clémence  , 
Me  bannir  d'un  palais  qui  peut-être  aujourd'hui 
Va  se  voir  habité  par  d'autres  que  par  lui. 
Il  a  dû  se  hâter.  Jouissez ,  infidèle^ 
D'un  moment  de  grandeur  où  le  sort  vous  appelle. 
Cet  éclat  vous  aveugle  ;  il  passe ,  il  vous  conduit 
Dans  le  fond  de  l'abîme  où  votre  erreur  vous  suit. 


24o  DON  PEDRE. 

DOIT    YEDB.E. 

Qu'on  le  reracne  ;  allez;  qa'U  parte  ,  et  qo'oii  le  suive. 

SCÈNE  IV. 

DON  PÈDRE,  LÊONORE,  MONCADE, 
TRANSTAMARE  ,  suite. 

MONCADE. 

Seignedb,  eu  ce  moment,  Guesclîn  lui-même  arriye. 

LEO  NO&E. 

O  ciel  ! 

T&ANSTAMA&Ey    en  se  retournant  Ters  don  Pèdre. 
Je  suis  vengé  plus  tôt  que  tu  ne  crois  : 
Va,  je  ne  compte  plus  Don  Pèdrc  au  rang  des  rois. 
Frappe  avant  de  tomber;  verse  le  sang  d'nii  frère  : 
Tu  n'as  que  cet  instant  pour  servir  ta  colère. 
Ton  heure  approche-,  frappe  :  oses-tu? 

DON    PEDRE. 

Cest  en  vain 
Que  tu  cherches  l'honneur  de  périr  de  ma  main  : 
Tu  n'en  étais  pas  digne ,  et  ton  destin  s'apprête; 
C'est  le  glaive  des  lois  que  je  tiens  sur  ta  tête. 
(  On  emmène  Transtamare. }     (A  Moncade.  ) 
Qu'on  l'entraîne...  Et  Gnesclin  ? 

MONCADE. 

Il  est  près  des  remparts  ; 
Le  peuple  impatient  vole  à  ses  étendards  ; 
Il  invoque  Gnesclin  comme  un  dieu  tutélaire. 

LEONORE. 

Quoi  î  je  vous  implorais  pour  votre  indigne  frère  ! 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  n^t 

Mes  soins  trop  imprudents  Tonlaient  vous  réunir! 
Je  devais  vous  prier,  seigneur ,  de  le  punir. 
Que  faire ,  cher  époux ,  dans  ce  péril  extrême  ? 

DOIT    P£DR£. 

Que  faire?  le  braver ,  couronner  ce  que  j'aime  , 
Marcher  aux  ennemis ,  et ,  dès  ce  même  jour. 
Au  prix  de  tout  mon  sang  mériter  votre  amour. 

MONGADE. 

Un  chevalier  français  en  ce  jour  le  devance  , 
Et  pour  son  général  il  demande  audience... 

DON     PEDRE.  • 

Cette  offre  me  surprend^  je  ne  puis  le  celer  : 

Quoi  !  lorsqu'il  faut  combattre ,  un  Français  veut  parler  / 

MONGÀDE. 

n  est  ambassadeur  et  général  d'arinée. 

DON    PEDRE. 

Si  j'en  crois  tous  les  bruits  dont  TEspagnc  est  semée , 
Il  est  plus  fier  qu'habile;  et ,  dans  cet  entretien  , 
L'orgueil  de  ce  Breton  pourrait  choquer  le  mien. 
Je  connais  sa  valeur ,  et  j'en  prends  peu  d'alarmes  : 
£n  Castille  avec  lui  j'ai  mesuré  mes  armes; 
Il  doit  s'en  souvenir  :  mais ,  puisqu'il  veut  me  voir. 
Je  suis  prêt  en  tout  temps  à  le  bien  recevoir, 
Soit  au  palais  des  rois  ,  soit  aux  champs  de  la  gloire/ 

(  A  Léonore.  ) 
Enfin  je  vais  chercher  la  mort  ou  la  victoire. 
Mais  avant  le  combat  hâtez- vous  d'accepter 
Le  bandeau  qu'après  moi  votre  front  doit  porter. 
Je  pouvais,  j'aurais  dû  ,  dans  cette  auguste  fête, 
De  mon  lâche  ennemi  vous  présenter  la  tête  j 
Théâtre.    9^  t^ 


^^  DON  PÈDRE. 

Sorson  corps  tout  sanglant  recevoir  votre  naîi 
Mais  je  ne  serai  pas  ce  Don  Pèdre  inknmaîn. 
Dont  on  croit  ponr  jamais  flétrir  la  renonmée  : 
Et,  du  pied  de  l'autel,  je  vole  à  mon  armée 
Montrer  aux  nations  que  j'ai  su  mériter 
Ce  trône  et  cette  main  qu'on  m'ose  disputer. 


Flir    DU    TROISIÈME    ACTE, 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  L 

DON  PËDRE^  MENDOSE. 

KEIVDOSE. 

vJoQi  !  Toas  TOUS  exposiez  à  ce  noayeaa  danger? 
Quoi  !  Don  Pèdre  ,  autrefois  si  prompt  à  se  Tenger  y 
De  ce  grand  ennemi  n'a  pas  proscrit  la  tête  ? 

DON    PÈDRE. 

Léonore  a  parlé  j  ma  vengeance  s'arrête. 
Elle  n'a  pas  voulu  qu'aux,  marches  de  l'autel 
Notre  hymen  fût  souillé  du  sang  d'un  criminel. 
Sans  elle ,  cher  ami ,  }'aurais  été  barhare  ^ 
J'aurais  de  ma  main  même  immalé  Transtamarc  ^ 
Je  l'aurais  dû...  n'importe. 

MENDOSE. 

Et  Toilà  ces  Prançai» 
Dont  le  premier  exploit  et  le  premier  s  accès 
Sont  de  TOUS  enlever,  par  un  sanglant  outrage  , 
Ce  prisonnier  d'Ëtat  qui  tous  servait  d'^otage! 
Jugez  de  quel  espoir  le  sénat  est  flatté  ; 
Comme  il  est  insolent  avec  sécurité  ; 
Comme,  au  nam  de  Guesclin  ,  sa  voix  impérieux 
Canduit  d'un  peuple  vain  la  fougue  impéttteu9e  l 
Tandis  que  Léonore  a  du  bandeau  royal 
(Présent  si  digne  d'elle,  et  peut^'étre fatal  ) 


^44  ^^^  PÈDRE. 

Orné  son  front  modeste  où  la  vertu  réside , 

D'arrogants  factieux  une  troupe  perfide 

Abjurait  votre  empire  ,  et ,  presque  sous  vos  yeux  , 

Elevait  Transtamare  au  rang  de  vos  aïeux. 

A  peine  ce  Guesclin  touchait  a  nos  rivages  , 

Tous  les  grands  à  l'envi ,  lui  portant  leurs  hommages  , 

Accouraient  dans  son  camp,  le  nommaient  à  grands  cri» 

L'ange  de  la  Castille  envoyé  de  Paris. 

Il  commande ,  il  s'érige  un  tribunal  suprême  , 

Où  lui  seul  va  juger  la  Castille  et  vous-même. 

Scipion  fut  moins  fier  et  moins  audacieux , 

Quand  il  nous  apporta  ses  aigles  et  ses  dieux. 

Mais  ce  qui  me  surprend ,  c'est  qu'agissant  en  maître 

Il  prétende  apaiser  les  troubles  qu'il  fait  naître  ; 

Qu'il  vienne  en  ce  palais  ,  vous  ayant  insulté , 

Et  qu'armé  contre  vous  il  propose  un  traité. 


DON    pÈDRE. 


Il  ne  fait  qu'obéir  au  roi  qui  me  l'envoie. 
L'orgueil  de  ce  Guesclin  se  montre  et  se  déploie 
Gomme  un  ressort  puissant  avec  art  préparé  , 
Qu'un  maître  industrieux  fait  mouvoir  à  son  gré. 
Dans  l'Europe  aujourd'hui  tu  sais  comme  on  les  nomme; 
Charle  a  le  nom  de  sage ,  et  Guesclin  de  grand  homme. 
Et  qui  suis-je  auprès  d'eux  ,  moi  qui  fus  leur  vainqueur? 
Je  pourrais  des  Français  punir  l'ambassadeur, 
Qui ,  m'osant  outrager ,  à  ma  foi  se  confie. 
Plus  d'un  roi  s'est  vengé  par  une  perfidie  ; 
Et  les  succès  heureux  de  ces  grands  coups  d'Etat 
Souvent  à  leurs  auteurs  ont  donné  quelque  éclat  : 
Leurs  flatteurs  ont  vanté  cette  infâme  prudence. 
Ami,  je  ne  veux  point  d'une  telle  vengeance. 


ACTE  IV,  SCENE  I.  a45 

Dans  mes  emportements  et  dans  mes  passions , 
Je  respecte  plus  qu'eux  lesdroitsdes  nations. 
J'ai  déjà  sur  Guesclin  ce  premier  avantage  ; 
£t  nous  verrons  bientôt  s'il  l'emporte  en  courage. 
Un  Français  peut  me  vaincre,  et  non  m'humilier. 
Je  suis  roi ,  cher  ami ,  mais  je  suis  chevalier  ; 
Et  si  la  politique  est  Fart  que  je  méprise, 
On  rendra  pour  le  moins  justice  à  ma  franchise. 
Mais  surtout  Léonore  est-elle  en  sûreté  7 

MENDOSE. 

Vous  avez  donné  l'ordre,  il  est  exécuté. 
La  garde  castillane  est  rangée  auprès  d'elle, 
Prête  à  fondre  avec  moi  sur  le  parti  rebelle. 
Aux  portes  du  palais  les  Africains  placés 
£n  défendent  l'approche  aux  mutins  dispersés. 
Vos  soldats  sont  postés  dans  la  ville  sanglante  ; 
Toute  l'armée  enfin  frémit  impatiente , 
Demande  le  combat ,  brûle  de  vous  venger 
Du  lâche  Transtamare ,  et  d'un  fier  étranger. 

DON    FEDRE. 

Je  n'ai  point  envoyé  Transtamare  au  supplice.... 

Mon  épée  est  plus  noble ,  et  m'en  fera  justice. 

Sous  les  yeux  de  Guesclin  je  yaisle  prévenir. 

Va,  c'est  dans  les  combats  qu'il  est  beau  de  punir... 

Je  regrette ,  il  est  vrai ,  dans  cette  juste  guerre , 

Ce  fameux  Prince  noir  ,  ce  dieu  de  l'Angleterre , 

Ce  yainqueur  des  deux  rois  ,  qui  meurt ,  et  qui  gémit. 

Après  tant  de  combats ,  d'expirer  dans  son  lit. 

C'eût  été  pour  ma  gloire  un  moment  plein  de  charmes 

De  le  revoir  ici  compagnon  de  mes  armes. 

Je  pleure  ce  grand  homme;  et  Don  Pèdre  aujourd'hui 

Heureux  ou  malheureux  sera  digne  de  lui... 


a46  DON  PEDRE, 

Mais  je  Toît  s'avancer  nue  foule  étrangère , 
Qui  se  joint  sous  mes  jemi  aux  drapeaux  de  l'Ibère , 
Et  qui  semble  annoncer  un  ministre  de  paix  : 
Cest  Guesclin  qui  s'avance  au  grè  de  mes  souhaits. 
Ami ,  près  de  ton  roi  prends  la  première  place. 
Voyons  quelle  est  son  offre  et  quelle  est  son  audace. 

SCÈNE  II. 

DON  PËDRE  se  place  sur  son  trône ,  MENDOSE  à  côté 
de  lui ,  avec  quelques  grands  d'Espagne.  GUESCLIN^ 
après  avoir  salué  le  roi  qui  se  lève  ^  s'assied  vis-à- 
vis  de  lui.  Les  gardes  sont  derrière  le  trône  du 
roi,  et  des  officiers  français  derrière  la  cbaise  de 
Guesclin. 

GUSSCLIN. 

Sire  ,  avec  sûreté  je  me  présente  à  vous , 

Au  nom  d'un  roi  puissant^  de  son  honneur  jaloux  ^ 

Qui  d'un  vaste  royaume  est  aujourd'hui  le  père, 

Qui  l'est  de  ses  voisins  ,  qui  Test  de  votre  frère  , 

Et  dont  la  généreuse  et  prudente  équité 

N'a  fait  verser  de  sang  que  par  nécessité. 

J'apporte  ,  au  nom  de  Charle ,  ou  la  paix  ou  la  guerre. 

Faut-il  ensanglanter  ,  faut-il  calmer  la  terre  ? 

C'est  à  vous  de  choisir  :  je  viens  prendre  vos  lois. 

PON  peprï:. 

Vous-même  expliquez-vous, déterminez  mon  choix. 
Mais  dans  votre  conduite  on  pourrait  méconnaître 
Cette  rare  équité  de  votre  auguste  maître  , 
Qui,  sans  m'en  avertir ,  dévastant  mes  Etats , 
Me  demande  la  paix  par  vingt  mille  soldats. 
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Sont-ce-là  les  traites  qu'à  Vinccnne  on  prépare  ?... 

(  Il  se  lève ,  GvescUn  se  lève  aussi.  ) 
De  qael  droit  osez-vous  m'enlever  Traastamare? 

OUESCLIir. 

Da  droit  qae  roas  aviez  de  le  charger  de  fers. 
Voas  Pavez  oppriné ,  seigneur,  et  jele sers. 

BOH    PEDRE. 

De  tous  n  os  différents  vous  êtes  donc  l'arbitre  ? 

«V  fiSCLIN* 

Mon  roi  l'est. 

DOH   PEDRE* 

Je  voudrais  qu'il  méritât  ce  titre; 
Mais  vous,  qui  vous  fait  juge  entre  mon  peuple  et  moi? 

GUE8GLIN. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit^  votre  allié  ^  mon  roi, 

Que  votre  père  Alfonse  ,  en  fermant  la  paupière , 

Chargea  d'exécuter  sa  volonté  dernière; 

Le  vainqueur  des  Anglais  sur  le  trône  affermi; 

Et  quand  vous  le  voudrez,  en  un  mot,  votre  ami. 

DOIT    PÈDRE. 

De  l'amitié  des  rois  l'univers  se  défie  : 

£lle  est  souvent  perfide ,  elle  est  souvent  trahie. 

Mais  quel  prix  j  met- il  7 

GXTESCLIH. 

La  justice  ,  seigneur. 

DON    PEDRE. 

Ces  grands  mots  consacrés  de  justice,  d'honneur, 
Ont  des  sens  différents  qu'on  a  peine  à  comprendre. 

GUESGLIUr» 

J'en  serai  l'interprète,  et  vous  allez  m'entendre. 


«48  DON  PEDRE. 

Beodn  à  votre  frire,  ÏBJDStemcol  proicrit, 
Ijéonote  et  les  biems  qn'sB  père  loi  promît. 
Tons  ses  droits  reconoas  d'iiD  sénat  tonjoan  juste  , 
Dam  Rome  confirmés  par  ■■  ponvoir  angnste; 
Des  états  castillaas  n'iuiirpezpoiot  les  droits; 
Pour  qQ'oo  TOUS  obéisse ,  obéissez  an  lois  : 
Cest  11  ce  qu'à  ma  conr  on  déclare  ëqnîtable; 
Et  Cbarie  est  à  ce  prix  Totre  ami  véritable. 

DOH    PÈDXE. 

Instruit  de  ses  desseins ,  et  non  pas  effrajé , 

Je  préfère  sa  baïne  à  sa  fiasse  amitié. 

$*il  feint  de  protéger  l'enfant  de  l'adnltère, 

Le  rebelle  insolent  qn'il  appelle  mon  frère , 

Je  sais  qn'il  n'a  donné  ces  secoors  dangereux 

Qne  pour  mieai  s'agrandir  en  nons  perdant  Ions  dcnx. 

Divisez  pour  régner ,  Toilà  ta  politique  : 

Hais  il  en  est  une  antre  où  Don  Pédre  s'applique  ; 

C'est  de  Taincre  :  et  Gnesclin  ne  doit  pas  l'ignorer. 

Agent  de  Transtaroare,  osez-Tona  déclarer 

Qne  TOUS  lai  destinez  la  main  de  Léonore  ?._ 

Léonore  est  ma  femme....  Apprenez  pins  encore  : 

Sachez  que  votre  roi,  qui  semble  m'accabler. 

Des  secrets  de  mon  lit  ne  doit  point  se  m^ler  ; 

Que  de  l'bymen  des  rois  Rome  n'est  point  le  jnge. 

Je  demeure  surpris  qne  ,  pour  dernier  refnge , 

Au  tribunal  de  Rome  on  ose  en  appeler , 

Et  qu'un  guerrier  français  s^abaisse  à  m'en  parler. 

Onbliez-Tons ,  monsieur,  qu'on  tous  ayn  Tous-m^roe, 

Vous  i^ui  me  yantez  Home,  et  son  pouToir  suprême, 

Extorq&crses  tributs,  rançonner  ses  Etats, 

Et  forcer  son  pontife  i  pa^ervos  soldats? 


ACTE  IV,  SCENE  IL  1149 

GUESCLIlî. 

Oa  dit  qa'en  tous  les  temps  ma  cour  a  su  connaître 
Et  séparer  les  droits  du  monarque  et  du  prêtre: 
Mais  ,  peu  fait  pour  toucher  ces  ressorts  délicats, 
Je  combats  pour  mon  prince ,  et  je  ne  l'instruis  pas. 
Qu'on  ait  lancé  sur  tous  ce  qu'on  nomme  anathème  , 
Que  répouse  d'un  frère  ou  tous  craigne  on  tous  aime^ 
Je  n'examine  point  ces  intrigues  des  cours, 
Ces  abus  des  autels,  encor  moins  vos  amours. 
Vous  ne  voyez  en  moi  qu'un  organe  fidèle 
D'un  roi  l'ami  de  Rome  ,  et  qui  s'arme  pour  elle. 
On  va  verser  le  sang  ,  et  l'on  peut  l'épargner  : 
Fléchissez ,  croyez-moi ,  si  tous  voulez  régner. 

DON    FÈDRE. 

J'entends  ;  tous  exigez  ma  prompte  déférence 
A  ces  rescrits  de  Rome  émanés  de  la  France. 
Cbarle  adore  à  genoux  ces  étonnants  décrets , 
Ou  les  foule  à  ses  pieds,  suiTantses  intérêts; 
L'orgueil  me  les  apporte  au  nom  de  l'artifice! 
Vous  m'offrez  un  pardon  ,  pourTu  que  j'obéisse  ! 
Ecoutez....  Si  j'allais ,  du  même  zèle  épris , 
Envoyer  une  armée  aux  remparts  de  Paris  ; 
Si  l'un  de  mes  soldats  disait  à  Totre  maître  : 
c<  Sire,  cédez  le  trône  où  Dieu  tous  a  fait  naître, 
a  Cédez  le  digne  objet  pour  qui  seul  tous  Tivez  ^ 
tt  Et  de  tous  ces  trésors  à  tos  mains  enlevés 
«  Enrichissez  un  traître^  un  fils  d'une  étrangère, 
«  Indigne  de  la  France ,  indigne  de  son  père  j 
«  Gardez-vous  de  donner  vos  ordres  absolus 
(c  Pour  former  des  soldats  ,  pour  lever  des  tributs, 
fc  Attendez  humblement  qu'un  pontife  l'ordonne  ; 


a5o  DON  PEDRE. 

«  Remettez  au  sénat  les  droits  de  la  couronne, 

n  Et  Don  Pèdre  à  ce  prix  veut  bien  tous  protéger...  u 

Votre  maître,  à  ce  point  se  sentant  outrager^ 
Pourrait-il  écouter  sans  un  peu  de  colère 
Ce  discours  insultant  d'un  soldat  téméraire  7 

GUESCLIN. 

Je  veux  bien  avouer  que  votre  ambassadeur 
S'expliquerait  fort  mal  avec  tant  debauteur. 
Rien  ne  justifierait  l'orgueil  et  l'imprudence 
De  donner  des  leçons  et  des  lois  à  la  France. 
Charles  s'en  tient,  seigneur  ,  à  la  foi  cTes  traités. 
Songez  aux  derniers  mots  par  Alfonse  dictés  ; 
Ils  ont  rendu  mon  roi  le  tuteur  et  le  père 
De  celui  que  Don  Pèdre  eût  dû  traiter  en  frère. 

DOlî    PEDEE. 

Le  tuteur  d'un  rebelle  !  ab ,  noble  cbevalier  ! 
Qu'il  vous  coûte  en  secret  de  le  justifier! 
J'en  appelle  à  vous-m^me,  à  l'honneur,  à  la  gloire; 
Votre  prince  est-il  juste  ? 

GUESCLlir. 

Un  sujet  doit  le  croire. 
Je  suis  son  général,  et  le  sers  contre  tous. 
Comme  je  servirais  si  j'étais  né  sous  vous. 
Je  vous  ai  déclaré  les  arrêts  qu'il  prononce, 
Je  n'y  veux  rien  changer,  et  j'attends  la  réponse  ; 
Donnez-la  sans  réserve  ;  il  faut  vous  consulter. 
Je  viens  pour  vous  combattre ,  et  non  pour  disputer. 
Vous  m'appelez  soldat  ;  et  je  le  suis  sans  doute. 
Ce  n'est  plus  qu'en  soldat  que  Guesclin  vous  écoute. 
Cédez,  ou  prononcez  votre  dernier  refus. 


/ 


ACTE  IV,  SCENE  IL  aSi 

DOIT    PEDHE. 

Vous  l'aTÎez  dû  prévoir  ;  et  tous  n'en  doutez  plus: 
Je  TOUS  refuse  tout ,  excepté  mon  estime. 
Je  considère  en  tous  le  guerrier  magnanime 
Qui  combat  pour  son  roi  par  zèle  et  par  honneur; 
Mais  je  ne  puis  en  vous  souffrir  Tambassadeur. 
Portez  à  vos  Français  les  ordres  despotiques 
De  ce  roi  renommé  parmi  les  politiques , 
Qui ,  du  fond  de  Vincenne  ,  à  l'abri  des  dangers, 
Sème  en  paix  la  discorde  entre  les  étrangers. 
Sa  sourde  ambition  ,  qu'on  appelle  prudence, 
Croit  sur  mon  infortune  établir  sa  puissance. 
Il  viole  chez  moi  les  droits  des  souverains , 
Qu'il  a  dans  ses  Ëtats  soutenus  par  vos  mains. 
Pour  TOUS,  noble  instrument  de  sa  froide  injustice, 
Vous^  dont  il  acheta  le  sang  et  le  service  , 
Vous,  chevalier  breton,  qui  m'osez  présenter 
Un  combat  généreux  qu'il  n'oserait  tenter, 
Votre  valeur  me  plaît ,  quoique  très  indiscrète  ; 
Mais  ressouvenez-vous  des  champs  de  Navarette, 

GUESCLIN. 

Sire ,  le  prince  anglais,  je  ne  puis  le  nier, 

Vainquit  à  Navarette,  et  m'y  fit  prisonnier: 

Je  ne  l'oublierai  point»  Une  telle  infortune 

A  de  meilleurs  guerriers  en  tout  temps  fut  commune  ; 

Et  je  ne  viens  ici  que  pour  la  réparer. 

DON    r£DRE. 

Dans  les  champs  de  l'honneur  hâtez-vous  donc  d'entrer. 
Toujours  prêt,  comme  vous ,  d'en  ouvrir  la  barrière, 
Et  de  recommencer  cette  noble  carrière , 
Je  vous  donne  le  choix  et  des  lieux  et  du  temps; 


252  DON  PEDRE. 

La  roate  a  dû  lasser  vos  braves  combattants. 

En  quel  jour ,  en  quel  lieu  youlez-vous  la  bataille  ?  (i) 

GUESCLIir 

Dès  ce  moment^  seigneur,  et  sous  cette  muraille. 
A  vous  voir  d'assez  près  j'ai  su  les  préparer  : 
Et  cet  honneur  si  grand  ne  peut  se  différer. 

DOIT    PEDEE.' 

Marchgns,  et  laissons  là  ces  disputes  frivoles , 

Venez  revoir  encor  les  lances  espagnoles. 

Mais,  jusqu'à  ce  moment  de  nous  deux  souhaité, 

Usez  ici  des  droits  de  l'hospitalité 

Cher  Mendose ,  ayez  soin  qu'une  de  vos  escortes 
Le  guide  avec  honneur  au-delà  de  nos  portes. 

(  A  Guesclin.  ) 
Acceptez  mon  épée. 

GUESCLIir. 

Une  telle  faveur 
Est  pour  un  chevalier  le  comble  de  l'honneur. 
Plût  au  ciel  que  je  pusse  avec  quelque  justice^ 
Sire,  ne  la  tirer  que  pour  votre  service! 


(i)  C'était  encore  l'usage  en  ce  temps-là.  Le  dernier  exemple 
qu'on  en  connaisse  fut  celui  de  la  bataille  d'Azincourt ,  où  les 
généraux  français  envoyèrent  demander  le  jour  et  le  lien  au  roi 
d'Angleterre.  Cet  usage  venait  des  peuples  du  Nord  ^  il  y  était 
très  ancien.  Bajorix ,  roi  ou  général  des  Cimbres ,  demanda  le 
jour  et  le  lieu  de  la  bataille  &  Marius ,  qui,  craignant  qu'un  refus 
ne  parût  aux  barbares  une  marque  de  timidité ,  et  n'augmentât 
leur  courage,  lui  assigna  le  surlendemain  et  la  plaine  de  Verceil< 


FIN    DU    QUATRIEME    ACTE. 
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ACTE   CINQUIÈME 


SCÈNE  I. 

é 

LËONORE,  ELVIRE. 

LEONORE. 

i3uccoMBEiui-JE  enfin  sous  tant  de  coups  du  sort? 

Une  mère  à  mes  yeux  dans  les  bras  de  la  mort.... 

Un  époux  que  j'adore ,  et  que  sa  destinée 

Fait  voler  aux  combats  du  lit  de  l'hjménée.... 

Un  peuple  gémissant ,  dont  les  cris  insensés 

M'imputent  tous  les  maux  sur  l'Espagne  amassés.... 

De  Transtamare  enfin  la  détestable  audace , 

Dont  le  fer  me  poursuit,  dont  l'amour  me  menace.... 

Ai-jc  une  âme  assez  forte,  un  coeur  assez  altier 

Pour  contempler  mes  maux  ,  et  pour  les  défier  ? 

Avant  que  l'infortune  accablât  ma  jeunesse, 

Je  ne  me  connaissais  qu'en  sentant  ma  faiblesse. 

Peut-être  qu'éprouvé  par  la  calamité 

Mon  esprit  s'afiermit  contre  l'adversité. 

n  me  semble  du  moins ,  au  fort  de  cet  orage , 

Que  plus  j'aime  Don  Pèdre ,  et  plus  j'ai  de  courage. 

ELVIRE. 

Notre  sexe ,  madame  ,  en  montre  quelquefois 
Plus  que  ces  chevaliers  vantés  par  leurs  exploits. 
Surtout  l'amour  en  donne,  et  d'une  Âme  timide 
Ce  maître  impérieux  fait  une  Âme  intrépide  : 


sa54  DON  PEDRE. 

Il  dëyeloppe  en  nous  d'étonnantes  Tertas, 
Dont  les  germes  cachés  nous  étaient  inconnus. 
L'amour  élève  l'âme  ;  et ,  faibles  que  nous  sommes  , 
Nous  avons  su  donner  des  exemples  aux  hommes. 

LEONORE. 

Ah  î  je  me  trompe  y  Elvire;  un  noir  abattement 
A  cette  fermeté  succède  à  tout  moment.... 
Don  Pèdre,  cher  époux  !  que  n'ai-je  pu  te  suivre^ 
Et  tomber  avec  toi ,  si  tu  cesses  de  vivre! 

ELVIRE. 

A  vaincre  Transtamare  il  est  accoutumé. 
Que  votre  cœur  sensible,  un  moment  alarmé, 
Reprenne  son  courage  et  sa  mâle  assurance. 

LEOirORE. 

Oui ,  Don  Pèdre ,  il  est  vrai ,  me  rend  mon  espérance. 
Mais  Guesclin  ! 

ELVIRE. 

Vous  poijrriez  redouter  sa  valeur  ? 

LÉONORE. 

Je  brave  Transtamare  ,  et  crains  son  protecteur. 
Si  Don  Pèdre  est  vaincu ,  sa  mort  est  assurée. 
Je  le  connais  trop  bien  :  sa  main  désespérée 
Cherchera,  je  le  vois ,  la  mort  de  rang  en  rang. 
Déchirera  son  sein,  s'entr'ouvrira  le  flanc  , 
Plutôt  que  de  tomber  dans  les  mains  d'un  rebelle. 

ELVIRE. 

Détournez  loin  de  vous  cette  image  cruelle. 
Reine,  le  ciel  est  juste  ;  il  ne  donnera  pas 
Cet  exemple  exécrable  à  tous  les  potentats , 
Qu'un  traître ,  un  révolté ,  l'enfant  de  l'adultère , 
Opprime  impunément  son  monarque  et  son  frère. 
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LÉ090RE. 

Quoique  le  ciel  soit  juste ,  il  permet  bien  sonrent 
Que  l'iniquité  règae ,  et  marche  en  triomphant  ; 
£t  si ,  pour  nous  yenger  y  Elyire  ,  il  ne  nous  reste 
Que  le  recours  du  faible  au  jugement  céleste , 
£t  l'espoir  incertain  qu'enfin  dans  l'avenir, 
Quand  nous  ne  serons  pliis,  le  ciel  saura  punir, 
Cet  ayenir  caché,  si  loin  de  notre  vue, 
Nous  console  bien  peu  quand  le  présent  nous  tue. 
Pardonne ,  je  m'égare  ;  et  le  trouble  et  l'effroi. 
Plus  forts  que  la  raison  ,  m'entraînent  malgré  moi. 
Tu  yois  avec  pitié  ce  passage  rapide 
De  l'excès  du  courage  au  désespoir  timide. 
Telle  est  donc  la  nature!....  tl  me  faut  donc  lutter 
Contre  tous  ses  assauts!....  et  je  yeux  l'emporter! 

N'entends-tu  pas  de  loin  la  trompette  guerrière , 
L.es  cris  des  malheureux  roulants  dans  la  poussière , 
Des  peuples,  des  soldats  les  confuses  clameurs, 
Et  les  chants  d'allégresse  >  et  les  cris  des  yainqiieurs?.... 
Le  tumulte  redouble ,  et  l'on  me  laisse,  Elyire.... 
Je  ne  me  soutiens  plus....  On  yient  à  moi....  j'expire. 

ELYIRS. 

Cest  Mendose ,  c'est  lui  ;  c'est  Fami  de  son  roi. 
Il  paraît  consterné. 

SCÈNE  IL 

LËONORE,  MENDOSE,  ELVIRE. 

MBirD08£» 

FiEz^ous  à  ma  foi , 
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Venez ,  reine ,  cédez  à  nos  destins  contraires  ; 
Fnyez ,  s'il  en  est  temps ,  du  palais  de  -vos  pères  : 
Il  doit  TOUS  faire  horreur. 

LÉONORE. 

Ah  !  c'en  est  fait  enfin  ! 
Transtamare  est  vainqueur  ! 

meudose. 

Non  ;  c'est  le  seul  Guesclin  ; 
C'est  Guesclin  ,  dont  le  bras  et  le  puissant  génie 
Ont  soumis  la  Castille  à  la  France  ennemie. 
Henri  de  Transtamare ,  indigne  d'être  heureux. 
Ne  fait  qu'en  abuser....  et  par  un  crime  affrenx.... 

LÉONORE» 

Quel  crime?  Ah!  juste  Dieu! 

(  Elle  tombe  dans  son  fauteuil.  ) 

MENDOSE. 

Si  l'excès  du  courage 
Suffisait  dans  les  camps  pour  donner  l'avantage , 
Le  roi,  n'en  doutez  point,  aurait  vu  sous  ses  pieds 
Ses  vainqueurs  dans  la  poudre  expirer  foudroyés. 
Mais  il  a  négligé  ce  grand  art  de  la  guerre 
Que  le  héros  français  apprit  de  l'Angleterre. 
Guesclin  avec  le  temps  s'est  formé  dans  cet  art 
Qui  conduit  la  valeur ,  et  commande  au  hasard. 
Don  Pèdre  était  guerrier^  et  Guesclin  capitaine. 
Hélas  !  dispensez-moi ,  trop  malheureuse  reine, 
Du  récit  douloureux  d'un  combat  inégal, 
Dont  le  triste  succès,  à  nos  neveux  fatal , 
Pesant  passer  le  scejptre  en  une  autre  famille  , 
A  changé  pour  jamais  le  sort  de  la  Castille. 
Par  sa  valeur  trompé,  Don  Pèdre  s'est  perdu  : 
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Sous  son  coursier  mourant  ce  héros  abattu 
A  bientôt  du  roi  Jean  subi  la  destinée. 
Il  tombe ,  on  le  saisit. 

LEON  ORE. 

Exécrable  journée! 
Tu  n'es  pas  à  ton  comble  ?  il  yit  du  moins  7 

(Eu  se  relerant.) 
MENDOSE. 

Hélas! 
Le  généreux  Guesclîn  le  reçoit  dans  ses  bras  ; 
Il  étanche  son  sang ,  il  le  plaint  y  le  console , 
Le  sert  avec  respect,  engage  sa  parole 
Qu'il  sera  des  -vainqueurs  en  tout  temps  honoré, 
Comme  un  prince  absolu  de  sa  cour  entouré. 
Alors  il  le  présente  à  l'heureux  Transtamare.... 
Dieu  vengeur!  qui  l'eût  cru?....  le  lâche,  le  barbare, 
Ivre  de  son  bonheur^  aveugle  en  son  courroux, 
A  tiré  son  poignard ,  a  frappé  votre  époux; 
Il  foule  aux  pieds  ce  corps  étendu  sur  le  sable.... 
Fuyez ,  dis-je ,  évitez  l'aspect  épouvantable 
De  ce  lâche  ennemi,  né  pour  vous  opprimer. 
De  ce  monstre  assassin  qui  vous  osait  aimer. 

LEONORE. 

Moi  fuir  !...  et  dans  quels  lieux  ?...  O  cher  et  saint  asile , 
Où  je  devais  mourir  oubliée  et  tranquille, 
Recevras-tu  ma  cendre  ? 

MENDOSE. 

On  peut  à  vos  vainqueurs 
Dérober  leur  victime,  et  leur  cacher  vos  pleurs. 
Tout  blessé  que  je  suis,  le  courage  et  le  zèle 
Donnent  à  la  faiblesse  une  force  nouvelle. 

Théâtre.    9.  17 
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C'en  est  trop....  Cher  Mendose....  ayez  soin  de  vos  jours. 

MENDOSE. 

Le  temps  presse ,  acceptez  mes  fidèles  secours  ; 
Regagnons  tos  Ëtats,  ces  biens  de  vos  ancêtres. 

LEONORE. 

Moi  des  biens,  des  Ëtats  !...  )e  n'ai  plus  que  des  maîtres.... 

Menezrmoi  chez  ma  mère,  au  fond  de  ce  palais, 

Que  j*expire  a^ec  elle ,  et  que  je  meure  en  paix.... 

Ah!  Don  Pèdre!.... 

(  Elle  retombe.  ) 

SCÈNE  IIL 

LEONORE,   MENDOSE,   TRANSTAMARE, 

E  LVIRE,  suite. 

TRÀJNSTAMARE. 

ARRÊTEZ.  Qu'on  garde  l'infidèle  , 
Qu'on  arrête  Mendose  ,  et  qu'on  Teille  autour  d'elle... 

Madame ,  c'est  ici  que  je  viens  rappeler 
Des  serments  qu'un  tyran  vous  a  fait  violer. 
i  Vous  n'êtes  plus  soumise  au  joug  honteux  d'un  traître, 

Qui,  perfide  envers  moi ,  vous  obligeait  à  l'être. 
J'ajoute  la  Castille  à  tant  d'autres  Ëtats 
Envahis  par  Don  Pèdre  et  gagnés  par  mon  bras  : 
Le  diadème  et  vous,  vous  êtes  ma  conquête. 
Vainqueur  de  mon  tyran,  ma  main  e&t  toujiaars  prête 
A  mettre  à  vos  genoux  trois  sceptres  réunis , 
Qu'aujourd'hui  la  valeur  et  le  sort  m'ont  remis. 
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Rome  me  les  donnait  par  ses  décrets  aagastes  , 

Que  le  succès  confirme  et  rend  encor  plus  justes. 

J'aî  pour  moi  le  sénat,  le  pontife  ,  les  grands ^ 

Le  jugement  de  Dieu  qui  punit  les  tyrans... 

C'est  lui  qui  me  conduit  au  trône  de  Castille , 

C'est  lui  qui  de  nos  rois  met  en  mes  mains  la  fille  , 

Qui  rend  à  Léonore  un  légitime  époux  , 

Et  qui  sanctifiera  les  droits  que  j'ai  sur  vous. 

J'ai  honte  en  ce  moment  de  vous  aimer  encore  : 

Mais  puisqu'un  ennemi  m'enleva  Léonore  , 

Je  reprends  tous  mes  droits  que  tous  avez  trahis. 

Lorsque  j'ai  combattu  y  tous  en  étiez  le  prix. 

Vous  aTez  tant  changé  dans  ce  jour  mémorable , 

Qu'un  changement  de  plus  ne  tous  rend  point  coupable. 

Partagez  ma  fortune,  ou  serTezsous  mes  lois. 

LEONO&Ey   se  80ule?ant  sur  le  siège  où  elle  est  penchée. 

Entre  ces  deux  partis  il  est  un  autre  choix 

Qui  demande  peut-être  un  peu  plus  de  courage... 

Il  pourrait  effrayer  et  mon  sexe  et  mon  âge... 

Il  est  coupable...  affreux...  mais  tous  m'y  réduisez... 

Le  Toici. 

(Elle  se  tue.) 

SCÈNE  IV. 

LËONORE,renTersée  dans  un  fauteuil;  ELVIRE 
la  soutenant  ;  TRANSTÂMARE  et  ALMËDE  ,  auprès 
d'elle;  GUESCLIN,  et  la  suite,  au  fond  du  théâtre. 

GrUESGLIlTy  entrant  au  moment  où  Léonore  parlait. 
Ciel  l  mes  yeux  seraient-ils  abusés  T 
Don  Pèdre  assassiné  !  Léonore  expirante  ! 
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T  R  À  N  s  T  A  M  A  R  £  ,  courant  à  Lëonore. 
Tu  meurs  !...  ô  jour  sanglant  d'horreur  et  d'épouvante! 

léonore. 

Laisse-moi ,  malheureux  I  que  t'importent  mes  jours  ? 
Va,  je  hais  ta  pitié ,  j'abhorre  ton  secours... 

(Elle  fait  un  effort  pour  prononcer  ces  deux  vers-ci.) 
A  ta  seule  clémence  ,  ô  Dieu  !  je  m'abandonne  ! 
Pardonne-moi  ma  mort^  c'est  lui  qui  mêla  donne. 

TRANSTAMARE. 

Où  suis- je  ?  et  qu'ai-je  fait  ? 

GUESGLIir. 

Deux  crimes  que  le  ciel 
Aurait  dû  prévenir  d'un  supplice  éternel... 
Enfin  vous  régnerez, barbare  que  vous  êtes  , 
Vous  jouirez  en  paix  des  horreurs  que  vous  faites  ; 
Vous  aurez  des  flatteurs  à  vous  plaire  assidus , 
Des  suppôts  du  mensonge  à  vos  ordres  vendus  ; 
Qui  tous,  dissimulant  une  action  si  noire , 
Se  déshonoreront  pour  sauver  votre  gloire  : 
Moi ,  qui  n'ai  jamais  su  ni  feindre  ni  plier  , 
Je  vous  dégrade  ici  du  rang  de  chevalier. 
Vous  en  êtes  indigne  ;  et  ce  coup  détestable 
Envers  l'honneur  et  moi  vous  a  fait  trop  coupable. 
Tyran  ,  songez-vous  bien  qu'un  frère  infortuné. 
Assassiné  par  vous,  vous  avait  pardonné  ? 
Je  retourne  à  Paris  faire  rougir  mon  maître 
Qui  vous  a  protégé,  ne  pouvant  vous  connaître; 
Et  je  vous  punirais,  si  j'osais  prévenir 
Les  ordres  de  mon  roi  qu'il  me  faut  obtenir. 
Si  je  pouvais  agir  par  ma  propre  conduite, 
Si  je  livrais  mon  cœur  au  courroux  qui  l'irrite. 


ACTE  V,  SCENE  IV.  a6i 

Paisse  Dlea , par  pitié  pour  vos  tristes  sujets, 
Vous  donner  des  remords  égaux  à  vos  forfaits  ! 
Puissiez-Tous  expier  le  sang  de  votre  frère  ! 
Mais^  puisque  tous  régnez,  mon  cœur  en  désespère. 

TRANSTAMÀRE. 

Je  m'en  dis  encor  plus....  Au  crime  abandonné.... 
Léonore,  et  mon  frère ^  et  Dieu,  m'ont  condamné. 


FIN  DU  CINQUIEME  ET  DERNIER  ACTE. 
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iyi.ESSIEURS^ 

Daignez  recevoir  le  dernier  hommage  de  ma 
voix  mourante ,  avec  les  remerclments  tendres  et 
respectueux  que  je  dois  à  vos  extrêmes  bontés. 

Si  votre  compagnie  fut  nécessaire  à  la  France 
par  son  institution  y  dans  un  temps  où  nous  n'a- 
vions aucun  ouvrage  de  génie  écrit  d'un  style  pur 
et  noble  ,  elle  est  plus  nécessaire  que  jamais  dans 
la  multitude  des  productions  que  fait  naître  au- 
jourd'hui le  goût  généralement  répandu  de  la  lit- 
térature.. 

Il  n'est  permis  à  aucun  membre  de  l'académie 
de  la  Crusca  de  prendre  ce  titre  à  la  tête  de  son 
livre,  si  l'académie  ne  l'a  déclaré  écrit  avec  la  pu- 
reté de  la  langue  toscane.  Autrefois,  quand  j'osais 
cultiver  y  quoique  faiblement ,  l'art  des  Sophocle, 
je  consultais  toujours  M.  l'abbé  d'Olivet,  notre 
confrère,  qui,  sans  me  nommer,  vous  proposait 
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mes  cloutes;  et  lorsque  je  commentai  le  grand 
Corneille,  j'envoyai  toutes  mes  remarques  à  M.  Du- 
clos  ,  qui  vous  les  communiqua.  Vous  les  exa- 
minâtes; et  cette  édition  de  Corneille  semble  être 
aujourd'hui  regardée  comme  un  livre  classique , 
pour  les  remarques  que  je  n'ai  données  qiie  snr 
votre  décision. 

Je  prends  aujourd'hui  la  liberté  de  vous  de- 
mander des  leçons  sur  les  fautes  où  je  suis  tombé 
dans  la  tragédie  d'/rè/ie.  Je  n'en  fais  tirer  quel- 
ques exemplaires  que  pour  avoir  l'honneur  de 
vous  consulter^  et  pour  suivre  les  avis  de  ceux 
d'entre  vous  qui  voudront  bien  m'en  donner.  La 
vieillesse  passe  pour  incorrigible;  et  moi^  mes- 
sieurs y  je  crois  qu'on  doit  penser  à  se  corriger  à 
cent  ans.  On  ne  peut  se  donner  du  g^nie  a  aucun 
âge,  mais  on  peut  réparer  ses  fautes  à  tout  âge. 
Peut-être  cette  méthode  est  la  seule  qui  puisse 
préserver  la  langue  française  de  la  corruption  qui 
semble ,  dit-on ,  la  menacer. 

Racine,  celui  de  nos  poètes  qui  approcha  le 
plus  de  la  perfection ,  ne  donna  jamais  au  public 
aucun  ouvrage  sans  avoir  écouté  les  conseils  de 
Boileau  et  de  Patru  :  aussi  c'est  ce  véritablement 
grand  homme  qui  nous  enseigna  par  son  exem- 
ple Fart  difficile  de  s'exprimer  toujours  natu-^ 
tellement,  malgré  la  gêne  prodigieuse  delà  rime; 
de  faire  parler  le  cœur  avec  esprit  sans  la  moindre 
ombre  d'affectation  ;  d'employer  toujours  le  mot 
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propre,  souvent  inconnu  au  public  étonné  de 
Tentendre.  Inuenit  verba  quibus  deberent  loqui, 
dit  si  bien  Pétrone  :  il  inventa  Tart  de  s'exprimer. 

Il  mit  dans  la  poésie  dramatique  cette  élégance, 
cette  harmonie  continue  qui  nous  manquait  abso- 
lument y  ce  charme  secret  et  inexprimable ,  égal 
a  celui  du  quatrième  livre  de  Virgile  ;  cette  dou- 
ceur enchanteresse  qui  fait  que ,  quand  vous  lisez 
au  hasard  dix  ou  douze  vers  d\ine  de  ses  pièces , 
un  attrait  irrésistible  vous  force  de  lire  tout  le 
reste. 

C'est  lui  qui  a  proscrit  «hez  tons  les  gens  de 
goût,  et  malheureusement  chez  eux  seuls,  ces 
idées  gigantesques  et  vides  de  sens ,  ces  apostro- 
phes continuelles  aux  dieux ,  quand  on  ne  sait  pas 
faire  parler  les  hommes  ;  ces  lieux  communs 
d'une  politique  ridiculement  atroce ,  débités  dans 
un  style  sauvage  ;  ces  épithètes  fausses  et  inutiles  ; 
ces  idées  obscures,  plus  obscurément  rendues;  ce 
style  aussi  dur  que  négligé ,  incorrect  et  barbare  ; 
enfin  tout  ce  que  j'ai  vu  applaudi  par  un  parterre 
composé  alors  de  jeunes  gens  dont  le  goiit  n'était 
pas  encore  formé. 

Je  ne  parle  pas  de  l'artifice  imperceptible  des 
poèmes  de  Racine ,  de  son  grand  art  de  conduire 
une  tragédie;  de  renouer  l'intérêt  par  des  moyens 
délicats;  de  tirer  un  acte  entier  d'un  seml  senti- 
ment; je  ne  parle  que  de  l'art  d'écrire.  C'est  sur  cet 
art  si  nécessaire,  si  facile  aux  yeux  de  l'ignorance, 
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si  difficile  aa  génie  même ,  qae  le  législatear  Boi- 

leau  a  donné  ce  précepte  : 

Et  qae  tout  ce  qa'il  dit ,  facile  à  retenir. 

De  son  ouvrage  en  tous  laisse  on  long  souvenir. 

Voilà  ce  qni  est  arrivé  toujours  an  seul  Racine , 
depuis  Andromaque  jusqu'au  chef-d'œuvre  diA- 
thaUe  (i). 

(i)  Le  père  Bmmoy,  dans  son  Dîsooais  sur  le  parallèle  des 
théâtres ,  a  <iit  de  nos  spectateurs  :  Ce  n'est  que  le  sttng- froid 
qui  applaudit  la  beauté  des  vers.  Si  ce  savant  avait  connu  notre 
public,  il  aurait  vu  <pie  tantôt  il  applaudit  de  sang-froid  des 
maximes  vraies  on  fausses  ^  tantôt  il  applaudit  avec  transport  des 
tirades  de  dëclamation  ,  soit  pleines  de  beautés  »  soit  pleines  de 
ridicules  ,  n'importe  ;  et  qu'il  est  toujours  insensible  à  des  vers 
qui  ne  sont  que  bien  faits  et  raisonnables. 

Je  demandai  un  jour  4  un  homme  qni  avait  frëqnentë  assidû- 
ment cette  cave  obscure  appelée  parterre ,  conmient  il  avait  pu 
applaudir  à  ces  vers  si  étranges  et  si  déplacés  : 

César  ,  car  le  destin ,  que  dans  tes  fers  je  brave , 
M'a  fait  ta  prisonnière ,  et  non  pas  ton  esclave; 
Et  tu  ne  prétends  pas  qu'il  m'abaisse  le  coeur 
Jusqu'à  te  rendre  hommage ,  et  te  nommer  seigneur. 

Gomme  si  le  mot  seigneur  était  sur  notre  théâtre  autre  chose 
qu'un  terme  de  politesse  j  et  comme  si  la  jeune  Gornélie  avait  pu 
s'avilir  en  parlant  décemment  à  César.  Pourquoi  ,  lui  dis-je , 
avez-vons  tant  battu  des  mains  à  ces  étonnantes  paroles  : 

Rome  le  veut  ainsi  :  son  adorable  front 

Aurait  de  quoi  rougir  d\m  trop  honteux  affront , 

De  voir  en  même  jour  ^  après  tant  de  conquêtes , 

Sous  un  indigne  fer  ses  deux  plus  nobles  tètes. 

Son  grand  cœur ,  qu'à  tes  lois  en  vain  tu  crois  soumis  , 

En  veut  au  criminel  plus  qu'à  ses  ennemis , 
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J'ai  remarqué  ailleurs  que,  dans  les  livres  de 
toute  espèce,-  dans  les  sermons  même,  dans  les 
oraisons  funèbres ,  les  orateurs  ont  souvent  em- 


Et  tiendrait  k  malheur  le  bien  de  se  Toir  libre , 

Si  l'attenut  du  Nil  affranchissait  le  Tibre. 

Gomme  autre  qu'un  Romain  n^a  pu  l'assujettir , 

Autre  aussi  qu'un  Romain  ne  l'en  doit  garantir. 

Tu  tomberais  ici  sans  être  sa  victime  : 

Au  lieu  d'un  châtiment ,  ta  mort  serait  un  crime  j 

Et ,  sans  que  tes  pareils  en  conçussent  d'effroi , 

L'exemple  que  tu  dois  périrait  avec  toi. 

Venge->la  de  l'Egypte  &  son  appui  fatale. 

Et  je  la  vengerai ,  si  je  puis ,  de  Pharsale. 

Va ,  ne  perds  point  de  temps ,  il  presse.  Adieu  ^  tu  peux 

Te  vanter  qu'une  fois  j'ai  fait  pour  toi  des  vœux. 

Vous  sentez  bien  aujourd'hui  qu'il  n'est  guère  convenable 
qa'une  jeune  femme  absolument  dépendante  de  César ,  protégée , 
secourue ,  vengée  par  lui^  et  qui  doit  être  â  ses  pieds,  le  menace 
en  antithèses  si  recherchées ,  et  dans  un  style  si  obscur ,  de  le 
£ûre  condamner  k  la  mort  pour  servir  d'exemple ,  et  finisse  enfin 
par  lui  dire  :  Adieu ,  César ,  tu  peux  te  vanter  que  j'ai  fait 
des  vœux  pour  toi  une  fois  en  ma  vie»  Avez-vous  pu  seulement 
entendre  ce  firoid  raisonnement,  aussi  faux  qu'alambiqué?  Comme 
autre  qu'un  Romain  n'a  pu  asservir  Rome ,  autre  qu'un  Romain 
ne  l'en  peut  garantir. 

Il  n'y  a  point  d'homme  un  peu  accoutumé  aux  affaires  de  ce 
inonde  qui  ne  sente  combien  de  tels  vers  sont  contraires  k  toutes 
les  bienséances  ,  k  la  nature ,  k  la  raison ,  et  même  aux  règles  de 
la  poésie,  qui  veulent  que  tout  soit  clair ,  et  que  rien  ne  soit  forcé 
dans  l'expression. 

Dites-moi  donc  par  quel  prestige  vous  avez  applaudi  sans  cesse 
des  tirades  aussi  embrouillées ,  aussi  obscures,  aussi  déplacées? 
Mais  dites-moi  surtout  pourquoi  vous  n^avez  jamais  marqué  par 
hi  moindre  acclamation  votre  juste  contentement  des  véritables 
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ployé  les  tours  de  phrase  de  cet  élégant  écrivain , 
ses  expressions  pittoresques ,  verha  qmhus  debe- 
rent  loçui^  Cheminais ,  Massillon,  ont  été  célèbres , 


betnx   yers  qae  dëbite  Andromacpie  dans  une  sitnatian  encore 
plus  donloiireiise  qae  oeile  de  Comëlie  : 

Je  confie  k  tes  soins  mon  unique  trésor. 
Si  tu  TÎTais  pour  moi ,  Tis  pour  le  fik  d^Hector....» 
Fais  connaître  k  mon  fils  les  hëros  de  sa  race  j 
Autant  que  tu  pourras  conduis-le  sur  leur  trace  : 
Dis4ni  par  quels  exploits  leurs  noms  ont  édatë  j 
Plutôt  ce  qu^ils  ont  £ût  que  ce  qu'ils  ont  été  j 
Qu'il  ait  de  ses  aïeux  un  souTcnir  modeste. 
Il  est  du  sang  d'Hector ,  mais  il  en  est  le  reste; 
Et  pour  ce  reste  enfin  j'ai  moi-même,  en  un  jour. 
Sacrifié  mon  sang ,  ma  haine ,  et  mon  amour. 

Les  honmies  de  cabinet  qui  réfléchissent ,  les  fenmies  qui  ont 
une  sensibilité  si  fine  et  si  juste,  les  gens  de  lettres  les  plus  g&tés 
par  un  vain  savoir  ,  les  barbares  même  des  écoles ,  tous  s'accor- 
dent &  reconnaître  Textràme  beauté  de  ces  vers  si  simples  d'An- 
dromaque.  Cependant  pourquoi  cette  beauté  n^a-t-elle  jamais  été 
applaudie  par  le  parterre? 

Cet  homme  de  bon  sens  et  de  bonne  foi  me  répondit  :  Quand 
nous  battions  des  mains  an  clinquant  de  Comélie ,  nous  étions 
des  écoliers  élevés  par  des  pédants^  toujours  idolâtres  du  faux 
merveilleux  en  tout  genre.  Nous  admirions  les  vers  ampoulés  , 
comme  nous  étions  saisis  de  vénération  k  l'aspect  du  saint  Chris- 
tophe de  Notre-Dame.  Il  nous  fallait  du  gigantesque.  A  la  fin 
nous  nous  aperçûmes ,  k  la  vérité ,  que  ces  figures  colossales 
étaient  bien  mal  dessinées;  mais  enfin  elles  étaient  colossales ,  et 
cela  suffisait  à  notre  mauvais  goût. 

Les  vers  que  vous  me  citez  de  Racine  étaient  parfaitement 
écrits  ;  ils  respiraient  la  bienséance ,  la  vérité ,  la  modestie ,  la 
mollesse  élégante  :  nous  le  sentions  ;  mais  la  modestie  et  la  bien- 
séance ne  transportent  jamais  Tûme.  Donnezrmoi  une  grosse 
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Fun  pendant  quelque  temps ,  l'autre  pour  tou- 
jours ^  par  rimiUktion  du  style  de  Racine.  Ils  se 
servaient  de  ses  armes  pour  combattre  en  public 
un  genre  de  littérature  dont  ils  étîiient  idolâtres 
en  secret.  Ce  peintre  charmant  de  la  vertu  y  cet 
aimable  F^nélon,  votre  antre  confrère,  tant  per- 
sécuté pour  des  disputes  aujourd'hui  méprisées, 
et  sî  cher  a  la  postérité  par  ses  persécutions  mê- 
mes y  forma  sa  prose  élégante  sur  la  poésie  de  Ra« 
cîne,  ne  pouvant  l'imiter  en  vers  :  car  les  vers 
sont  une  langue  qu'il  est  donné  à  très  peu  d'es- 
prits de  posséder  ;  et  quand  les  plus  éloquents  et 
les  plus  savants  hommes ,  les  sublimes  Bossuet , 
les  touchants  Fénélon,  les  érudits  Huet,  ont  voulu 
faire  des  vers  français,  ils  sont  tombés  de  la  hau- 
teur où.  les  plaçait  leur  génie   ou  leur  science , 


actrice  d^une  phyùonomie  frappante  ,  qui  ait  une  voi^c  forte , 
qui  soit  bien  impëriense ,  bien  insolente^  qui  parle  à  C^sar  comme 
A  nn  petit  garçon ,  qui  accompagne  ses  discours  injurieux  d'un 
geste  méprisant ,  et  qui  surtout  termine  son  couplet  par  un  grand 
éclat  de  voix ,  nous  applaudirons  encore  j  et  si  vous  êtes  dans  le 
parterre ,  vous  battrez  peut-être  des  mains  avec  nous  j  tantFhomme 
est  subjugue  par  ses  organes  et  par  l'exemple  ! 

De  pareils  prestiges  peuvent  durer  un  siècle  entier;  et  l'aveu- 
glement le  plus  absurde  a  quelquefois  dure  plusieurs  siècles. 

Quant  â  certaines  prétendues  tragédies  écrites  en  vers  allo- 
broges  ou  vandales ,  que  la  cour  et  la  ville  ont  élevées  jusqu'au 
ciel  avec  des  transports  inouïs ,  et  qui  sont  ensuite  oubliées:  pour 
jamais^  il  ne  faut  regarder  ce  délire  que  comme  une  maladie 
passagère  qui  attaque  une  nation ,  et  qui  se  guérit  enfin  de  soi- 
même. 
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dans  cette  triste  classe  qui  est  au-dessous  de  la  mé- 
diocrité. 

Mais  les  ouvrages  de  prose  dans  lesquels  on  a  le 
mieux  imité  le  style  de  Racine  sont  ce  que  nous 
avons  de  meilleur  dans  notre  langue.  Point  de 
vrai  succès  aujourd'hui  sans  cette  correction , 
sans  cette  pureté  qui  seule  met  le  génie  dans  tout 
son  jour,  et  sans  laquelle  ce  génie  ne  déploierait 
qu'une  force  monstrueuse  j  tombant  à  chaque  pas 
dans  une  faiblesse  plus  monstrueuse  encore,  et 
du  haut  des  nues  dans  la  fange« 

Vous  entretenez  le  feu  sacré ,  messieurs  ;  c'est 
par  vos  soins  que  depuis  quelques  années  les  com- 
positions pour  les  prix  décernés  par  vous  sont 
enfin  devenues  de  véritables  pièces  d'éloquence* 
Le  goût  de  la  saine  littérature  s'est  tellement  dé- 
ployé ,  qu'on  a  vu  quelquefois  trois  ou  quatre 
ouvrages  suspendre  vos  jugements,  et  partager 
vos  suffrages  ainsi  que  ceux  du  public. 

Je  sens  combien  il  est  peu  convenable,  à  mon 
âge  de  quatre  vingt-quatre  ans ,  d'oser  arrêter  un 
moment  vos  regards  sur  un  des  fruits  dégénérés 
de  ma  vieillesse.  La  tragédie  à! Irène  ne  peut  être 
digne  de  vous  ni  du  théâtre  français;  elle  n'a 
d'autre  mérite  que  la  fidélité  aux  règles  données 
aux  Grecs  par  le  digne  précepteur  d'Alexandre , 
et  adoptées  chez  les  Français  par  le  génie  de  Cor- 
neille, le  père  de  notre  théâtre. 

A  ce  grand  nom  de  Corneille,  messieurs,  per- 
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mettez  que  je  joigne  nia  faible  voix  à  vos  déci- 
sions souveraines  sur  Féclat  éternel  qu'il  sut  don- 
ner à  cette  langue  française  peu  connue  avant  lui , 
et  devenue  a{)rès  lui  la  langue  de  l'Europe. 

Vous  éclairâtes  mes  doutes  y  et  vous  confirmâtes 
mon  opinidn  il  7  a  deux  ans ,  en  voulant  bien  lire, 
dans  une  de  vos  assenibléës  publiques  y  la  lettre 
que  j'avais  eu  l'honneur  de  vous  écrire  sur  Cor- 
neille et  sur  ShakespeareL  Je  rougis  de  joindre 
ensemble  ces  deux  noms  ;  mais  j'apprends  qu'on 
renouvelle  au  milieu  de  Paris  cette  incroyable 
dispute.   On    s'appuie  de   l'opinion    de  madame 
Montagne  y  estimable  citoyenne  de  Londres^  qui 
montre  pour  sa  patrie  ude  passioni  si  pardonna- 
ble. Elle  préfère  Shakespeare  aux  auteurs  d^Iphù- 
génie  et  SiAthalie  ^  de  Poljeucte  et  de  Cinna. 
Elle  a  fait  un  livre  entier  pour  lui  assurer  cette 
supériorité;   et  ce  livre  est  écrit  avec  la   sorte 
d'enthousiasme  que  la  nation  anglaise   retrouve 
dans  quelques  beaujc  morceaux  de  Shakespeare , 
échappés  à  la  grossièreté  de  son  siècle.  Elle  met 
Shakespeare  au-dessus  de  tout  y  en  faveur  de  ces 
morceaux  qui  sont  en  effet  naturels  et  énergi- 
ques,  quoique  défigurés  presque  toujours  par  une 
familiarité  basse.  Mais  est-il  permis  de  préférer 
deux  vers  d'Ennius  à  tout  Virgile  ;  ou  de  Lyco- 
phron  a  tout  Homère? 

On  a  représenté  y  messieurs  y  les  chefs-d'œuvre 
de  la  France  devant  toutes  les  cours  y  et  dans  les 
Thatre.    9.  18 
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académies  dltalie.  On  les  joue  depuis  les  rirages 
de  la  mer  glaciale  jusqu^à  la  mer  qui  sépare  TEu- 
rope  de  l'Afrique.  Qu'on  fasse  le  même  honneur 
a  une  seule  pièce  de  Shakespeare,  et  alors  nous 
pourrons  disputer. 

Qu'un  Chinois  vienne  nous  dire  :  «  Nos  tragé- 
V  dies  composées  sous  la  dynastie  des  Tven  font 
ce  encore  nos  délices  après  cinq  cents  années. 
«  Nous  ayons  sur  le  théâtre  des  scènes  en  prose, 
«  d'autres  en  vers  rimes,  d'autres  en  vers  non 
ce  rimes.  Les  discours  de  politique  et  les  grands 
«  sentiments  y  sont  interrompus  par  des  chaur 
«  sons,  comme  dans  votre  Aihalie,  Nous  avons 
«  de  plus  des  sorciers  qui  descendent  des  airs 
«  sur  un  manche  a  balai,  des  vendeurs  d'orviétan^ 
«  et  des  gilles  qui,  au  milieu  d'un  entretien  sé- 
<c  rieux ,  viennent  faire  leurs  grim£|ces ,  de  peur 
c<  que  vous  ne  preniez  à  la  pièc^  up  intérêt  trop 
fc  tendre  qui  pourrait  vous  attrister.  Nous  fesons 
«  paraître  des  savetiers  avec  de^  mandarins,  et  des 
i(  fossoyeurs  avec  des  princes,  pour  rappeler  aux 
c(  hommes  leur  égalitfé  primitive.  Nos  tragédies 
«t  n'ont  ni  exposition,  ni  nœud,  ni  dénouemenL 
a  ^ne  de  nos  pièces  dure  cinq  cents  années ,  et 
c<  ui^  paysan  qui  est  né  au  premier  acte  est  pendu 
ce  au  dernier.  Tous  nos  princes  parlent  en  cro- 
ce  cheteurs,  et  nos  crocheteurs  quelquefois  en 
«  princes.  Nos,  reine^  y  prononcçiit  dçsi  ^iQts  de 
«  turpitude  qui  n'échapperaient  pas  à  des  reven- 
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m  deoses  entre  les  bras  des  derniers  des  hom-^ 
«  mes,  etc.,  etc.  ». 

Je  leur  dirais  :  Messieurs  >  jotiet  ces  pièces  k 
Nankin  ^  mais  ne  vous  avises  pas  de  les  représtn*^ 
ter  aujourd'hui  à  Paris  ou  a  Florence^  <{uoi<{u*oa 
nous  en  donne  quelquefois  à  Paris  qui  ont  un 
plus  grand  défaut ,  celui  d'être  froides. 

Madame  Montagne  relète  avec  jtistiee  quelques 
défauts  de  la  belle  tragédie  de  Cinna  et  ceux  de 
Rodogune.  Tout  n'est  pas  toujours  ni  bien  àm* 
sine  ni  bien  exprimé  dans  ces  fameuses  pièces^ 
je  Tavoue.  Je  suis  même  obligé  de  vous  dire,^ 
messieurs ,  que  cette  dame  spirituelle  et  éclairée 
ne  reprend  qu'une  petite  partie  dcis  fautes  remar- 
quées par  moi7méme ,  lorsque  je  vous  consultai 
sur  le  commentaire  de  Corneille.  Je  me  suis  en* 
tièrement  rencontré  atec  elle  dans  les  justes  cri- 
tiques que  j'ai  été  obligé  d'en  faire.  Mais  c'est 
toujours  en  admirant  son  génie  que  j'ai  remar-  ' 
que  ses  écarts.  Eb!  quelle  différence  entre  les  dé» 
fauts  de  Corneille  dans  ses  bonnes  pièces,  et  ceux 
de  Shakespeare  dans  tous  %e%  ouvrages  ! 

Que  peut-on  reprocher  )i  Corneille  dans  les 
tragédies  de  ce  génie  sublime  qui  sont  restées 
à  TEurope  (car  il  ne  faut  pM  parler  des  an- 
tres)? c'est  d'avoir  pris  quelquefois  de  l'enflure 
pour  de  la  grandeur  ;  de  s'être  permis  quelques 
raisonnements  que  la  tragédie  ne  peut  admefire  ; 
de  s'être  asservi  dans  presque  toutes  ses  pièces  à 
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Tosage  de  soii  temps,  d'introdaîre  aa  milieu  de6 
intérêts  politiques,  tonjonrs  froids,  des  amours 
plus  insipides. 

On  peut  le  plaindi*e  de  n*ayoir  point  traité  de 
yraies  passions,  excepté  dans  la  pièce  espagnole 
du  Cidf  pièce  dans  laquelle  il  eut  encore  Téton- 
nant  mérite  de  corriger  son  modèle  en  trente  en- 
droits ,  dans  un  temps  où  les  bienséances  théâ- 
trales n'étaient  pas  encore  connues  en  France. 
On  le  condamne  surtout  pour  avoir  trop  négligé 
sa  langue.  Alors  toutes  les  critiques  faites  par 
des  hommes  d'esprit  sur  un  grand  homme  sont 
épuisées;  et  Foft  joue  Cintia  ei  Poljreudte  devant 
Impératrice  desRomidns,  devant  celle  de  Russie, 
devant  le  doge  et  letf  sénateurs  de  Venise,  commtf 
devant  le  roi  et  la  reine  de  France. 

Que  reprochè-t-ori  a  Shakespeare?  Vous  le 
savez ,  messieurs  :  tout  ce  ^de  vous  venez  de  toir 
vanté  par  les  Ghiîiois.  Ce  sont,  comme  dit  M.  de 
Fontenelle  dans  ses  Mondeé ,  presque  d'autres 
principes  de  raisonnement.  Mais  ce  qui  est  bien 
étrange,  c'est  qu'alors  le  théâtre  espagnol,  qui 
infectait  l'Europe,  en  était  le  législateur.  Lopez 
de  Yéga  avouait  cet  opprobre;  mais  Shakespeare 
n^eut  pas  le  courage!  de  l'avouer.  Que  devaient 
ixàse  les  Anglais  7  ce  qu'on  a  &it  en  France^  se 
corriger^ 

Madamie  Montaigtte  condamné  dans  îa  perfec- 
liML  de  Racine  cet  amour  continuel  qui  est  tou- 
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jours  la  basç  du-  peu  de  tragédies  que  nous  aTons 
de  lui ,  excepté  daus  Esther  eX  Athalie.  Il  est 
beau  sans  doute  k  une  dame  de  rëprouver 
cette  passion  universelle  qui  fait  régner  son  sexe; 
mais  qu'elle  examine  cette  Bérénice  tant  con«t 
damnée  par  nous-mêmes  pour  n'être  qu'une 
idylle  amoureuse  ;  que  le  principal  personnage  de 
cette,  idylle  soit  représenté  par  une  actrice  telle 
que  mademoiselle  Gaussjn^  alors  je  réponds  que 
madame  Montagne  versera  des  larmes.  J'ai  tu  le 
roi  de  Prusse  attendri  à  une  simple  lecture  de 
Bérénice ,  qu'où  fesait  devant  lui ,  en  pronon*^ 
çant  les  vers  comme  on  doit  les  prononcer,  ce 
qui  est  bien  rare.  Quel  cbarme  tira  des  larmes 
des  yeux  de  ce  béros  pbilosopbe  ?  la  seule  magie 
du  style  de  ce  vrai  poëte ,  qui  inuenif  verb.a  quibus 
deberent  loqui^ 

Les  censures  de  réflexion  n'&tent  jamais  le  plai- 
sir du  sentiment.  Que  la  sévérité  bUme  Racine 
tant  qu'elle  voudra  ,  le  cœur  vous  ramènera  tou- 
jours à  ses  pièces.  Ceux  qui  connaissent  les  diffi- 
cultés extrêmes  et  la  délicatesse  de  la  langue 
française  voudront  toujours  lire  et  entendre  lef 
vers  de  cet  bomme  inimitable ,  à  qui  le  nom  d^ 
grand  n'a  manqué  que  parce  qii'il  n'avait  point 
de  frère  dont  il  fallût  le  distinguer.  Si  on  lui  re- 
proche d'être  le  poëte  de  l'amour ,  il  faut  donc 
condamner  le  quatrième  Uvre  de  Virgile.  On  ne 
trouve  pas  quelquefois  assez  de  force  dans  ses  ca- 
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ractères  çt  dans  son  style  ;  c'est  ce  qu'on  a  dit  de 
Virgile  ;  mais  on  admire  dans  Fun  et  dans  l'autre 
une  ëjéganpe  continue. 

Madame  Montagne  s'efForce  d'être  touchée  des 
beauté^  d'Euripide ,  pour  tâcher  d'être  insensible 
aux  perfections  de  Racine.  Je  la  plaindrais  beau- 
coup  si  elle  avait  le  malheur  de  ne  pas  pleurer  au 
r61e  inimitable  de  la  Phèdre  française,  et  de 
n'être  pas  hors  d'elle-même  à  toute  la  tragédie 
dUphigénie.  Elle  parait  estimer  beaucoup  Bru- 
^^Jy  parce  que  Brumoy ,  en  qualité  de  traduc- 
teur d'Euripide,  sembla  donner  au  poëte  grec 
la  préférence  sur  le  poëte  français.  Mais  si  elle 
savait  que  Brumoy  traduit  le  grec  très-infidèle- 
ment; si  elle  savait  que,  vous  j"  serez  ,  majOle^ 
n'est  pas  dans  Euripide;  si  elle  savait  que  Glytem- 
nestre  embrasse  les  genoux  d'Achille  dans  la  pièce 
grecque  comme  dans  la  française  (quoique  Brumoy 
ose  supposer  le  contraire  )  ;  enfin  si  son  oreille 
était  accoutumée  à  cette  mélodie  enchanteresse 
qu'on  ne  trouve  parmi  tous  les  tragiques  de  TEu- 
rope  que  chez  Racine  seul,  alors  madame  Mon- 
tagne changerait  de  sentiment. 

L* Achille  de  Racine ,  dit-elle,  ressemble  h  un 
jeune, amant  quia  du  courage:  et  pourtant Vh- 
phigénie  est  Une  des  meilleures  tragédies  fran- 
çaises* Je  lui  dirais  :  Et  pourtant,  madame > 
elle  est  un  chef-d'œuvre  qui  honorera  éternelle- 
ment ce  beau  siècle  de  Louis  XIV,   ce  siècle 
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notre  gloire,  notre  modèle  et  notre  désespoir.  Si 
nous  avons  été  indignés  contre  madame  de  Se- 
TÎgné  ,  qui  écrivait  si  bien  ,  et  qui  jugeait  si  mal; 
si  nous  sommes  révoltés  de  cet  esprit  misérable 
de  parti ,  de  cette  aveugle  prévention  qui  lui  fait 
dire  que  la  mode  d'aimer  Racine  passera  comme 
la  mode  daimer  le  café  :  jugez  ,  madame^  com- 
bien nous  devons  être  affligés  qu'une  personne 
aussi  instruite  que  vous  ne  rende  pas  justice  a 
Textréme  mérite  d'un  si  grand  homme.  Je  vous 
le  dis  ^  les  yeux  encore  mouillés  de  larmes  d'admi- 
ration et  d'attendrissement  que  la  centième  lec- 
ture àUphigénie  vient  de  m'arracher. 

Je  dois  ajouter  a  cet  extrême  mérite  d'émou- 
voir pendant  cinq  actes  le  mérite  plus    rare  et 
moins  senti   de  vaincre  pendant  cinq  actes  la 
difficulté  de  la  rime  et  de  la  mesure  ,  au  point 
de  ne  pas  laisser  échapper  une  seule  ligne ,  un 
seul  mot  qui  sente  la  moindre  gène ,  quoiqu'on 
ait  été  continuellement  gêné.  C'est  à  ce  coin  que 
sont  marqués  le  peu  de  bons  vers  que  nous  avons 
dans  notre  langue.  Madame  Montagne  compte  pour 
rien  cette  difficulté  surmontée.  Mais,  madame, 
oubliez-vous  qu'il  n'y   a   jamais   eu  sur  la  terre 
aucun  art,  aucun  amusement  même  ,  où  le  prix 
ne  fût  attaché  à  la  difficulté  ?  Ne  cherchait-on 
pas  dans  la  plus  haute  antiquité  à  rendre  difficile 
l'explication  de  ces  énigmes  que  les  rois  se  pro- 
posaient les  uns   aux  autres  ?  N'y  a-t-il  pas  eu 
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de  très  grandes  difficultés  k  vaincre  dans  tous  les 
jeux  de  la  Grèce  ,  depuis  le  disque  jusqu'à  la 
courte  des  char$?  !N!os  tournois,  nos  carrousels 
ëtaient7ils  si  faciles  ?  Quç  dis-je?  aujourd'hui,  dans 
la  molle  oisiveté  où  tous  les  grands  perdent  leurs 
journées  depuis  Pétersbourg  jusqu'à  Madrid  y 
le  seul  attrait  qui  les  pique  dans  leurs  miséra- 
bles jeux  de  cartes,  n'est-ce  pas  la  difficulté  de 
la  combinaison  y  sans  quoi  leur  âme  languirait 
assoupie  ? 

Il  est  donc  bien  étrange,  et  j'ose  dire  bien 
barbare  y  de  vouloir  ôter  à  la  poésie  ce  qui  la 
distingue  du  discours  ordinaire.  Les  vers  blancs' 
n'ont  été  inventés  que  par  la  paresse  et  l'impuis- 
sance de  faire  des  vers  rîmes  y  comme  le  célèbre 
Pope  me  l'a  avoué  vingt  fois.  Insérer  dans  une 
tragédie  des  scènes  entières  en  prose ,  c'est  l'aveu 
d'une  impuissance  encore  plus  honteuse. 

Il  est  bien  certain  que  les  Grecs  ne  placèrent 
les  Muses  sur  le  haut  du  Parnasse  que  pour 
marquer  le  mérite  et  le  plaisir  de  pouvoir  abor- 
der jusqu'à  elles  à  travers  des  obstacles.  Ne  sup- 
primez donc  point  ces  obstacles ,  madame  ;  laissez 
subsister  les  barrières  qui  séparent  la  bonne 
conipagnie  des  vendeurs  d'orviétan  et  de  leurs 
gilles.  Souffrez  que  Pope  imite  les  véritables  gé- 
nies italiens,  les  Arioste /  les  Tasse,  qui  se  sont 
soumis  à  la  gène  de  la  rime  pour  la  vaincre. 
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Enfin  quand  Boileau  a  prononcé , 

Et  que  tout  ce  qu'il  dit,  facile  à  retenir , 

De  son  oiivrage  en  vous  laisse  un  long  souvenir , 

n'a-t-il  pas  entendu  que  la  rime  imprimail  plus 
aisément  les  pensées  dans  1^  mémoire? 

Je  ne  me  flatte  ps^s  que  i4op  discours  et  ma 
sensibilité  passent  dans  le  çœuy  de  madame  Mon- 
tagne, et  que  je  sois  destiné  a  convertir  div^isos 
orbe  Britannos.  Mais  pourquoi  faire  une  que- 
relle nationale  d*un  objet  littéraire  ?  Les  Anglais 
n'ont-ils  pas  assez  de  dissentions  cbez  eux ,  et 
n'avons-nous  pas  assez  de  tracasseries  chez  nous? 
ou  plutôt  Tune  et  Tautre  nation  n'ont-elles  pas 
en  assez  de  grands  hommes  dans  tous  les  genres 
pour  ne  se  rien  envier ,  pour  ne  se  rien  re- 
procher ? 

Hélas  !  messieurs ,  permettez-moi  de  vous  ré- 
péter que  j'ai  passé  une  partie  de  ma  vie  a  faire 
connaître  en  France  les  passages  les  plus  frappants 
des  auteurs  qui  ont  eu  de  la  réputation  chez  les 
autres  nations.  Je  fus  le  premier  qui  tirai  un 
peu  d^or  de  la  fange  où  le  génie  de  Shakespeare 
avait  été  plongé  par  son  siècle.  J'ai  rendu  justice 
à  l'Anglais  Shakespeare  y  comme  à  l'Espagnol  Gal- 
défon  ;  et  je  n'ai  jamais  écouté  le  préjugé  national. 
J'ose  dire  que  c'est  de  ma  seule  patrie  que  j'ai 
appris  à  regarder  les  autres  peuples  d'un  œil  im- 
partial. Les  véritables  gens  de  lettres  en  France 
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n'ont  jamais  connu  cette  rivalité  kantaine  et  pé- 
dantesque/  cet  amour-propre  révoltant  qui  se 
déguise  sous  l'amour  de  son  pays ,  et  qui  ne  pré- 
fère les  heureux  génies  de  ses  anciens  conci- 
toyens k  tout  mérite  étranger  que  pour  s'enve- 
lopper dans  leur  gloire. 

Quels  éloges  n'avons-nous  pas  prodigués  aux 
Bacon  ,  aux  Kepler  ,  aux  Copernic,  sans  même 
y  mêler  d'abord  aucune  émulation!  Que  n'avonsr- 
nous  pas  dit  du  grand  Galilée ,  le  restaurateur  et 
la  victime  de  la  raison  en  Italie ,  ce  premier  maî- 
tre de  la  philosophie ,  que  Descartes  eut  le  mal- 
heur de  ne  citer  jamais! 

Nous  sommes  tous  à  présent  les  disciples  de 
Newton  :  nous  le  remercions  d'avoir  seul  trouvé 
et  prouvé  le  vrai  système  du  monde;  d'avoir  seul 
enseigné  au  genre  humain  à  voir  la  lumière  ;  et 
nous  lui  pardonnons  d'avoir  commenté  les  vi- 
vions de  Daniel  et  l'Apocalypse. 

Nous  admirons  dans  Locke  la  seule  métaphy- 
sique qui  ait  paru  dans  le  monde  depuis  que  Pla- 
ton la  chercha;  et  nous  n'avons  rien  à  pardonner 
a  Locke.  N'en  ferions-nous  pas  autant  pour 
Shakespeare ,  s'il  avait  ressuscité  l'art  des  Sopho- 
cle, comme  madame  Montagne,  ou  son  traduc- 
teur ,  ose  le  prétendre  ?  Ne  verrions-nous  pas 
M.  de  la  Harpe  ,  qui  combat  pour  le  bon  goût 
avec  les  armes  de  la  raison ,  élever  sa  voix  en  fa- 
veur de  cet  homme  singulier  ?  Que  fait-il  au  con- 
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traire?  il  a  eu  la  patience  de  prouver  dans  3on 
judicieux  journal  eeque  tout  le  monde  sent  :  que 
Shakespeare  est  un  sauvage  aveo  des  étincelles  de 
génie  qui  brillent  dans  une  nuit  horrible. 

Que  l'Angleterre  se  contente   de  ses  grands  ' 
homnies  en  tant  de  genres  :  elle  a  tiSsez  de  gloire. 
La  patrie  du  Prince  noir  et  de  Newton  peut  se 
passer  du  mérite  des  Sophocle  y  des  Zeuxis  y  des 
Phidias,  des  Timothée,  qui  lui  manquent  encore. 

Je  finis  ma  carrière  en  souhaitant  que  celles 
de  nos  grands  hommes  en  tout  genre  soient  tou- 
jours remplies  par  des  successeurs  dignes  d'eux  ; 
que  les  siècles  à  venir  égalent  le  grand  siècle  de 
Louis  XIV  y  et  qu'ils  ne  dégénèrent  pas  en  croyant 
le  surpasser. 

Je  suis  avec  un  profond  respect  y 


MESSISU  RS  y 


Votre  très-humble  ,  très- 
obéissant,  et  très-obligé 
serviteur  et  confrère,  etc. 


■MMB^ 


L 


PERSONNAGES. 

NIGÉPHORE,  empereur  de  Gonsuntiaople. 

IRÈNE,  femme  de  Nieéphore. 

ALEXIS  GOMNÈNE ,  prince  de  Grèce. 

LÉONCE,  père  d'Irène. 

M  E  M  N  O  N ,  atuché  au  prince  Alexis. 

ZOE  y  favorite,  suivante  d'Irène. 

Un  officier  de  l'empereur, 

Oardçs. 


La  scène  est  dans  un  salon  de  l'ancien  palais  de 

Conslanlin. 


IRÈNE, 


TRAGEDIE. 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  PREMIÈRE; 

IRENE,  ZOE. 


lEElTfi. 


V^uEL  changement  noutean ,  quelle  sombre  terreùT 
Oat  écarté  de  noti3  la  cotir  et  l'emperear? 
An  palais  des  sept  tours  une  garde  inconnue 
Dans  unstlencé  morne  étonne  ici  ma  vue  ; 
En  un  vaste  désert  <ni  a  changé  la  cour. 

ZOE. 

Aux  murs  dé  Constantin  trop  souvent  un  beau  jour 
Est  suivi  des  horreurs  du  plus  funeste  orage. 
La  cour  n'est  pas  long-temps  le  bruyant  assemblage 
De  tous  nos  vains  plaisirs  l'un  à  l'autre  "enchaînés , 
Trompeurs  soulagements  des  cœurs  infortunés  ; 
De  la  foule  importune  il-fan^  qu'on  se  retire. 
Nos  états  assemblés  pour  corriger  l'empire, 
Pour  le  perdre  peut-être*^  et  4sea. fiers  mosuloMfns> 
Ces  Scythes  vagabonds  débordés  dans  nos  champs, 
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Mille  ennemis  cachés  qu'on  nous  hit  craindre  encore , 
Sans  doute  en  ce  moment  occupent  Nicéphore. 


IRÈNE. 


De  ses  chagrins  secrets,  qu'il  veut  dissimuler. 

Je  connais  trop  la  cause;  elle  Ta  m'accabler. 

Je  sais  par  quels  soupçons  sa  dureté  jalouse , 

Dans  son  inquiétude ,  outrage  son  épouse. 

Il  écoute  en  secret  ces  obscurs  imposteurs . 

D'un  esprit  déBant  détestables  flatteurs  ^ 

Trafiquant  du  mensonge  et  de  la  calomnie , 

£t  couvrant  la  yertu  de  leur  ignominie. 

Quel  emploi  pour  César!  et  quels  soins  dduloureui  ! 

Je  le  Jplains  >  je  gémis....  Il  fait  deux  malheureux.... 

Ah  !  que  n^ai-je  embrassé  cette  retraite  austère 

Où  depuis  mon  hymen  s'est  enfermé  mon  père  ! 

Il  a  fui  pour  jamais  l'illusion  des  cours , 

L^espoir  qui  nous  séduit,  qui  nous  trompe  toujours, 

La  crainte  qui  nous  glace ,  et  la  peine  cruelle 

De  se  faire  à  soi-même  une  guerre  étemelle. 

Que  ne  foulais-je  aux  pieds  ma  funeste  grandeur! 

Je  montai  sur  le  trône  au  faîte  du  malheur. 

Aux  yeux  des  nations  victime  couronnée. 

Je  pleure  derant  toi  ma  haute  destinée; 

Et  je  jileure  surtout  ce  fatal  souvenir 

Que  mon  devoir  condamne ,  et  qu'il  me  faut  bannir. 

Ici  l'air  qu^on  respire  empoisonne  ma  vie. 

ZOÉ» 

De  Nicéphore  au  moins  la  sombre  jalousie 
Par  d'indiscrets  éclats  n^a  point  manifesté 
Le  sentiment  honteux  do«t  il  est  tourmenté  : 
Il  le  pache  ait  vulgaire^  à  sa  cour ,  k  lui-même , 
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Il  sait  TOUS  respecter,  et  peut-être  il  vous  aime. 
Vous  cherchez  à  nourrir  une  injuste  douleur. 
Que  craiguez-Tons?  ' 

ia£]f£. 

Le  ciel ,  Alexis,  et  mon  cœur. 

ZOE* 

Mais  Alexis  Comnène  aux  champs  de  la  Tauride , 
Tout  entier  à  la  gloire ,  au  devoir  qui  le  guide. 
Sert  l'empereur  et  tous  sans  tous  inquiéter, 
Fidèle  à  ses  serments  jusqu'à  tous  ëTiter. 

IEÈNE. 

Je  sais  que  ce  héros  ne  cherche  que  la  gloire  : 
Je  ne  saurais  m'en  plaindre. 

2oé. 

Il  a  par  la  Tictoire 
Raffermi  cet  empire  éhranlé  dès  long-temps. 

IRÈNE. 

Ah!  j'ai  trop  admiré  ses  exploits  éclatants  : 
Sa  gloire  de  si  loin  m'a  trop  intéressée. 
César  aura  surpris  au  fond  de  ma  pensée 
Quelques  Tœux  indiscrets  que  je  n'ai  pu  cacher^ 
Et  qu'un  époux,  un  maître  a  droit  de  reprocher. 
C'était  pour  Alexis  que  le  ciel  me  fît  naître  : 
Des  antiques  Césars  nous  aTons  reçu  l'être  ; 
Et,  dès  notre  berceau  l'un  à  l'autre  promis, 
Cest  dans  ces  mêmes  lieux  que  nous  fûmes  unis  r 
Cest  aTec  Alexis  que  je  fus  éleTée  ; 
Ma  foi  lui  fut  acquisie  et  lui  fut  enlcTéc. 
L'intérêt  de  l'Etat,  ce  prétexte  inTenté 
Pour  trahir  sa  proii(i^S8e  avec  impi^nité , 
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Ce  fantôme  effrayant  subjngaa  ma  famille  ; 

Ma  mère  à  son  orgueil  sacrifia  sa  fille. 

Da  bandeau  des  Césars  on  crut  cacher  mes  pleurs  : 

On  para  mes  chagrins  de  l'éclat  des  grandeurs. 

Il  me  fallut  éteindre ,  en  ma  douleur  profonde , 

Un  feu  plus  cher  pour  moi  que  l'empire  du  monde; 

Au  maître  de  mon  cœur  il  fallut  m'arracher  ; 

De  moi-même  en  pleurant  j'osai  me  détacher. 

De  la  religion  le  pouvoir  inyincible 

Secourut  ma  faiblesse  en  ce  combat  pénible  ; 

Et ,  de  ce  grand  secours  apprenant  à  m'armer, 

Je  fis  l'affreux  serment  de  ne  jamais  aimer. 

Je  le  tiendrai....  Ce  mot  te  fait  assez  comprendre 

A  quels  déchirements  ce  cœur  deyait  s'attendre. 

Mon  père,  à  cet  orage  ayant  pu  m'èxposer , 

M'aurait  par  ses  vertus  appris  à  l'apaiser  : 

Il  a  quitté  la  cour ,  il  a  fui  Nicéphore; 

Il  m'abandonne  en  proie  au  monde  qu'il  abhorre  : 

Et  je  n'ai  que  toi  seule  à  qui  je  puis  ouyrir 

Ce  cœur  faible  et  blessé  que  rien  ne  peut  guérir. 

Mais  on  ouvre  au  palais....  je  vois  Memnon  paraître. 

SCÈNE  IL 

IRÈNE,  ZOÈ,  MÈMNON. 

IRÈNE. 

Eh  bien  !  en  liberté  puis-je  Toir  vôtre  maître? 
Memnon ,  puis-je  à  mon  tour  être  admise  aujourd'hui 
Parmi  les  courtisans  qu'il  approche  de  lux  ? 
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Iladame ,  j'aTOueraî  qu'il  Veut  à  yotre  yué 
Dérober  les  chagrins  de  son  Âme  abattue. 
Je  ne  suis  point  compté  parmi  les  courtisant 
De  ses  desseins  secrets  saperbes  confidents  : 
Du  conseil  de  César  on  me  ferme  l'entrée. 
Commandant  de  &a  jgarde  à  la  porte  sacrée, 
Militaire  oublié  par  ses  maîtres  al  tiers. 
Relégué  dans  liion  poste,  ainsi  que  mes  guerriers  i 
J'ai  seulement  àpprià  que  le  bràye  Coinnène 
A  quitté  Ahi  long-temps  les  bords  du  Borjsthène  ^ 
Qu'il  Togue  Ters  Bjsance ,  et  que  César  troublé 
Ecoute  en  frémissant  son  conseil  assemblé. 

IREKE. 

Alexis ,  dites*TOus  } 

îfEMlfOK. 

Il  re.Yole  au  Bosphore; 

IRENE.  .    \ 

n  pourrait  i  ce  point  offenser  Nicëphorel 
Revenir  sans  son  ordre  ! 

MElCNoil. 

On  l'assure  ;  et  la  cour 
S'alarme  ,  se  divise ,  et  tremble  à  son  retour.  * 
Il  a  brisé ,  dit-on ,  l'honorable  esclavage 
Où  l'empereur  jaloux  retenait  son  courage  \ 
Il  vient  jouir  ici  des  honneurs  et  des  droits 
Que  lui  donnent  son  rang  ^  sa  naissance ,  et  nos  lois. 
Cest  tout  ce  que  j'apprends  par  ces  rameurs  soudaineii 
Qui  font  naître  eu  ces  lieux  tant  d'espérances  vaines^ 
Et  qui ,  de  bouche  en  bouche  armant  lei  factions , 
Vont  préparer  Bysaiice  aux  révolution!. 

Thë&trs.    9.  tp 
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Pour  moi,  je  sais  ascn  qael  parti  je  dois  prendre, 
Qnel  maître  je  dois  snivre,  et  qui  je  dois  défendre. 
Je  ne  contnlte  point  nos  ministrei,  nos  grands, 
Lenrs  intérêts  cachés,  leurs  partis  diflerents, 
Lenrs  fausses  amitiés ,  leurs  indiscrètes  haines  : 
Attaché  sans  réserve  an  pur  sang  des  Comoènes , 
Je  le  sers ,  et  surtout  dans  ces  extrémités  ; 
Memnon  sera  fidèle  an  sang  dont  tous  aatttz. 

Le  t«mpt  ne  permet  pas  d'en  dire  daTantage 

Scraffrez  que  je  revoie  où  mon  devoir  m'engage. 
(Ilson.) 

SCÈNE  m. 

IRENE,  ZOE. 


QdVt-il  osé  me  dire?  et  ^el  non  veau  danger, 

Qael  malheur  imprérn  vteat  encor  m'affliger? 

U  ne  s'explique  point  :  je  crains  de  le  comprendre. 

ZOK. 

MemnOn  n'est  qu'un  gnerrierprompt  i  tout  entreprentUe  - 
Je  le  connais  ;  le  sang  d'assez  près  nous  nnit. 
Contre  nos  courtisans  exhalant  son  dépit^ 
Il  détesta  toujours  leur  frÎTOIe  insolence, 
Lenrs  animosités  qui  partagent  B/sance , 
Lenrs  tristes  vanités  que  suit  le  déshonneur; 
Mais  son  esprit  altier  hait  surtout  L'empereur. 
D'Alexis,  en  secret,  sou  cœur  est  idolâtre  ; 
Et,  s'il  eu  était  cm  ,  B;sance  est  un  théâtre 
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Qui  produirait  bientôt  quelqu'un  de  ceâ  revers 
Dont  le  sanglant  spectacle  ébranla  l'univers. 
Ne  vous  étonnez  point  quand  sa  sombre  colère 
S'échappe  en  vous  parlant^  et  peint  son  caractère. 


laÈNE. 


Mais  Alexis  revient...  César  est  irrité  : 
Le  courtisan  surpris  murmure  épouvanté. 
Les  états,  convoqués  dans  Bjsance  incertaine^ 
Fatiguant  dès  long-tempâ  la  grandeur  souveraine , 
Troublent  l'empire  entier  par  leurs  divisions. 
Tout  un  peuple  s'enflamme  au  feu  des  factions;... 
Des  discours  de  Memnon  que  veux-tu  que  j'espère? 
Il  commande  au  palais  une  garde  étrangère  : 
iy Alexis ,  en  secret ,  est-H  le  confident? 
Que  je  crains  é'Aleiis  le  retour  imprudent. 
Les  desseins  du  sénat ,  des  peuples  lé  délire , 
Et  l'orage  naissant  qui  gronde  sur  l'empire  ! 
Que  je  me  crains  surtout  dans  ma  juste  douleur  ! 
Je  consulte  en  tremblant  le  secret  de  mon  cœur  : 
Peut-être  il  me  prépare  un  avenir  terrible  : 
Le  ciel,  en  le  formant^  l'a  rendu  trop  sensible. 
Si  jamais  Alexis ,  en  ce  funeste  lieu , 
Trahissant  ses  serments....  Que  vois-j4?  juste  DiedI 


i 


( 


2Q2  IRENE» 

SCÈNE  IV. 

IRENE,  ALEXIS,  ZOÉ. 

A  L  E  X I  Si 

Daignez  souffrir  ma  Toe  j  et  bannissez  vos  craintes...* 
Je  ne  viens  point  troubler  par  d'inatiles  plaintes 
Un  cœur  à  qui  le  mien  se  doit  sacrifier , 
Et  rappeler  des  temps  qu'il  nous  faut  oublier. 
Le  destin  me  ravit  la  grandeur  souveraine  ; 
Il  m'a  fait  plus  d'outrage  :  il  m'a  privé  d'Irène.... 
Dans  l'Orient  soumis  mes  services  renjus 
M'auraient  pu  mériter  les  bienS*que  j*ai  perdus; 
Mais  lorsque,  sur  le  trône  on  plaça  Nicéphore , 
.I^a  gloire  en  ma  faveur  ne  parlait  point  encore  ; 
Et  n'ayant  pour  appui  que  nos  communs  aïeux  ^ 
Je  n'avais  rien  tenté  qui  pût  m' approcher  d'eux. 
Aujourd'hui  Trébisonde ,  entre  nos  mains  remise , 
Lés  Scythes  repoussés ,  la  Tauride  conquise , 
Sont  les  droits  qui  vers  vous  m'ont  enfin  rappelé. 
Le  prix  de  mes  travaux  était  d'être  exilé! 
Le  suis-je  encor  par  vous?  n'osez-vous  reconnattre 
Dans  le  sang  dont  je  suis  le  sang  qui  vous  fit  naître? 

laÈii^E. 

Prince,  que  dites-vous?  dans  quel  temps,  daps  quels  lieux, 

Par  ce  retour  fatal  étonnez-vous  mes  yeux? 

Vous  connaissez  trop  bien  quel  joug  m'a  captivée , 

La  barrière  étemelle  entre  nous  élevée , 

Nos  devoirs,  nos  serments ,  et  surtout  cette  loi 

Qui  ne  vous  permet  plus  de  vous  montrer  k  moi. 


ACTE  I,  SCENE  IV.  agS 

Pour  calmer  de  César  l'injuste  défiance , 
Il  TOUS  aurait  suffi  d'éviter  ma  présence. 
Vous  n'avez  pas  prévu  ce  que  vous  hasardez. 
Vous  me  faites  frémir  :  seigneur,  vous  vous  perdez. 

ALEXIS. 

Si  je  craignais  pour  vous ,  je  serais  plus  coupable  ; 
Ma  présence  k  César  serait  plus  redoutable. 
Quoi  donc!  suis- je  à  Bjsance?  est-ce  tous  que  je  vois? 
Est-ce  un  sultan  jaloux  qui  vous  tient  sous  ses  lois  ? 
Ëtes-vous  dans  la  Grèce  une  esclave  d'Asie^ 
Qu'un  despote  ^  un  barbare  achète  en  Circassie, 
Qu'on  rejette  en  prison  sous  des  monstres  cruels , 
A  jamais  invisible  an  reste  des  mortels? 
César  a-t-il  changé ,  dans  sa  sombre  rudesse, 
L'esprit  de  l'Occident  et  les  mœurs  de  la  Grèce  ? 


iREirs. 


• 


Dei  jour  où  Nicéphore  ici  reçut  ma  foi. 
Vous  le  savez  assez,  tout  est  changé  pour  moi. 

ALEXIS. 

Hors  mon  coeur  ;  le  destin  le  forma  ponr  Irène  : 

Il  brave  des  Césars  la  puissance  et  la  haine. 

Il  ne  craindrait  que  vous!  Quoi!  tos  derniers  sujets 

Vers  leur  impératrice  auront  un  libre  accès , 

Tout  mortel  jouira  du  bonheur  de  sa  vue , 

Nicéphore  à  moi  seul  l'aurait-il  défendue  ? 

Et  suis-je  un  criminel  à  ses  regards  jaloux  ^ 

Dès  qu'on  l'a  fait  César,  et  qu'il  est  votre  époux? 

Enorgueilli  surtout  de  cet  hjmen  auguste, 

L'excès  de  son  bonheur  le  rend-il  plus  injuste? 

IRÈNE» 

Il  est  mon  souverain. 


r 


294  IRENE. 

ALEXIS. 

Non  :  il  n'était  pas  né 
Pour  me  ravir  le  bien  qui  m'était  destiné  : 
Il  n'en  était  pas  digne  ;  et  le  sang  des  Gomnènes 
Ne  Yons  fat  point  transmis  pour  servir  dans  ses  chaînes. 
Qu'il  gouverne ,  s'il  peut ,  de  ses  sévères  mains 
Cet  empire ,  autrefois  l'empire  des  Romains , 
Qu'aux  campagnes  deThrace,  aux  mers  deXrëbisonde, 
Transporta  Constantin  pour  le  malheur  du  moQde , 
Et  que  j'ai  défendu  moins  pour  lui  que  pour  vous. 
Qu'il  règne ,  s'il  le  faut;  je  n'çn  suis  point  jaloux  : 
Je  le  sais  de  vous  seule ,  et  jamais  mon  courage 
Ne  lai  pardonnera  votre  indigne  esclavage. 
Vous  cachez  des  malheurs  dont  vos  pleurs  sont  garants  ; 
£t  les  usurpateurs  sont  toujours  des  tyrans. 
Mais  si  le  ciel  est  juste ,  il  se  souvient  peut-être 
Qu'il  devait  à  l'empire  un  moins  barbare  maître. 


IRÈNE. 


Trop  vains  regrets  !  je  suis  esclave  de  ma  foi. 
Seigneur ,  je  l'ai  donnée  ,  elle  n'est  plus  à  moi. 

ALEXIS. 

Ah  !  vous  me  la  deviez» 

IREIIE. 

Et  c'est  à  vous  de  cicoire 
Qu'il  ne  m'est  pas  permis  d'en  garder  la  mémoire. 
Je  fais  des  vœux  pour  vous ,  et  vous  m'épouvantez.  • 


ACTE  I,  SCÈNE  V.  29! 

SCÈNE  V. 

IRÈNE,  ALEXIS,  ZOE,  un  garde. 


LE    GARDE. 

Seigneur,  César  tous  mande. 

ÀK.EXIS. 

Il  me  Yerra  :  sortez. 
(A  Irène.) 

Il  me  Terra ,  madame  ;  une  telle  entreToe 
Ne  doit  point  alarmer  Totre  âme  combattue. 
Ne  craignez  rien  pour  lui ,  ne  craignez  rien  pour  moi  ; 
A  son  rang  comme  au  mien  je  sais  ce  que  je  doi. 
Rentrez  dans  tos  foyers  tranquille  et  rassurée. 

(  n  sort.  ) 

SCÈNE  VL 

IRÈNE,  ZOE. 

IREIIE. 

De  quel  saisissement  mon  âme  est  pénétrée  ! 
Que  je  sens  à  la  fois  de  faiblesse  et  d^horreur  ! 
Chaque  mot  qu'il  m'a  dit  me  remplit  de  terreur. 
Que  Tent-il?  Va ,  Zoé ,  commande  que  sur  l'heure 
On  parcoure  en  secret  cette  triste  demeure. 
Ces  sept  affreuses  tours  qui ,  depuis  Constantin , 
Ont  de  tant  de  héros  tu  l'horrible  destin. 
Interroge  Memnon  ;  prends  pitié  de  ma  crainte. 


ag6  IRENE. 

ZOÉ. 

J'irai ,  j'observerai  cette  terrible  enceinte. 
Mail  je  tremble  pour  tous  :  nn  maître  soapijonnens 
Voua  condamne  pent-étre,  et  Toni  ponrsnit  tons  deux. 
Parmi  tant  de  dangers ,  qne  prête ndei-vous  faire  7 

'    IKÈNE. 

Carder  i  mon  ^pons  ma  foi  pore  et  sincère, 
Vaincre  nn  fatal  amour  ,  si  son  fen  rallumé 
Renaissait  dans  ce  cœur  antrefbis  enflammé; 
Demenrer  de  mes  sens  maîtresse  sonTerainc, 
Si  la  force  est  possible  à  la  faiblesse  bnmahie  ; 
Ne  point  combattre  en  Taîn  mon  deTOjr  et  mon  son, 
f  t  ne  désbooo.rei  ni  me^  jonrf ,  ni  ma  mott. 


FRCMIEB     ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

ALEXIS,  MEMNON. 

KEHROir. 

vJui ,  Tons  êtes  mandé  ;  mais  César  délibère. 
Dans  son  inqaiétadc,  il  consalte,  il  diffère^ 
ÀTec  ses  YÎls  flatteurs  en  secret  enfermé. 
Le  retour  d'un  béros  l'a  sans  doute  alarmé; 
Mais  nous  ayons  le  temps  de  nous  parler  encore. 
Ce  salon  ,  qui  conduit  à  ceux  de  Nicéphore , 
Mène  aussi  chez  Irène ,  et  je  commande  ici. 
Sur  tons  vos  partisans  n'ayez  aucun  souci; 
Je  les  ai  préparés.  Si  cette  cour  inique 
Osait  lever  sur  vous  le  glaive  despotique, 
Comptez  sur  vos  amis  :  tous  verrez  devant  eux 
Fuir  ce  pompeux  ramas  d'esclaves  orgueilleux. 
Au  premier  mouvement,  notre  vaillante  escorte 
Du  rempart  des  sept  tours  ira  saisir  la  porte  ; 
Et  les  autres,  armés  sous  des  habits  de  paîx^ 
Inconnus  k  César,  emplissent  ce  palais. 
Nicépbore  vous  craint  depuis,  qu'il  vous  offense. 
Dans  ce  château  funeste  il  met  sa  confiance  : 
Là ,  dans  un  plein  repos ,  d'un  mot  ou  d'un  coup-d'œil  y 
Il  condamne  à  l'exil >  aux  tourments,  au  cercueil. 


agS  IRENE. 

Il  ose  me  compter  parmi  les  mercenaires 
De  son  caprice  affreux  ministres  sanguinaires  : 
Use  trompe.,..  Seigneur^  quel  secret  embarras  , 
Quand  j'ai  tout  disposé ,  semble  arrêter  vos  pas  ? 

ALEXIS. 

Le  remords.,..  Il  faut  bien  que  mon  cœur  te  l'ayoue. 
Quelques  exploits  Heureux  dont  l'Europe  me  loue^ 
Ma  naissance ,  mon  rang ,  la  fayeur  du  sénat, 
Tout  me  criait  :  Venez,  montrez-vous  à  l'Ëtat. 
Cette  Yoix  m'excitait.  Le  dépit  qui  me  presse  , 
Ma  passion  fatale  ,  entraînaient  ma  jeunesse  ; 
Je  venais  opposer  la  gloire  à  la  grandeur , 
Partager  les  esprits  ,  et  braver  l'empereur... .^ 
J'arrive ,  et  j'entrevois  ma  carrière  nouvelle. 
Me  faut-il  arborer  l'étendard  d'un  rebelle  ? 
La  honte  est  attachée  à  ce  nom  dangereux. 
Me  verrai-'je  emporté  plus  loin  que  je  ne  veux? 

xemuoh. 

La  bonté  !  elle  est  pour  vous  de  servir  sous  un  maître. 

ALEXIS. 

J'ose  être  son  rival  :  je  crains  le  nom  de  traître. 

MEMNOir. 

Soyez  son  ennemi  dans  les  champs  de  l'honneur, 
Disputez-lui  Teropire ,  et  soyez  son  vainqueur. 

ALEXIS. 

Crois-tu  que  le  Bosphore^  et  la  superbe  Thrace, 
Et  ces  Grecs  inconstants  serviraient  tant  d'audace? 
Je  sais  que  les  états  sont  pleins  de  sénateurs 
Attachés  à  ma  race ,  et  dont  j'aurais  les  cœurs  : 


ACTE  II,  SCENE  L  ugg 

Ils  pourraient  soutenir  ma  sanglante  querelle  : 
Mais  le  peuple  7 

MSMVOK. 

Il  TOUS  aime  :  au  trône  il  vous  appelle. 
Sa  fougue  est  passagère  ,  elle  éclate  avec  bruit  : 
Un  instant  la  fait  naître,  un  instant  la  détruit. 
J'enflamme  cette  ardeur;  et  j'ose  encor  tous  dire 
Que  je  TOUS  répondrais  des  cœurs  de  tout  l'empire. 
Paraissez  seulement ,  mon  prince ,  et  vous  ferez 
Du  sénat  et  du  peuple  autant  de  conjurés. 
Dans  ce  palais  sanglant ,  séjour  des  homicides , 
Les  révolutions  furent  toujours  rapides. 
Vingt  fois  il  a  suffi,  pour  changer  tout  l'Etat, 
De  la  Toix  d'un  pontife ,  ou  du  cri  d'un  soldat. 
Ces  soudains  changements  sont  des  coups  de  tonnerre 
Qui  dans  des  jours  sereins  éclatent  sur  la  terre. 
Plus  ils  sont  imprévus ,  moins  on  peut  échapper 
À  ces  traits  dévorants  dont  on  se  sent  frapper. 
Nous  avons  vu  passer  ces  ombres  fugitives , 
Fantômes  d'empereurs  élevés  sur  nos  rives, 
Tombant  du  haut  du  trône  en  l'éternel  oubli , 
Où  Igur  nom  d'un  moment  se  perd  enseveli. 
Il  est  temps  qu'à  Bjsance  on  reconnaisse  un  homme 
Digne  des  vrais  Césars ,  et  des  beaux  jours  de  Rome. 
Bjsance  offre  à  vos  mains  le  souverain  pouvoir. 
Ceux  que  j'y  vis  régner  n'ont  eu  qu'à  le  vouloir  : 
Portés  dans  l'hippodrome ,  ils  n'avaient  qu'à  paraître 
Décorés  de  la  pourpre  et  du  sceptre  d'un  maître , 
Au  temple  de  Sophie  un  prêtre  les  sacrait^ 
£t  Bysance  à  genoux  soudain  les  adorait. 
Ils  avaient  moins  que  vous  d'amis  et  de  courage  ; 
Ils  avaient  moins  de  droits  :  tentez  le  même  ouvrage , 


3oo  IRENE. 

Recueillez  les  débris  de  leurs  sceptres  brisés  : 
Vous  régnez  aujourd'hui,  seigneur,  si  vous  l'osez.*' 

ALEXIS. 

Ami ,  tu  me  connais  :  j'ose  tout  pour  Irène  : 

Seule  el.lç  m'a  banni ,  seule  elle  me  ramène; 

Seule  sur  mon  esprit,  encore  irrésolu, 

Irène  a  conservé  son  pouvoir.absolu. 

Eien  ne  me  retient  plus  :  on  la  menace^  et  j'aime. 

MEMNON. 

Je  me  trompe^  seigneur^  ou  l'empereur  lui-même 
Vient  TOUS  dicter  ses  lois  dans  ce  lieu  retiré. 
(.'attendrez-Ypus  encore  ? 

ALEXIS, 

Oui ,  je  lui  répondrai. 

MEMNON. 

Déjà  paraît  sa  garde  :  elle  m'est  confiée. 

Si  de  Yotre  ennemi  la  haine  étudiée 

A  conçu  contre  Vous  quelques  secrets  desseins, 

Nous  servons  sous  Comnène ,  et  nous  sommes  Romains. 

Je  vous  laisse  avec  lui. 

(  n  se  retire  dans  le  fond ,  et  se  met  à  la  tète  de  la  garde.) 

SCÈNE  IL 

NICÉPHORE,  suivi  de  deux  officiers;  ALEXIS; 
MËMJ^ON,  gardes  au  fond. 

NICÉPHORE. 

Prince  ,  votre  présence 
A  jeté  dans  ma  çoyr  un  peu  de  défiance. 


r- 


ACTE  Ili  SCENE  IL  36i 

Aax  bords  da  Pont-£n«in  tous  m'arez  bien  serri  ; 
Mais  quand  César  commande^  il  doit  être  obéi. 
D'un  regard  attentif  ici  l'on  Vous  contemple  : 
Vous  donnez  à  ce  peuple  un  dangereux  exemple. 
Vous  ne  deviez  paraître  aux  murs  de  Constantin 
Que  sur  un  ordre  exprès  émané  de  ma  main. 

ALEXIS. 

Je  ne  le  croyais  pas....  Les  états  de  l'empire 
Connaissent  peu  ces  lois  que  vous  voulez  prescrire  ^ 
£t  j'ai  pu,  sans  faillir,  remplir  la  volonté 
D'un  corps  auguste  et  saint,  et  par  vous  respecté. 

iriCEPHORE* 

Je  le  protégerai  tant  qu'il  sera  fidèle  ; 
Sojez-le ,  crojez-moi  :  mais ,  puisqu'il  vous  rappelle  ^ 
Cest  moi  qui  vous  renvoie  aux  bords  du  Pont-Euxin; 
Sortez  dès  ce  moment  des  mûrs  de  Constantin. 
Vous  n'avez  plûa  d'excuse  :  et  Si  vers  le  Bosphore 
L'astre  du  jour  qui  luit  vous  revoyait  encore. 
Vous  n'êtes  pliks  pour  mol  qu'un  sujet  révolté. 
Vous  ne  le  serez  pas  avec  impunité.... 
Voilà  ce  que  César  a  prétendu  vous  dire. 

ALEXIS. 

Les  grands  de  qui  la  voix  vous  a  donné  l'empire, 
Qui  m'ont  fait  de  l'Etat  le  premier  après  vous. 
Seigneur,  pourront  fléchir  ce  violent  courroux. 
Ils  connaissent  mon  nom ,  mon  rang ,  et  mon  service  ; 
Et  vous  même  avec  eux  vous  me  rendrez  justice. 
Vous  me  laisserez  vivre  entre  ces  murs  sacrés 
Que  de  vos  ennemis  mon  bras  a  délivrés  ; 
Vous  ne  m'ôterez  point  un  droit  inviolable 
Que  la  loi  de  l'Etat  ne  ravit  qu'au  coupable. 


3o«i  IRENE. 

iriCÉPHORE.  ' 

Vous  o:.e*ile  prétendre? 

ALEXIS. 

Un  simple  citoyen 
L'oserait^  le  devrait;  et  mon  droit  est  le  sien  , 
Ceini  de  tout  mortel,  dont  le  sort  qui  m'outrage 
N'a  point  marqué  le  front  du  sceau  de  l'esclavage  : 
C'est  le  droit  d'Alexis  ;  et  je  crois  qu'il  est  dû 
Au  sang  qu'il  a  pour  vous  tant  de  fois  répandu , 
Au  sang  dont  sa  valeur  a  payé  votre  gloire , 
Et  qui  peut  égaler  (  sans  trop  m'en  faire  accroire  ) 
Le  sang  de  Nicéphore  autrefois  inconnu  , 
Au  rang  de  mes  aïeux  aujourd'hui  parvenu. 

îriGCPHORE. 

Je  connais  votre  race ,  et  plus  votre  arrogance. 
Pour  la  dernière  fois  redoutez  ma  vengeance. 
N'obéirez-vons  point? 

ALEXIS. 

Non ,  seigneur. 

iriCEPHORE. 

Cest  assez. 

■ 

(  n  appelle  Memnott  à  lui  par  un  signe,  et  lui  donne  un  biflét 

dans  le  fond  du  théâtre.  ) 

Servez  l'empire  et  moi ,  vous  qui  tti'obéisiez. 

(Bsort.) 


ACTE  II,  SCÈNE  IIL  3o3 

SCÈNE  IIL 

ALEXIS,  MEMNON. 

KEMNOIf. 

Moi  ,  servir  Nicëphore  ! 

ALEXIS,  apirèft  avoir  observa  le  lieu  où  il  se  trouve. 

Il  faut  d'abord  m^ apprendre 
Ce  que  dit  ce  billet  que  l'on  Tient  de  te  rendre. 

Voyez. 

ALEXIS,  après  avoir  lu  une  partie  du  billet  de  sang-liroid. 
Dans  son  conseil  l'arrêt  était  porté  ! 
Et  j'aurais  dû  m'attendre  à  cette  atrocité  ! 
Il  se  flattait  qu'en  maître  il  condamnait  Comnène. 
Il  a  signé  ma  mort. 

HEMNON. 

Il  a  signé  la  sienne. 
D'esclaves  entonré  ,  ce  tyran  ténébreux, 
Ce  despote  aveuglé  m'a  cru  lâcbe  comme  eux: 
Tant  ce  palais  funeste  a  produit  l'habituda 
Et  de  la  barbarie  et  de  la  servitude  l 
Tant  sur  leur  trône  affreux  nos  Césars  chancelants 
Pensent  régner  sans  lois ,  et  parler  en  sultans  ! 
Mais  achevez,  lisez  cet  ordre  impitoyable. 

ALEXIS,  relisant. 
Plus  que  je  ne  pensais  ce  despote  est  coupable  : 
Irène  prisonnièrel  Est-il  bien  vrai?  Memnon! 

MEMVOlf* 

Le  tombeau  poar  les  grands,  est  près  de  la  prisori. 


1 


3o4  IRÈNE. 

ALEXIS. 

t)  ciel  !....  de  tes  projets  Irèoe  est-elle  instruite? 

MEMNOir. 

Elle  en  peut  soupçonner  et  la  cause  et  la  suite  : 
Le  reste  est  inconnu. 

ALEXIS. 

Gardons  de  l'affliger. 
Et  surtout ,  cher  ami ,  cachons-lui  son  danger. 
L'entreprise  bientôt  doit  être  découverte; 
Mais  c'est  quand  on  saura  ma  yictoire  ou  ma  perte. 

k£MiTOzr% 

Nos  amis  vont  se  joindre  à  ces  braves  soldats. 

Alexis; 

Sont-ils  prêts  &  marcher? 

IfEMNON. 

Seigneur ,  n'en  doutez  pas  : 
Leur  troupe  en  ce  moment  va  s'ouvrir  un  passage. 
Croyez  que  l'amitié ,  le  zèle  et  le  courage  , 
Sont  d'un  plus  grand  service,  en  ces  périls  pressants  | 
Que  tous  ces  bataillons  payés  par  des  tyrans. 
Je  les  vois  avancer  vers  la  porte  sacrée  : 
L'empereur  va  lui-même  en  défendre  l'entrée. 
Du  peuple  soulevé  j'entends  déjà  les  cris. 

ÀLÈXtâ. 

i^ouk  n'àvohs  qu'un  moment  :  je  règne ,  ou  je  péris  : 
Le  sort  en  est  jeté.  Prévenons  Nicéphore. 

(  Aux  sbldsits.  ) 
Venez,  braves  amis,  dont  mon  destin  m'honore; 
Sous  Memnon  et  sous  moi  vous  avez  combattu  ; 
Combattez  poiir  Irène,  et  vengez  sa  vertu. 
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ACTE  II,  SCÈNE  III.  3o5 

Irène  m'appartient ,  je  ne  puis  la  reprendre 

Que  dans  des  flots  de  sang  et  sous  dès  murs  en  cendre  : 

Marchons  sans  balancer. 

SCÈNE  IV. 

ÂLElLlS,  IRÈNE,  MEMNON. 

Ou  courez-vous?  ô  ciel! 
Alexis  y  arrêtez!  que  faites-vous  ?  cruel  ! 
Demeurez,  rendez-vous  à  mes  soins  légitimes; 
Prévenez  votre  perte ,  épargnez-vous  des  crimes. 
Au  seul  nom  de  révolte  on  me  glace  d'effroi  : 
On  me  parle  du  sang  qui  va  couler  pour  moi. 
Il  ne  m'est  plus  permis  ,  dans  ma  douleur  muette , 
De  dévorer  mes  pleurs  au  fond  de  ma  retraite.  , 
Mon  père  ,  en  ce  moment  par  le  peuple  excité  , 
Revient  vers  ce  palais  qu'il  avait  déserté. 
Le  pontife  le  suit,  et,  dans  son  ministère, 
Du  dieu  que  l'on  outrage  atteste  la  colère. 
Ils  vous  cherchent  tous  deux  dans  ces  périls  pressants. 
Seigneur,  écoutez-les. 

ALEXIS. 

Irène  ^  il  n'est  plus  temps  : 
La  querelle  est  trop  grande ,  elle  est  trop  engagée. 
Je  les  écouterai  quand  vous  serez  vengée. 


Thé&tre.    g.  ao 


3o6  IRENE. 

SCÈNE  V. 

IRENE,  seule. 

Il  me  fait  !  que  deviens-je  ?  ô  ciel!  et  quel  moment  ! 
Mon  époax  va  périr  oa  frapper  mon  amant! 
Je  me  jette  en  tes  bras  y  6  Dien  qui  m'as  fait  naître , 
Toi  qui  (is  mon  destin  ,  qui  me  donnas  pour  maître 
Un  mortel  respectable  et  qui  reçut  ma  foi , 
Que  je  devais  aimer ,  s'il  se  peut,  malgré  moi. 
J'écoutai  ma  raison  :  mais  mon  âme  infidèle , 
En  voulant  t'obéir ,  se  souleva  contre  elle. 
Conduis  mes  pas  ,  soutiens  cette  faible  raison , 
Rends  la  vie  à  ce  cœur  qui  meurt  de  son  poison  ; 
Rends  la  paix  à  l'empire  aussi-bien  qu'à  moi-même. 
Conserve  mon  époux  !  commande  que  je  l'aime. 
Le  cœur  dépend  de  toi  :  les  malheureux  humains 
Sont  les  vils  instruments  de  tes  divines  mains. 
Dans  ce  désordre  affreux  veille  sur  Nicéphore: 
Et,  quand  pour  mon  époux  mon  désespoir  t'implore  ^ 
Si  d'autres  sentiments  me  sont  encor  permis, 
Dieu  ,  qui  sais  pardonner ,  veille  sur  Alexis  !  ' 

SCÈNE  VI. 

IRENE,  ZOE. 

I 

ZOÉ. 

IiiS  sont  aux  mains  :  rentrez. 

IREZTE. 

Et  mon  père  ? 


ACTE  II,  SCÈNE  VL  807 

ZOE. 

Il  arrive  ; 
Il  fend  les  flots  du  peuple,  et  la  foule  craintÎTe 
De  femmes,  de  vieillards,  d'enfants ,  qui  dans  leurs  bras 
Poussent  au  ciel  des  cris  que  le  ciel  n'entend  pas. 
Le  pontife  sacré,  par  un  secours  utile, 
Aux  blessés  j  aux  mourants  en  vain  donne  un  asile. 
Les  vainqueurs  acharnés  immolent  sur  l'autel 
Les  vaincus  échappés  à  ce  combat  cruel. 
Ne  vous  exposez  point  à  ce  peuple  en  furie. 
Je  vois  tomber  Bysance,  et  périr  la  patrie 
Que  nos  tremblantes  mains  ne  peuvent  relever; 
Mais  ne  vous  perdez  pas  en  voulant  la  sauver  : 
Attendez  du  combat  au  moins  quelque  nouvelle. 

IRENE. 

Non ,  Zoé  ;  le  ciel  veut  que  je  tombe  avec  elle  : 
Non  :  je  ne  dois  point  vivre  en  nos  murs  embrases , 
Au  milieu  des  tombeaux  que  mes  mains  ont  creusés. 


Fllf   DU    SECOND    ACTE. 
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ACTE   TROISIEME. 


SCÈNE  I. 

IRÈNE,  ZOË. 

ZOE. 

V  OTRE  unique  parti,  madame,  était  d'attendre 
L'irrëyocable  arrêt  que  le  destin  va  rendre. 
Une  Scythe  aurait  pu,  dans  les  rangs  des  soldats, 
Appeler  les  dangers  et  chercher  le  trépas  ; 
Sous  le  ciel  rigoureux  de  leurs  climats  sauvages  , 
La  dureté  des  mœurs  a  produit  ces  usages. 
La  nature  a  pour  nous  établi  d'autres  lois  : 
Soumettons-nous  au  sort  ;  et ,  quel  que  soit  son  choix ^ 
Acceptons,  s'il  le  faut,  le  maître  qu'il  nous  donne. 
Alexis  en  naissant  touchait  à  la  couronne  ; 
Sa  valeur  la  mérite  ;  il  porte  à  ce  combat 
Ce  grand  cœur  et  ce  bras  qui  défendit  l'Ëtat; 
Surtout  en  sa  faveur  il  a  la  voix  publique. 
Autant  qu'elle  déteste  un  pouvoir  tyrannique , 
Autant  elle  chérit  un  héros  opprimé. 
Il  vaincra ,  puisqu'on  l'aime. 


IKÈITE. 


£h  !  que  sert  d'être  aimé  ? 
On  est  plus  malheureux.  Je  sens  trop  que  moi-même 
Je  crains  de  rechercher  s'il  est  vrai  que  je  l'aime. 
D'interroger  mon  cœur,  et  d'oser  seulement 
Demander  du  combat  quel  est  l'événement. 


IRÈNE.  ACTE  III,  SCÈNE  I.         Sog 

Quel  sang  a  pu  couler,  quelles  sont  les  Tictimes, 
Combien  dans  ce  palais  j'ai  rassemblé  de  crimes. 
Ils  sont  tous  mon  ouvrage  ! 

ZOÉ. 

A  vos  justes  douleurs 
Voule^TOus  du  remords  ajouter  les  terreurs  ? 
Votre  père  a  quitté  la  retraite  sacrée 
Où  sa  triste  yertu  se  cachait  ignorée  : 
C'est  pour  vous  qu'il  revoit  ces  dangereux  mortels 
Dont  il  fuyait  l'approche  à  l'ombre  des  autels. 
Il  était  mort  au  monde  :  il  rentre  pour  sa  fille 
Dans  ce  même  palais  où  régna  sa  famille. 
Vous  trouverez  en  lui  les  consolations 
Qae  le  destin  refuse  à  vos  afflictions  : 
Jetez- vous  dans  ses  bras. 

IRÈNE. 

M'en  trouvera -t-il  digne? 
Aurai-je  mérité  que  cet  effort  insigne 
Le  ramène  à  sa  fille  en  ce  cruel  séjour , 
Qu'il  affronte  pour  moi  les  horreurs  de  la  cour? 

SCÈNE  IL 

IRÈNE,  LÉONCE,  ZOË. 

IRÈNE.  ^ 

Est-ce  vous  qu'en  ces  lieux  mon  désespoir  contemple? 
Soutien  des  malheureux ,  mon  père  !  mon  exemple! 
Quoi  l  vous  quittez  pour  moi  le  séjour  de  la  paix  ! 
Hélas!  qu'avez- vous  vu  dans  celui  des  forfaits? 


3io 

I.ÉOHCE. 

Les  mors  de  Constantin  sont  an  cbattip  de  carnage. 

J'ignore,  grâce  ans.  cieni ,  quel  étonnant  onge, 

Qoels  intérêts  de  conr,  et  quelles  factions 

Ont  enfanté  soudain  ces  désolations. 

On  m^apprend  qo* Alexis,  arsé  contre  son  maître, 

A^ec  les  con)uré5  a^ait  osé  paraître. 

L'un  dit  qu'il  a  reçu  la  mort  qu'il  méritait; 

L'autre  que  devant  lui  son  empereor  fujait. 

On  croit  Cé'^ar  blessé  :  le  combat  dore  encore 

Des  portes  des  sept  tours  an  canal  dn  Bosphore  : 

Le  tumulte,  la  mort,  le  crime  est  dans  ces  lienx; 

Je  Tiens  tous  arracher  de  ces  mors  odieux. 

Si  TOUS  aTCz  perdu  dans  ce  combat  funeste 

Un  empire ,  un  époux ,  que  la  Tertn  tous  reste. 

J'ai  TU  trop  de  Césars  en  ce  sanglant  séjonr 

De  ce  trône  avili  renversés  tour  à  tour.... 

Celui  de  Dieu  ,  ma  fille ,  est  seul  inébranlable. 

ikÈHE. 

On  vient  mettre  le  comble  à  l'horreur  qui  m'accable  ; 
Et  voilà  des  guerriers  qui  m'annoncent  mon  sort. 

SCÈNE  IIL 

^  IRÈNE,  LEONCE,  ZOE,  MEMNON,  suite. 

MEMHOlf. 

Il  n'est  plus  de  tyran  :  c'en  est  fait ,  il  est  mort; 
Je  l'ai  vu.  C'est  en  vain  qu'étouffant  sa  colère, 
Et  tenant  sons  ses  pieds  ce  fatal  adversaire , 


ACTE  m,  SCENE  IIL  3ii 

Son  Taîoqaeur  Alexis  a  voulu  l'épargner: 

Les  peuples  dans  son  sang  brûlaient  de  se  baigner. 

(  S^approchanL  ) 
Madame ,  Alexis  règne  ;  &  mes  vœux  tout  conspire  ; 
Un  seul  jour  a  cbangé  le  destin  de  l'empire. 
Tandis  que  la  victoire  en  nos  Heureux  remparts 
Relève  par  ses  mains  le  trône  des  Césars, 
Qu'il  rappelle  la  paix ,  à  vos  pieds  il  m'envoie, 
Interprète  et  témoin  de  la  publique  joie. 
Pardonnez  si  sa  bouche  en  ce  même  moment . 
Ne  vous  annonce  pas  ce  grand  événement  ; 
Si  le  soin  d'arrêter  le  sang  et  le  carnage 
Loin  de  vos  yeux  encore  occupe  son  courage; 
S'il  n'a  pu  rapporter  k  vos  sacrés  genoux 
Des  lauriers  que  ses  mains  n'ont  cueillis  que  pour  vous. 
Je  vole  à  l'hippodrome ,  au  temple  de  Sophie  , 
Aux  états  assemblés ,  pour  sauver  la  patrie. 
Nous  allons  tous  nommer  du  saint  nom  d'empereur 
Le  héros  de  Bysance  et  son  libérateur. 

(  H  sort.  ) 

SCÈNE  IV. 

IRÈNE,  LÉONCE,  ZOË. 

IRÈNE. 

Que  dois-je  faire  ?  ô  Dieu  ! 

LE  ONCE. 

Croire  un  père  et  le  suivre. 
Dans  ce  séjour  de  saog  vous  ne  pouvez  plus  vivre 
Sans  vous  rendre  exécrable  à  la  postérité. 
Je  sais  que  Nicéphore  eut  trop  de  dureté 


3ia  IRENE. 

Mais  il  fat  votre  époux.  Respectez  sa  mémoire.... 

Les  dcYOÎrs  d'une  femme,  et  surtout  TOtre  gloire. 

Je  ne  tous  dirai  point  qu'il  n'appartient  qu'à  vous 

De  venger  par  le  sang  le  sang  de  votre  époux  : 

Ce  n'est  qu'un  droit  barbare ,  un  pouvoir  qui  se  fonde 

Sur  les  faux  préjugés  du  faax  honneur  du  monde. 

Mais  c'est  un  crime  affreux ,  qui  ne  peut  s'expier , 

D'être  d'intelligence  avec  le  meurtrier. 

Contemplez  votre  état  :  d'un  côté  se  présente 

Un  jeune  audacieux  de  qui  la  main  sanglante 

Vient  d'immoler  son  maître  à  son  ambition  : 

De  l'autre  est  le  devoir ,  et  la  religion  , 

Le  véritable  honneur,  la  vertu  ,  Dieu  lui-même. 

Je  ne  vous  parle  point  d'un  père  qui  vous  aime  ; 

C'est  vous  que  j'en  veux  croire ,  écoutez  votre  cœur. 

irÈn  £. 
J'écoute  vos  conseils  ;  ils  sont  justes,  seigneur  : 
Ils  sont  sacrés  :  je  sais  qu'un  respectable  usage 
Prescrit  la  solitude  à  mon  fatal  veuvage. 
Dans  votre  asile  saint  je  dois  chercher  la  paix 
Qu'en  ce  palais  sanglant  je  ne  connus  jamais  : 
J'ai  trop  besoin  de  fuir,  et  ce  monde  que  j'aime^ 
Et  son  prestige  horrible....  et  de  me  fuir  moi-même. 

LÉONCE. 

Venez  donc ,  cher  appui  de  ma  caducité  : 

Oubliez  avec  moi  tout  ce  que  j'ai  quitté. 

Croyez  qu'il  est  encore  au  sein  de  la  retraite 

Des  consolations  pour  une  âme  inquiète. 

J'y  trouvai  cette  paix  que  vous  cherchiez  en  vain  : 

Je  vous  y  conduirai  ;  j'en  connais  le  chemin. 

Je  vais  tout  préparer....  Jurez  à  votre  père  , 

Parle  Dieu  qui  m'amène ,  et  dont  l'œil  vous  éclaire^ 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  3i3 

Que  vous  accomplirez  dans  ces  tristes  remparts 
Les  dcToirs  imposés  aux  yeuves  des  Césars. 

IRENE. 

Ces  devoirs  ,  il  est  vrai ,  peuvent  sembler  austères  : 
Mais ,  s'ils  sont  rigoureux ,  ils  me  sont  nécessaires. 

LÉONCE. 

Qu'Alexis  pour  jamais  soit  oublié  de  nous. 

IRÈNE. 

Quand  je  dois  l'oublier ,  pourquoi  m'en  parlez-vous?  * 

Je  sais  que  j'aurais  dû  vous  demander  pour  grâce 

Ces  fers  que  vous  m'offrez ,  et  qu'il  faut  que  j'embrasse. 

Après  l'orage  affreux  que  je  viens  d'essuyer , 

Dans  le  port  avec  vous  il  faut  tout  oublier. 

J'ai  baï  ce  palais ,  lorsqu'une  cour  flatteuse 

M'offrait  de  vains  plaisirs,  et  me  croyait  heureuse  : 

Quand  il  est  teint  de  sang,  je  le  dois  détester. 

Eh!  quel  regret ,  seigneur ,  aurais-je  à  le  quitter? 

Bien  me  Ta  commandé  par  l'organe  d'un  père  : 

Je  lui  vais  obéir ,  je  vais  vous  satisfaire  ; 

J'en  fais  entre  vos  mains  un  serment  solennel.... 

Je  descends  de  ce  trône ,  et  je  marche  à  l'autel. 

LEONCE. 

Adieu  :  souvenez-vous  de  ce  serment  terrible. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  V. 

IRÈNE,  ZOË. 

ZOE. 

Quel  est  ce  joug  nouveau  qu'à  votre  cœur  sensible 


] 


3i4  IRENE. 

Un  père  impose  encore  en  ce  jonr  effrayant? 

IRÈNE. 

Oai,  je  le  yeux  remplir  ce  rigoureux  serment; 
Oui ,  je  veux  consommer  mon  fatal  sacrifice. 
Je  change  de  prison,  je  change  de  supplice. 
Toi  qui,  toujours,  présente  à  mes  tourments  divers, 
Au  trouble  de  mon  cœur ,  au  fardeau  de  mes  fers , 
Partageas  tant  d'ennuis  et  de  douleurs  secrètes, 
Oseras-tu  me  suivre  au  fond  de  ces  retraites 
Où  mes  jours  malheureux  vont  être  ensevelis  ? 

ZOÉ. 

Les  miens  dans  tous  les  temps  vous  sont  assujettis. 

Je  vois  que  notre  sexe  est  né  pour  Tesclavage  ; 

Sur  le  trône  en  tout  temps  ce  fut  votre  partage  : 

Ces  moments  si  brillants,  si  courts  et  si  trompeurs, 

Qu'on  nommaitvos  beaux  jours, étaientdelongs  malheurs. 

Souveraine  de  nom,  vous  serviez  sous  un  maître; 

Et  quand  vous  êtes  libre ,  et  que  vous  devez  l'être , 

Le  dangereux  fardeau  de  votre  dignité 

Vous  replonge  à  l'instant  dans  la  captivité! 

Les  usages ,  les  lois ,  l'opinion  publique  , 

Le  devoir,  tout  vous  tient  sous  un  joug  tyrannique. 

IRÈNE. 

Je  porterai  ma  chaîne....  Il  ne  m'est  plus  permis 
D'oser  m'intéresser  aux  destins  d'Alexis  : 
Je  ne  puis  respirer  le  même  air  qu'il  respire. 
Qu'il  soit  à  d'autres  yeux  le  sauveur  de  l'empire, 
Qu'on  chérisse  dans  lui  le  plus  grand  des  Césars , 
Il  n'est  qu'un  criminel  à  mes  tristes  regards. 
Il  n'est  qu'un  parricide  ;  et  mon  âme  est  forcée 
A  chasser  Alexis  de  ma  triste  pensée. 


ACTE  III,  SCENE  V.  3i5 

Si,  dans  la  solitude  où  je  vais  renfermer 
Des  sentiments  secrets  trop  prompts  k  m'alarmer, 
Je  me  ressouvenais  qu'Alexis  fut  aimable.... 
Qu'il  était  un  héros....  je  serais  trop  coupable. 
Va,  ma  chère  Zoé,  va  presser  mon  départ: 
Sauve-moi  d'un  séjour  que  j'ai  quitté  trop  tard  : 
Je  vais  trouver  soudain  le  pontife  et  mon  père. 
Et  je  marche  sans  crainte  au  jour  pur  qui  m'éclaire. 

(  En  voyant  Alexis.  ) 
Ciel! 

SCÈNE  VL 

IRËNE,  ALEXIS,  gardes,  qui  se  retirent  après  avoir 
mis  un  trophée  aux  pieds  d'Irène. 

ALEXIS. 

Je  mets  à  vos  pieds ,  en  ce  jour  de  terreur. 
Tout  ce  que  je  vous  dois ,  un  empire ,  et  mon  cœur. 
Je  n'ai  point  disputé  cet  empire  funeste; 
Il  n'était  rien  sans  vous  :  la  justice  céleste 
N'en  devait  dépouiller  d'indignes  souverains 
Que  pour  le  rétablir  par  vos  augustes  mains. 
Régnez ,  puisque  je  règne  :  et  que  ce  jour  commence 
Mon  bonheur  et  le  vôtre,  et  celui  de  Bysance. 

IRÈH  E. 

Qael  bonheur  effroyable  !  Ah,  prince  !  oubliez-vous 
Que  vous  êtes  couvert  du  sang  de  mon  époux  ? 

ALEXIS. 

Oui ,  je  veux  de  la  terre  effacer  sa  mémoire ,  ' 
Que  son  nom  soit  perdu  dans  l'éclat  de  ma  gloire  ; 


3i6  IRENR 

Que  l'empire  romain,  dans  sa  félicité , 
Ignore  s'il  régna,  s'il  a  jamais  été. 
Je  sais  que  ces  grands  coups ,  la  première  journée , 
Font  murmurer  la  Grèce  et  l'Asie  étonnée; 
Il  s'élève  soudain  des  censeurs ,  des  rivaux  ; 
Bientôt  on  s'accoutume  à  ses  maîtres  nouveaux; 
On  finit  par  aimer  leur  puissance  établie. 
Qu'on  sache  gouverner  ,  madame ,  et  tout  s'oublie. 
Après  quelques  moments  d'une  juste  rigueur 
Que  l'intérêt  public  exige  d'un  vainqueur , 
Ramenez  les  beaux  jours  où  l'heureuse  Livie 
Fit  adorer  Auguste  à  la  terre  asservie. 

IRENE. 

Alexis!  Alexis!  ne  nous  abusons  pas: 
Les  forfaits  et  la  mort  ont  marché  sur  nos  pas  ;    . 
Le  sang  crie  ;  il  s'élève^  il  demande  justice. 
Meurtrier  de  César ,  suis-je  votre  complice  ? 

ALEXIS. 

Ce  sang  sauvait  le  vôtre ,  et  vous  m'en  punissez! 
Qui?  moi  !  je  suis  coupable  à  vos  yeux  offensés! 
Un  despote  jaloux,  un  maître  impitoyable , 
Grâce  au  seul  nom  d'époux ,  est  pour  vous  respectable  ? 
Ses  jours  vous  sont  sacrés  !  et  votre  défenseur 
N'était  donc  qu'un  rebelle,  et  n'est  qu'un  ravisseur  ! 
Contre  votre  tyran  quand  j'osais  vous  défendre, 
A  votre  ingratitude  aurais-je  dû  m'attendre  ? 


IRENE. 


Je  n'étais  point  ingrate  :  un  jour  vous  apprendrez 
Les  malheureux  combats  de  mes  sens  déchirés , 
Vous  plaindrez  une  femme  en  qui ,  dès  son  enfance , 
Son  cœur  et  ses  parents  formèrent  l'espérance 
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De  couler  de  ses  ans  l'inaltérable  cours 
Sous  les  lois,  sous  les  yeux  da héros  de  nos  jours  : 
Vous  saurez  qu'il  en  coûte  alors  qu'on  sacrifie 
Â  des  devoirs  sacrés  le  bonheur  de  sa  yie. 

ALEXIS. 

Quoi  !  TOUS  pleurez ,  Irène  !  Et  vous  m'abandonnez:! 

IRENE. 

A  nous  fuir  pour  jamais  nous  sommes  condamnés. 

ALEXIS. 

£h!  qui  donc  nous  condamne?  Une  loi  fanatique, 
Un  respect  insensé  pour  un  usage  antique  , 
Embrassé  par  un  peuple  amoureux  des  erreurs , 
Méprisé  des  Césars ,  et  surtout  des  vainqueurs  ! 

IREITE. 

Nicéphore  au  tombeau  me  retient  asservie  : 
Et  sa  mort  nous  sépare  encore  plus  que  sa  vie. 

ALEXIS. 

Chère  et  fatale  Irène ,  arbitre  de  mon  sort , 
Vous  vengez  Nicéphore ,  et  me  donnez  la  mort! 

IRÈNE. 

Vivez,  régnez  sans  moi ,  rendez  heureux  l'empire: 
Le  destin  vous  seconde  ;  il  veut  qu'une  autre  expire. 

,    ALEXIS. 

Et  vous  daignez  parler  avec  tant  de  bonté  ! 
Et  vous  vous  obstinez  à  tant  de  cruauté  ! 
Que  m'offrirait  de  pis  la  haine  et  la  colère? 
Serez-voîis  à  vous-même  à  tout  moment  contraire  ? 
Un  père  ,  je  le  vois  ,  vous  contraint  de  me  fuir  : 
Â  quel  autre  auriez-vous  promis  de  vous  trahir  ? 


3i8  IRENE. 

IRENE. 

A  moî-méoie ,  Alexis. 

AL  EXIS. 

Vous  ,  je  ne  le  pnis  croire , 
Vous  n'ayez  point  cherche  cette  affreuse  TÎctoire; 
Yoas  ne  renoncez  point  au  sang  dont  tous  sortez  j 
A  vos  sujets  soumis  ,  à  yos  prospérités , 
Pour  aller  enfermer  cette  tête  adorée 
Dans  le  réduit  obscur  d'une  prison  sacrée. 
Votre  père  tous  trompe.  Une  imprudente  erreur^ 
Après  TaToir  séduit ,  a  séduit  votre  cœur. 
C'est  un  nouveau  tyran  dont  la  main  tous  opprime. 
Il  s'immola  lui-même  ,  et  tous  fait  sa  Tictime. 
N'a-t-il  fui  les  humains  que  pour  les  tourmenter  7 
Sort-il  de  son  tombeau  pour  nous  persécuter? 
Plus  cruel  envers  tous  que  Nicéphore  même  , 
Veut-il  assassiner  une  fille  qu'il  aime  ? 
Je  cours  à  lui ,  madame  ,  et  je  ne  prétends  pas 
Qu'il  donne  contre  moi  des  lois  dans  mes  Etats. 
S'il  méprise  la  cour,  et  si  son  cœur  l'abhorre , 
Je  ne  souffrirai  pas  qu'il  la  gouverne  encore  , 
Et  que  de  son  esprit  l'imprudente  rigueur 
Persécute  son  sang  ^  son  maître ,  et  son  Tengeur. 

SCÈNE  VII. 

IRENE,  ALEXIS,  ZOE. 

ZOE. 

Madame  ,  on  tous  attend  :  Léonce  Totre  pira^ 
Le  ministre  du  Dieu  qui  règne  an  sanctuaire  , 
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Sont  prêts  à  tous  conduire  ,  hélas  !  selon  tos  Tœax , 
A  cet  auguste  asile...  heureux  on  malheureux. 

IRENE. 

Tout  est  prêt  :  je  tous  suis.... 

ALEXIS. 

Et  moi  je  tous  deyance  ^ 
Je  vais  de  ces  ingrats  réprimer  l'insolence , 
M'assurer  à  leurs  yeux  du  prix  de  mes  traTaux, 
Et  deux  fois  en  un  jour  vaincre  tous  mes  rivaux. 

SCÈNE  VIII. 

IRÈNE,  seule. 

Que  vais-je  devenir?  comment  échapperai-je 
Au  précipice  horrible ,  au  redoutable  piège 
Où  mes  pas  égarés  sont  conduits  malgré  moi  ? 
Mon  amant  a  tué  mon  époux  et  mon  roi! 
Et  sur  son  corps  sanglant  cette  main  forcenée 
Ose  allumer  pour  moi  les  flambeaux  d'hjménëe  ! 
Il  Tent  que  cette  bouche ,  aux  marches  de  l'autel , 
Jare  à  son  meurtrier  un  amour  éternel  ! 
Oui ,  grand  Dieu,  je  l'aimais ,  et  mon  âme  égarée 
De  ce  poison  fatal  est  encore  enivrée. 
Que  voulez- vous  de  moi ,  dangereux  Alexis  ? 
Amant  que  j'abandonne  ,  amant  que  je  chéris  : 
Me  forcez-vous  au  crime  7  et  voulez- vous  encore 
Etre  plus  mon  tyran  que  ne  fut  Nicéphore? 


FIN    DU    TROISIEME    ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

IRÈNE,  ZOÉ. 

ZOÉ. 

\9uoi  !  TOUS  n'aTcz  osé ,  timide  et  confondoe , 
D'an  père  et  d*an  amaat  soutenir  Fentreyiie  ? 
Ak  !  madame  !  en  secret  anriez-TOiis  pu  sentir 
De  ce  départ  £ital  on  juste  repentir  ? 

Moi! 

ZOE. 

SouTent  le  danger  dont  on  bravait  Fimage  , 
An  moment  qu'il  approche ,  étonne  le  courage  : 
La  nature  s'effraie  ,  et  nos  secrets  penchants 
Se  réveillent  dans  nous ,  plus  forts  et  plus  puissants. 

IHEITE. 

Non^  je  n'ai  point  changé;  je  suis  toujours  la  même  ; 
Je  m'abandonne  entière  à  mon  père  qui  m'aime. 
Il  est  vrai ,  je  n'ai  pu  ,  dans  ce  fatal  moment , 
Soutenir  les  regards  d'un  père  et  d'un  amant; 
Je  ne  pouvais  parler  :  tremblante ,  évanouie , 
Le  jour  se  refusait  à  ma  vue  obscurcie  : 
Mon  sang  s'était  glacé  ;  sans  force  et  sans  secours. 
Je  touchais  h  l'instant  qui  finissait  mes  jours. 
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Rendrai-je  grâce  aux  mains  dont  je  suis  secourue  ? 

Soutiendra L-je  la  vie ,  hélas  !  qu'on  ma  rendue? 

Si  Léonce  paraît ,  je  sens  couler  mes  pleurs  ; 

Si  je  Yois  Alexis,  je  frémis  et  je  meurs  ; 

Et  je  Toudrais  cacher  à  toute  la  nature 

Mes  sentiments,  ma  crainte,  et  les  maux  que  j'endure. 

Ah  !  que  fait  Alexis? 

ZOÉ. 

Il  Ycut  en  souverain 
Vous  replacer  au  trône  y  et  tous  donner  sa  main. 
A  Léonce  ,  au  pontife  il  s'expliquait  en  maître  : 
Dans  ses  emportements  j'ai  peine  à  le  connaître  : 
Il  ne  souffrira  point  que  tous  osiez  jamais 
Disposer  de  Tous-méme ,  et  sortir  du  palais. 

Ciel,  qui  lis  dans  mon  cœur,  qui  vois  mon  sacrifice, 
Tu  ne  souffriras  pas  que  je  sois  sa  complice! 

ZOÉ. 

Que  TOUS  êtes  en  proie  à  de  tristes  combats  ! 

Tu  les  connais;  plains-moi^  ne  me  condamne  pas. 
Tout  ce  que  peut  tenter  une  faible  mortelle       « 
Pour  se  punir  soi-même ,  et  pour  régner  sur  elle , 
Je  l'ai  fait,  tu  le  sais;  je  porte  encor  mes  pleurs 
Au  Dieu  dont  la  bonté  change ,  dit-on  ,  les  cœurs. 
U  n'a  point  exaucé  mes  plaintes  assidues  ; 
Il  repousse  mes*  mains  Ters  son  trône  étendues  ; 
U  s'éloigne. 

ZOE. 

Et  pourtant  y  libre  dans  tos  ennuis , 
Vous  fuyez  Totre  amant. 

Théâtre.  9.  ai 
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IR£N£. 


^ 


Peut-être  je  ne  pais. 

ZOE. 

Je  vous  vois  résister  au  feu  qui  yous  dévore. 

IREITE. 

En  voulant  l'étouffer,  l'allumerais-je  encore? 

ZOE. 

Alexis  ne  veut  vivre  et  régner  que  pour  vous. 

ihene. 
Non  ,  jamais  Alexis  ne  sera  mon  époux. 

ZOE. 

£h  bien  !  si  dans  la  Grèce  un  usage  barbare , 
Contraire  à  ceux  de  Rome,  indignement  sépare 
Du  reste  des  humains  les  veuves  des  Césars, 
Si  ce  dur  préjugé  règne  dans  nos  remparts, 
Cette  loi  rigoureuse  ,  est-ce  un  ordre  suprême 
Que  du  haut  de  son  trône  ait  prononcé  Dieu  même? 
Contre  vous  de  sa  foudre  a-t-il  voulu  s'armer? 


t  IRENE. 


Oui  :  tu  vois  quel  mprtel  il  me  défend  d'aimer. 

ZOE. 

Ainsi,  loin  du  palais  où  vous  fûtes  nourrie 
Vous  allez,  belle  Irène ,  enterrer  votre  vie  ! 

IRENE. 

Je  ne  sais  où  je  vais! ...  humains  !  faibles Jiumains  ! 
Réglons-nous  notre  sort  ?  est-il  entre  nos  mains  ?^ 
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SCÈNE  IL 

IRÈNE,  LÉONCE,  ZOÊ. 

LEOirCE. 

Ma  fîlle  ,  il  faut  me  suivre,  et  fuir  en  diligence 

Ce  séjour  odieux  fatal  à  l'innocence. 

Cessez  de  redouter ,  en  marchant  sur  mes  pas , 

Les  efforts  des  tyrans  qu'un  père  ne  craint  pas. 

Contre  ces  noms  fameux  d'auguste  et  d'invincible , 

Un  mot  au  nom  du  ciel  est  une  arme  terrible  ; 

Et  la  religion,  qui  leur  commande  à  tous, 

Leur  met  un  frein  sacré  qu'ils  mordent  à  genoux. 

Mon  cilice,  qu'un  prince  avec  dédain  contemple. 

L'emporte  simr  sa  pourpre,  et  lui  commande  au  temple. 

Nos  honneurs,  avec  moi  plus  sûrs. et  plus  constants  , 

Des  volages  linmains  seront  indépendants  ; 

Us  n'auront  pas  besoin  de  frapper  le  vulgaire 

Par  l'éclat  emprunté  d'une  pompe  étrangère.  ^ 

Vous  avez  trop  appris  qu'elle  est  à  dédaigner  : 

C'est  loin  du  trône  enfin  que  vous  allez  régner. 

IREITE. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  ;  sans  regret  je  le  quitte. 
Le  nouveau  César  vient  ^  je  pars ,  et  je  l'évite. 

(Elle  sort.  > 

LÉONCE. 

Je  ne  vous'  quitte  pas. 


34  IRÈNE. 

SCÈNE  III. 

ALEXIS,  LEONCE. 

ALEXIS. 

C'en  est  trop;  arrêtez; 
Pour  la  dernière  fois  ,  père  injuste ,  écoutez  ; 
Ecoutez  TOtre  maître  à  qui  le  sang  tous  lie , 
Et  qui  pour  TOtre  fille  a  prodigué  sa  Tie , 
Celui  qui  d'un  tyran  vous  a  tous  délivrés  , 
Ce  vainqueur  malheureux  que  vous  désespérez. 
Le  souverain  sacré  des  autels  de  Sophie  , 
Dont  la  cabale  altière  à  la  vôtre  est  unie, 
Contre  moi  vous  seconde ,  et  croit  impunément 
Ravir  au  nom  du  ciel  Irène  à  son  amant. 
Je  vous  ai  tous  servis  ,  vous  y  Irène ,  et  Bjsance  : 
Votre  fille  en  était  la  juste  récompense , 
Le  seul  prix  qu'on  devait  à  mon  bras  ,  à  ma  foi, 
Le  seul  objet  enfin  qui  soit  digne  de  moi. 
Mou  cœur  vous  est  ouvert,  et  vous  savez  si  j'aime. 
Vous  venez  m'enlever  la  moitié  de  moi-m$me , 
Vous  qui,  dès  le  berceau  nous  unissant  tous  deux. 
D'une  main  paternelle  aviez  formé  nos  nœuds  ; 
Vous  par  qui  tant  de  fois  elle  me  fut  promise  , 
Vous  me  la  ravissez  lorsque  je  l'ai  conquise,''' 
Lorsque  je  l'ai  sauvée ,  et  vous ,  et  tout  l'Etat  ! 
Mortel  trop  vertueux ,  vous  n'êtes  qu'un  ingrat. 
Vous  m'osez  proposer  que  mon  cœur  s'en  détache  ! 
Rendez-la  moi ,  cruel,  ou  que  je  vous  l'arrache  : 
Embrassez  un  fils  tendre ,  et  né  pour  vous  chérir, 
Ou  craignez  un  vengeur  armé  pour  vous  punir. 


ACTE  IV,  SCÈNE  III.  SaS 

LEOirCE. 

Ne  soyez  l'an  ni  l'autre,  et  tâchez  d*étre  juste. 

Rapidement  porté  jusqu'à  ce  trône  auguste, 

Méritez  yos  succès...  £contez-nioi  y  seigneur  : 

Je  ne  puis  ni  flatter ,  ni  craindre  un  empereur  ; 

Je  n'ai  point  déserté  ma  retraite  profonde 

Pour  livrer  mes  vieux  ans  aux  intrigues  du  monde, 

Aux  passions  des  grands,  à  leurs  vœux  emportés  : 

Je  ne  puis  qu'annoncer  de  dures  vérités; 

Qui  ne  sert  que  son  Dieu  n'en  a  point  d'autre  à  dire  : 

Je  -vous  parle  en  son  nom,  comme  au  nom  del'empire. 

Vous  êtes  aveuglé  ;  je  dois  vous  découvrir 

Le  crime  et  les  dangers  où  vous  voulez  courir. 

Sacliez  que  sur  la  terre  il  n'est  point  de  contrée , 

De  nation  féroce  et  du  monde  abhorrée, 

De  climat  si  sauvage,  où  jamais  un  mortel 

D'un  pareil  sacrilège  osât  souiller  l'autel. 

Ecoutez  Dieu  qui  parle ,  et  la  terre  qui  crie  : 

a  Tes  mains  à  ton  monarque  ont  arraché  la  vie  ; 

<c  N'épouse  point  sa  veuve.  »  Ou  si  de  cette  voix 

Vous  osez  dédaigner  les  éternelles  lois, 

Allez  ravir  ma  fille ,  et  cherchez  à  lui  plaire. 

Teint  du  sang  d'un  époux  et  de  celui  d'un  père  : 

Frappez.... 

ALEXIS,  en  se  détoomtfit. 

Je  ne  le  puis...  et,  malgré  mon  courroux, 
Ce  cœur  que  vous  percez  s'est  attendri  sur  vous. 
La  dureté  du  vôtre  est-elle  inaltérable  ? 
Ne  verrez-vous  dans  moi  qu'un  ennemi  coupable? 
Et  regretterez-vous  vo^re  persécuteur 
Pour  élever  la  voix  contre  un  libératear  ?  '^ 


J 


3a6  IRENE. 

Tendre  père  d'Irène  !  hëlas  !  soyez  mon  père  ; 
D'un  juge  sans  pitié  quittez  le  caractère; 
Ne  sacrifiez  point  et  votre  fille  et  moi 
Aux  superstitions  qui  vous  serTent  de  loi. 
N'en  faites  point  une  arme  odieuse  et  cruelle. 
Et  ne  l'enfoncez  point  d'une  main  paternelle 
Dans  ce  cœur  malheureux  qui  veut  vous  réyërer, 
Et  que  Totre  vertu  se  plaît  à  déchirer. 
Tant  de  sévérité  n'est  point  dans  la  nature  : 
D'un  affreux  préjugé  laissez  là  l'imposture  : 
L^essez*.. 

LÉOIfCE. 

Dans  quelle  erreur  votre  esprit  est  plongé  ! 
La  voix  de  l'univers  est-elle  un  préjugé? 

ALEXIS. 

Vous  disputez  y  Léonce  ,  et  moi  je  suis  sensible. 

LEONCE. 

Je  le  suis  comme  vous...  le  ciel  est  inflexible. 

ALEXIS. 

Vous  le  faîtes  parler  ;  vous  me  forcez ,  cruel , 
A  combattre  à  la  fois  et  mon  père  et  le  ciel. 
Plus  de  sang  va  couler  pour  cette  injuste  Irène 
Que  n'en  a  répandu  l'ambition  romaine  : 
La  main  qui  vous  sauva  n'a  plus  qu'à  se  venger. 
Je  détruirai  ce  temple  où  l'on  m'ose  outrager  ; 
Je  briserai  l'autel  défendu  par  vous-même  , 
Cet  autel  en  tout  temps  rival  du  diadème , 
Ce  fatal  instrument  de  tant  de  passions , 
Chargé  par  nos  aïeux  de  l'or  des  nations , 
Cimenté  de  leur  sang ,  entouré  de  rapines. 
Vous  me  verrez ,  ingrat ,  sur  ces  vastes  ruines^ 


ACTE  IV,  SCENE  III.  Sa? 

De  l'hymen  qu'on  réprouve  rallnmer  les  flambeaux 
Au.  milieu  des  débris ,  du  sang  et  des  tombeaux. 

LÉONCE. 

Voilà  donc  les  horreurs  où  la  grandeur  suprême, 
Alors  qu'elle  est  sans  frein  ,  s'abandonne  elle-même!     * 
Je  TOUS  plains  de  régner! 

ALEXIS. 

Je  me  suis  emporté; 
Je  le  sens ,  j'en  rougis  :  mais  Totre  cruauté, 
Tranquille  en  me  frappant,  barbare  avec  étude. 
Insulte  avec  plus  d'art ,  et  porte  un  coup  plus  rude. 
Retircz-Tous ,  fuyez. 

LÉONCE. 

J'attendrai  donc,  seigneur, 
Que  l'équité  m'appelle ,  et  parle  à  votre  cœur. 

ALEXIS. 

Non  ,  TOUS  n'attendrez  point  :  décidez  tout  à  l'heure 
S'il  faut  que  je  me  Tenge,  ou  s'il  faut  que  je  meure. 

LÉONCE. 

Voilà  mon  sang,  tous  dis-je  ,  et  je  l'offre  à  tos  coups. 

Respectez  mon  deToir;  il  est  plus  fort  que  tous. 

(  Il  sort.  ) 


SCÈNE  IV. 


ALEXIS,   seul. 


Que  son  sort  est  heureux  !  assis  sur  le  rÎTage , 
Il  regarde  en  pitié  ce  turbulent  orage 
Qui  de  mon  triste  règne  a  commencé  le  cours. 
Irène  a  fait  le  charme  et  l'horreur  de  mes  jours  : 
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Sa  faiblesse  m'immole  aux  erreurs  de  soa  père, 
Aux  discours  insensés  d'un  aveugle  vulgaire. 
Ceux  en. qui  j'espérais  sont  tous  mes  ennemis. 
J'aime ,  je  suis  Cësar ,  et  rien  ne  m'est  soumis  ! 
Quoi  !  je  puis  sans  rougir,  dans  les  ckamps  du  carnage, 
Lorsqu'un  Se  jthe y  un  Germain  succombe  à  mon  courage, 
Sur  son  corps  tout  sanglant  qu'on  apporte  à  mes  jeux , 
£nlever  son  épouse  à  l'aspect  de  ses  dieux  , 
Sans  qu'un  prêtre ,  un  soldat,  ose  lever  la  tête! 
Aucun  n'ose  douter  du  droit  de  ma  conquête  ; 
Et  mes  concitoyens  me  défendront  d'aimer 
La  veuve  d'un  tyran  qui  voulut  l'opprimer  !  *  ' 
Entrons. 

SCÈNE  V. 

ALEXIS,  ZOÉ. 

ALEXIS. 

Eh  bien  y  Zoé!  que  venez- vous  m'apprendre  ? 

ZOE. 

Dans  son  appartement  gardez-vous  de  vous  rendre. 
Léonce  et  le  pontife  épouvantent  son  cœur  : 
Licur  voix  sainte  et  funeste  y  porte  la  terreur  : 
Gémissante  à  leurs  pieds ,  tremblante  ,  évanouie , 
Nos  tristes  soins  à  peine  ont  rappelé  sa  vie. 
Des  murs  de  ce  palais  ils  osent  l'arracher;^ 
Une  triste  retraite  à  jamais  va  cacher 
Du  reste  de  la  terre  Irène  abandonnée: 
Des  veuves  des  Césars  telle  est  la  destinée. 
On  ne  verrait  en  vous  qu'un  tyran  furieux , 
Un  soldat  sacrilège ,  un  ennemi  des  cieux , 


ACTE  IV,  SCÈNE  V.  Sag 

Si ,  voulaii  t  abolir  ces  usages  sinistres , 
De  la  religion  tous  braTÎei  les  ministres. 
L'impératrice  en  pleurs  tous  conjure  à  genoux 
De  ne  point  écouter  un  imprudent  courroux, 
De  la  laisser  remplir  ces  devoirs  déplorables 
Que  des  maîtres  sacrés  jugent  inviolables. 

ALEXIS. 

Des  maîtres  où  je  suis!*...  j'ai  cru  n'en  avoir  plus. 
A  moi ,  gardes  ,  venez. 

SCÈNE  VL 

ALEXIS,  ZOÉ,  MEMNON,  gardes. 

ALEXIS. 

Mes  ordres  absolus 
Sont  que  de  cette  enceinte  aucun  mortel  ne  sorte  : 
Qu'on  soit  armé  partout  ;  qu'on  veille  à  cette  porte. 
Allez.  On  apprendra  qui  doit  donner  la  loi, 
Qui  de  nous  est  César ,  ou  le  pontife  ou  moi. 
Chère  Zoé  ,  rentrez  :  avertissez  Irène 
Qu'on  lui  doit  obéir,  et  qu'elle  s'en  souvienne. 

(  A  Memnon.  ) 
Ami ,  c'est  avec  toi  qu'aujourd'hui  j'entreprends 
De  briser  en  un  jour  tous  les  fers  des  tyrans  : 
Nicépbore  est  tombé;  chassons  ceux  qui  nous  restent; 
Ces  tyrans  des  esprits  que  mes  chagrins  détestent. 
Que  le  père  d'Irène  ,  au  palais  arrêté^ 
Ait  enfin  moins  d'audace  et  moins  d'autorité; 
Qu'éloigné  de  sa  fille,  et  réduit  au  silence, 
11  ne  séduise  plus  les  peuples  de  Bysance; 


33o  IRÈNE. 

Qae  cet  ardent  pontife  an  palais  soit  garde  : 
Un  antre  pins  soumis  par  mon  ordre  est  mande  , 
Qui  sera  plus  docile  à  ma  voix  sonveraiive. 
Constantin  ,  ThëodoSe  ,  en  ont  trouTé  sans  peine. 
Plus  criminels  que  moi  dans  ce  triste  séjour , 
Les  cruels  n'ayaient  pas  l'excuse  de  l'amour. 


MEMUON.    " 


Cësar,  y  pensez-vous  ?  ce  TÎeillard  intraitable, 
Opiniâtre,  altier^  est  pourtant  respectable. 
n  est  de  ces  vertus  que,  forcés  d'estimer, 
Même  en  les  détestant ,  nous  tremblons  d'opprimer. 
Eh  !  ne  craignez-vous  point  par  cette  violence 
De  faire  au  cœur  d'Irène  une  mortelle  offense  ? 

ALEXIS. 

Non;  j'j  suis  résolu....  je  vous  dois  ma  grandeur, 
Et  mon  trône ,  et  ma  gloire....  il  manque  le  bonheur. 
Je  succombe,  en  régnant,  au  destin  qui  m'outrage: 
Secondez  mes  transports  ;  achevez  votre  ouvrage. 


FIN    DU    QUATRIEME    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

ALEXIS,  MEMNON. 

MEMirON. 

\Jvi9  quelquefois  sans  doute  il  est  plus  difficile 
De  s'assurer  chez  soi  d'un  sort  pur  et  tranquille  y 
Que  de  trouver  la  gloire  au  milieu  des  combats 
Qui  dépendent  de  nous  moins  que  ie  nos  soldats. 
Je  vous  l'ai  dit  :  Irène,  en  sa  juste  colère , 
Ne  pardonnera  point  l'attentat  sur  son  père. 

ALEXIS. 

Mais  quoi  !  laisser  près  d'elle  un  maître  impérieux 
Qui  lui  reprochera  le  pouvoir  de  ses  yeux  ; 
Qui  ,  lui  fesant  surtout  un  crime  de  me  plaire, 
Et  tournant  à  son  gré  ce  cœur  souple  et  sincère, 
GooTernant  sa  faiblesse,  et  trompant  sa  candeur , 
Va  changer  par  degrés  sa  tendresse  en  horreur  ! 
Je  Teux  régner  sur  elle  ainsi  que  sur  Bjsance  , 
La  couvrir  des  rayons  de  ma  toute-puissance; 
Et  que  ce  maître  altier ,  qui  veut  donner  la  loi , 
Soit  aux  pieds  de  sa  fille,  et  la  serve  avec  moi. 

'  MEMzroir. 

Vous  vous  trompiez,  César  :  j'ai  prévu  vos  alarmes; 
Vous  avez  contre  vous  tourné  vos  propres  armes. 
C'en  est  fait;  je  vous  plains. 
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ALEXIS. 

Tu  m'as  donc  obéi  7 

MEMiroir. 

Cétaît  avec  regret;  mais  je  vous  ai  servi  : 

J'ai  saisi  ce  vieillard;  et  César  qui  soopire 

Des  faiblesses  d'amour  m'apprend  quel  est  l'empire. 

Mais,  après  cette  injure,  auriez-vous  espéré 

De  ramener  à  vous  un  esprit  ulcéré? 

Et  pourquoi  consulter,  dans  de  telles  alanhes, 

Un  vieux  soldat  blanchi  dans  les  horreurs  des  armes  ? 

ALEXIS. 

Ah ,  cher  et  sage  ami  !  que  tes  yeux  éclairés 
Ont  bien  prévu  l'effet  de  mes  vœux  égarés! 
Que  tu  connais  ce  cœur  si  contraire  à  soi-même , 
Esclave  révolté  qui  perd  tout  ce  qu'il  aime , 
Aveugle  en  son  courroux,  prompt  à  se  démentir, 
Né  pour  les  passions  et  pour  le  repentir  ! 

(  Memnon  sort.) 

SCÈNE  II. 

ALEXIS,  ZOE. 

ALEXIS. 

Venez,  venez,  Zoé  ,  vous  que  chérit  Irène} 

Jugez  si  mon  amour  a  mérité  sa  haine ^ 

Si  je  voulais  en  maître,  en  vainqueur,  en  César, 

Montrer  l'auguste  Irène  enchaînée  à  mon  char. 

Je  n'ordonnerai  point  qu'une  odieuse  fête 

Au  temple  du  Bosphore  avec  éclat  s'apprête  ; 
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Je  n'insulterai  point  à  ces  préyentions 

Qae  le  temps  enracine  au  cœur  des, nations  : 

Je  prétends  préparer  cet  hymen  où  j'aspire 

Loin  d'un  peuple  importun  qu'un  Tain  spectacle  attire. 

Vous  connaissez  l'autel  qu'éleva  dans  ces  lieux 

ÂYec  simplicité'la  main  de  nos  aïeux  : 

N'admettant  pour  garant  de  la  foi  qu'on  se  donne 

Que  deux  amis^  un  prêtre,  et  le  ciel  qui  pardonne, 

Cest  là  que  devant  Dieu  je  promettrai  mon  cœur  : 

£st-il  indigne  d'elle?  inspire-t-il  l'horr^r? 

Dites-moi  par  pitié  si  son  âme  agitée 

Aux  of&es  que  je  fais  recale  épouvantée; 

Si  mon  profond  respect  ne  peut  que  l'indigner; 

Eofîn  si  je  l'offense  en  la  fesant  régner. 

ZOÉ. 

Ce  matin  ,  je  l'atone ,  en  proie  i  ses  alarmes , 

Votre  nom  prononcé  fesait  couler  ses  larmes  : 

Mais  depuis  que  Léonce  ici  tous  a  parlé, 

L'œil  fixe  y  le  front  pâle,  et  l'esprit  accablé. 

Elle  garde  avec  nous  un  farouche  silence  ; 

Son  cœur  ne  nous  fait  plus  la  triste  confidence 

De  ce  remords  puissant  qui  combat  ses  désirs  ; 

Ses  yeux  n'ont  plus  de  pleurs,  et  sa  voix  de  soupirs. 

De  son  dernier  affront  profondément  frappée. 

De  Léonce  et  de  tous  tout  entière  occupée , 

A  nos  empressements  elle  n'a  répondu 

Que  d'un  regard  mourant ,  d'un  Tisage  éperdu  ; 

Ne  pouTant  repousser  de  sa  sombre  pensée 

Le  doulourfux  fardeau  qui  la  tient  oppressée. 

ALEXIS. 

Hélas!  elle  tous  aime,  et  sans  doute  me  craint: 
Si  dans  mon  désespoir  TOtre  amitié  me  plaint , 
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Si  vous  pouvez  beaucoup  sur  ce  cœur  noble  et  tendre, 

Résolvez-la  du  moins  à  me  voir,  à  m'entendre , 

A  ne  point  rejeter  les  vœux,  bumiliés 

D'un  empereur  soumis  et  tremblant  à  ses  pieds. 

Le  vainqueur  de  César  est  l'esclave  d'Irène; 

Elle  étend  à  son  choix  ou  resserre  sa  chaîne  : 

Qu'elle  dise  un  seul  mot. 

ZOÉ. 

Jusques  en  ce  séjour 
Je  la  vois  avancer  par  ce  secret  détour. 

ALEXIS. 

C'est  elle-même ,  ô  ciel  ! 

ZOÉ. 

A  la  terre  attachée , 
Sa  vue  à  notre  aspect  s'égare  effarouchée: 
Elle  avance  vers  vous ,  mais  sans  vous  regarder. 
Je  ne  sais  quelle  horreur  semble  la  posséder. 

ALEXIS. 

Irène ,  est-ce  bien  vous  ?  Quoi  !  loin  de  me  répondre , 
A  peine  d'un  regard  elle  veut  me  confondre  ! 

SCÈNE  III. 

ALEXIS,  IRÈNE,  ZOÉ. 

IltÈSTE. 

(  Ud  des  soldats  qui  raccompagnent  lui  approche  un  fauteuil.) 

Un  siège....  je  succombe.  En  ces  lieux  écartés 
Attendez-moi ,  soldats...  Alexis ,  écoutez. 


ACTE  V,  SCENE  III.  335 

(  D'une  Toix  ëgaïe^  entrecoupée,    mais  ferme  autant  que 

douloureuse. } 

Sachant  ce  que  je  soaffre,  et  voyant  ce  que  j'ose , 

D'an  pareil  entretien  tous  pénétrez  la  cause; 

Et  l'on  saura  bientôt  si  j'ai  dû  tous  parler  : 

D'un  reproche  assez  grand  je  puis  vous  accabler  ; 

Mais  l'excès  du  malheur  affaiblit  la  colère. 

Teint  du  sang  d'un  époux  vous  m'enlevez  un  père  ; 

Vous  cherchez  contre  vous  encore  à  soulever 

Cet  empire  et  ce  ciel  que  vous  osez  braver. 

Je  vois  l'emportement  de  votre  .affreux  délire 

Avec  cette  pitié  qu'un  frénétique  inspire; 

£t  je  ne  viens  à  vous  que  pour  vous  retirer 

Du  fond  de  cet  abime  où  je  vous  vois  entrer. 

Je  plaignais  de  vos  sens  l'aveuglement  funeste  : 

On  ne  peut  le  guérir...  un  seul  parti  me  reste. 

Allez  trouver  mon  père;  implorez  son  pardon; 

Revenez  avec  lui  :  peut-être  la  raison, 

Le  devoir,  l'amitié, l'intérêt  qui  nous  lie, 

La  voix  du  sang  qui  parle  à  son  âme  attendrie , 

Rapprocheront  trois  cœurs  qui  ne  s'accordaient  pas. 

Un  moment  peut  finir  tant  de  tristes  combats. 

Allez  :  ramenez-moi  le  vertueux  Léonce  ; 

Sur  mon  sort  avec  vous  que  sa  bouche  prononce  : 

Puîs-je  j  compter? 

ALEXIS. 

J'y  cours,  sans  rien  examiner. 
Ah  !  si  j'osais  penser  qu'on  pût  me  pardonner. 
Je  mourrais  à  vos  pieds  de  l'excès  de  ma  joie. 
Je  vole  aveuglément  où  voftre  ordre  m'envoie  ; 
Je  vais  tout  réparer:  oui ,  malgré  ses  rigueurs , 
Je  veux  qu'avec  ma  main,  sa  main  sèche  vos  plears. 
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■ 

A  TOUS  fai  rç  4)vbUei:  cçtte^affr^iif  e  JQ  ur  i^ç| .  •*,  .     ^ 

Votre  père  adouci  ne  reyerra  dans  moi 

Qu'un  fils  tendre  et  soumis  ,  digne  de  votre  foi. 

Si  trop  de  sang  pour  tous  fut  versé  dans  la  Thrace, 

Mes  bienfaits  répandus  en  couvriront  la  trace  ; 

Si  j'offensai  Léonce ,  il  Terra  tout  l'État 

Expier  aTCC  moi  cet  indigne  attentat. 

Vous  régnerez  tous  deux  :  ma  tendresse  n'aspire 

Qu'à  laisser  dans  ses  mains  les  rênes  de  l'empiré. 

J'en  jure  les  héros  dont  nous  tenons  le  jour , 

Et  ce  ciel  qui  m'entend ,  et  tous  ,  et  mon  amour. 

lEENE,  en  s'attcndrissant  et  en  retenant  ses  larmes.  -^ 

Allez  ;  ayez  pitié  de  cette  infortunée  :  ^ 
Le  ciel  tous  l'arracjia  ;  pour  tous  elle  était  née. 

Allez,  prince,  t 

...  4M^€'*Pd  Dieu,  témoin  de  ses  bonté*^, 
Je  serai  dîfwe  «nfin  d»  mon  bonbeor.  % 

.^  Parte»,  i 

(Jlsort.)     5». 

(  En  pleurant.  )  .j 

SuiTezsespas,Zoé,  si  fidèle  et  si  cbère.^  ,. 


SCÈNE  IV, 


y      V 


-I»     -A 

**  V  •  vi 

IRÈNE,  seule,  sr  leraftê.,*  »m;  «^iVo^^ 

Qu'AWE  dit?  qtfai-j©  fait^  ^t  q»'eslr4iù.g9eX^¥%kH 
Je  ne  me  connais  plua..^  Tandis  qu'il  i»e,paf^it,  ^  j^ï 
Au  seul  soa^4ie,sa  voix.  toiit,vi0iijp<»my«QliiPPîài|^)  H 


ACTE  V,  SCENE  IV.  M7 

Cbaqve  Hiot,'cli«i|iie  iatUat  portait  dans  laa  Uiiaïupa 
Bes  poisoDS  déTorants  dont  frémit  la  nature. 

(  EUe  Bircfae  épitét  et  hom  d'elle  méaw.) 

Non ,  ne  m'obéis  point;  non ,  mon  cher  Alexis  , 
N'amène  point  mon  père  à  mes  yeux  obscnrcîs. 
Reriens.  Ali  !  je  te  yqis.  Ah  !  je  t'entends  encore  : 
J^idolâtre  ayec  toi  le  crime  qne  j'abhorre. 
O  crime,  éloigne-toi  !  Ciel....  quel  objet  affreux! 
Quel  spectre  menaçant  se  jette  entre  nous  deux  ! 
Est-ce  toi ,  Nicéphore  ?  Ombre  terrible  ,  arrête  : 
Ne  verse  que  mon  sang ,  ne  frappe  que  ma  tête. 
Moi  seule  j'ai  tout  fait  :  c'est  mon  coupable  amour, 
Cest  moi  qui  t'ai  trahi  y  qui  t'ai  ra?i  le  jour. 
Quoi  !  tu  te  joins  à  lui ,  toi ,  mon  malheureux  père! 
Tu  poursuis  cette  fille  homicide,  adultère! 
Fuis ,  mon  cher  Alexis  ;  détourne'  avec  horreur 
Ces  yeux  si  dangereux,  si  puissants  sur  mon  coMir! 
Dégage  de  mes  mains  ta  main  de  sang  fanante; 
Mon  père  et  mon  époux  poursuivent  toa  MMmle! 
Sur  leurs  corps  tout  sanglants  me  faudra-t-il  marcker 
Pour  voler  dans  tes  bras  dont  on  vient  m'arracher? 

Ah!  je  reviens  à  moi....  Religion  sacrée, 
Devoir,  nature,  honneur;  à  cette  âme  égarée 
Tous  rendez  sa  raison ,  vous  calmez  ses  esprits.... 
Je  ne  vous  entends  plus,  si  je  vois  Alexis!.... 

Dien,  que  je  veux  servir,  et  que  pourtant  j'outrage  y 
Foarquoi  m'as-tu  livrée  à  ce  cruel  orage, 
Contre  un  faible  roseau  pourquoi  veux-tu  farmer? 
Qn'ai-je  £iit?  Tu  le  sais  :  tout  mon  crime  est  d'aimer  ! 
Malgré  mon  repentir ,  malgré  ta  loi  suprême, 
Ttt  vois  que  mon  amant  remporte  sur  toi-même  : 
11  règne  y  il  fa  vaincn  dans  mes  sens  ob^orcîs... 
Théâtre,    g,  aa 
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Eh  biea  !  Toilà  mon  cœur;  c'est  U  qu'est  Alexis  : 
Oui,  tant  que  je  respire  il  en  est  le  seul  maître. 
Je  sens  qu'en  Fadoraat  )e  vais  te  méconnaître..*. 
Je  trahis  et  l'hymen ,  et  la  nature ,  et  toi... 
(  Elle  tire  un  poignurd ,  et  se  frap^.  ) 
Je  te  venge  de  lui  j  je  te  venge  de  moi. 
Alexis  fut  mon  dieu  ;  je  te  le  sacrifie. 
Je  n'j  puis  renoncer  qu'en  m'arrachantla  vie. 

(  EUe  tombe  dans  on  fiiuteuil.  ) 

SCÈNE  V. 

IRENE,  mourante;  ALEXIS,  LÉONCE,  HEMNON, 

suite. 

▲LEXI8. 

Je  tous  ramène  un  père,  et  je  me  suis  flatte 
Que  nous  pourrions  fléchir  sa  dure  austérité  ; 
Que  sa  justice  enfin,  me  jugeant  moins  coupable , 
Daignerait...  Juste  Dieu  !  quel  spectacle  efiroyable  \ 
Irène!  chère  Irène!.... 

LÉOirGE. 

O  ma  fille  f  ô  fureur  ! 
ALEXIS,  se  jetant  aux  genoux  dirëne. 
Quel  démon  t'inspirait  ! 

IRÈNE,  4 Alexis.      (AL^once.) 

Mon  amour ^  votre  houDeafi. 
J'adorais  Ale&is ,  et  je  m'en  suis  punie. 

,  (  Alexis  veut  se  mer,  Memnon  l'arrHe.  ) 

LEONCE. 

Ah  !  mon  zèle  funeste  eut  trop  de  barbarie. 
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ACTE  V,  SCÈNE  V.  Sîg 

I  &  SITE  y  leur  tendant  les  nuins. 
Sou^enez-TOQS  de  moi...  plaignez  tous  deux  mon  sort.. 
Ciel!  prends  soin  d'Alexis,  et  pardonne  ma  mort! 

ALEXIS,  à  genoux  d'un  côte. 
Irène!  Irène!  ah  Dieu! 

L£  ONCE  9  à  genoux  de  Tautre  côté. 
Déplorable  TÎctime  ! 

Pardonne,  Dieu  déniant!  ma  mort  est-elle  nn  crime? 


ri»  DU  CIirQUIEME  £T  DERHISIL  ACTB. 


n  r  I  «l'ii  flt^TVÂixtfst 


VARIANTES 

D'IRÈNE. 


1 ,  •  i" 


* 


>  Jl>e  sentiment  honteux  dont  9  est  toormenté. 

I  •  t         •     '    * 
S^il  cache  par  orgueil  sa  frénésie  afîreuse , 

Dans  ce  triste  palais  snis-je  moîn^  malheureuse? 

Que  le  suprême  rang ,  toujours  trop  envié , 

Souvent  pour  notre  sexeiest  4ltgne  de  pitié  ! 

Le  funeste  présent  de  quelques  faibles  charmes 

Nous  est  vendu  bien  cher ,  et  payé  par  nos  larmes. 

.4Gl)i^(<}Vi^U  n'est  pçiut  de  jOur ,  peut-être  de/nomentr 

Dont  un  tyran  cruçl  ne,  m^  ^gsse  un  tounnent« 

Son  objet ,  tu  le  sais  )  ^  sombre  jalousie 

Souvent  i^Ll  ç<^p4ril  v^  «déplorable  w* 

J^en  ai  vu  fi^ns  pî^r  l(^  ^*ait9  injurieux  : 

Que  niç,l)es  M'k  PV^  <?acher  k  toms  les  jreiut  I 

Je  vous  pkiiis  vouSs  olfin  eontre  votre  imoeence , 
Contre  taftt  «de  «tiBnu-,  tkMsèfBe  est  sans  puissance.    > 
Je  gémâ'  devlousiVoirnotnnr  ifotre  dcndeur. 

Que  craigiie^ous?'     «>;••••  f 

.       » 

*  S^alarme ,  se  divise  .e^.  tremble  à  son  retour  ; 

C'est  tout  ce  que  m'apprend  une  rumeur  soudaine 
Qui  fait  naître  ou  la  crainte  ou  l'espérance  vaine , 
Qui  fk  de  béuefaeto  Iwache -annef  les  £i«dons  >        ^ 
Et  préparer  B|f««flice auiirévoipitioiii.  ■    '     '  "' 

Pour  moi ,  je  sais  assez  quel  parti  je  dois  prendre  /   ' 
Qui  doit  me  commander ,  et  qui  je  dois  défendre. 
Je  ne  consulte  ffoirft'nosmiaittres/nos  grands , 
hmn  int4tèii  tach^ylewi  pmisdiffiéMnts;    '   .   '' 
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Ten  eroini  seulement  mes  soldtts  et  moi-même. 

Alexis  m'a  pl^  jjjekti^à }fâ  |  y^Vt^eJ 

Je  le  sers  ^  et  surtout  aans  oesextvëmit^s  , 

Memnon  sera  fidèle  au  sang  dont  vous  sortez. 

Instruit  de  yos  dangers',  piem  d'un  noble  courage^       ^ 

Madame ,  il  ne  pouvait  différer  davantage. 

Peat-être  j'en  dis  trop  ^  mais  enfin  ce  retour 

Suivra  de  peu  d'instants  la  naissance  du  jour. 

Les  moments  me  sont  chers ,  pardonnez  à  mon  zèle  j 

Et  soufifre^i  qiie  ]fi  vole  où  mon  devoir  m'appelle. 

SCÈNE  III. 

IRÈNE,  ZOÉ. 

I  a  À  N I. 

Que  tout  ce  qu'il  m'a  dit  vient  encor  m'agîter  ! 
Pour  moi  dans  ce  moment  tout  est  à  redouter. 
Memnon  s^explique  assez  :  sihî  que  vient-il  m'apprendre? 
Qimoi  !  Gësar  alarme  refiise  de  m'entendre  ! 
Alexis  en  ces  lieux  va  paraître  aujourd'hui , 
Et  je  vois  que  Memnon  est  d'accord  avec  hd. 
Les  ëtats  convoques  dans  Bysance  incertaine , 
Fatiguant  dès  long-temps  la  grandeur  souveraine , 
Troublent  Tempire  entier  par  leurs  divisions  : 
Tout  ce  peuple  's'enfiamme  au  feu  des  factions  y 
Et  moi ,  dans  mes  devoirs  k  jamais  renferma , 
Sourde  aux  bruyants  édats  d'une  ville  alarmée  , 
A  mon  ëpoux  soumise^  et  cachant  ma  donlenr> 
Parmi  tant  de  dangers  je  ne  crains  que  mon  cœv  ! 
Peut-être  il  me  prépare  un  avenir  terrible ,  etc. 

Et  suis-je  un  crimind  k  ses  yeox  offensés  7 
Allez ,  je  le  serai  plu»  que  vous  ne  penstt. 
J'ai  trop  été  sujet. 

Je  sois  réduite  &  l'être  ; 
Seigneur,  sovyeiwz-Ton»  que  César  est  mon  mattrey 
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Non ,  pourvu  tel  faonneut  Cësti*  ftVtiât  point n^; 
n  m'arracha  le  bien  qm  méfait  destine  ^ 
H  n'en  ^tait  pas  digne ,  etc.      •      .      •      . 

^  "Vous  régnez  aujourd'hni ,  seigneur ,  si  vous  l'osez. 

ALEXIS. 

Moi  I  si  je  l'oserai  7  fy  tôle  en  anarmce  : 
Je  meta  aux  pieds  d'Irène  et  mon  ocBur  et  Bysance. 
Tai  de  l'ambition  r  <t  Je  liais  l'empereur.  .  .  . 
Mais  de  ces  passions  qui  dëvorent  mon  cœur 
Irène  est  la  première  :  elle  seule  m'anime  j 
Pour  elle  seule ,  ami^  f  aurais  pu  faire  un  crime. 
Mais  on  n'est  point  coupable  en  frappant  les  tyrans. 
C'est  mon  trône  après  tout ,  mon  bien  que  je  reprends: 
Il  m'enlevait  l'empire ,  il  m'ôtait  ce  que  j'aime. 

IIEMNON. 

Je  me  trompe ,  seigneur  »  etc. 

'  Il  7  ayait  dans  quelques  manuscrits  i 

Dieu  juste ,  mais  clément  y  Teille  sur  Alexis! 
*  Quand  je  dois  l'oublier,  pourquoi  m'en  parlezryous? 

LéONCX. 

Ta  dootear  m'attendrit ,  ma  fermeté  s^étonne  j  , 

Je  vois  tous  tes  oombats ,  et  je  te  les  pardonne , 
Ah  !  je  n'abuse  point  ici  de  moo  pouvoir  : 
L'inexorable  honneur  a  dicte  ton  devoir. 

^  ALEXIS. 

Ah  !  j'avais  trop  prévu  ce  reproche  terrible  : 
D'avance  il  déqhirait.cet^e  %me  trpp  sensible. 
Entraîné ,  combattu ,  partagé  tour  à  tour , 
Tremblant ,  pMsqu'i  vegret  j'ai  vainca  pour  l'amottr. 
Oui ,  Dieu  m'en  est  témoin ,  et  je  le  jure  encore  , 
Toujours  dans  le  combat*  j'évitais  Nicéphore  ; 
H  me  cherchait  to«jou»»  y  et  loi  seul  a  forcé 
Ce  bras  dont  1*  d«i#ir^mii^  moi  l'a  percéw 
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He  m'en  pukiaicxpM ,  tt  biMW^inoi  Tontdire 
Que  poor  too»  ,  non  pour  moi ,  }'ai  nBoonqaU  Fempwe. 
Il  est  &  TOUS ,  œadwBW  j  «t  ie  n'«i  conipiré 
Que  pour  voir  sur  vos  jours  inoii  aaMnr  lUMuré. 
Mais  je  veux  de  la  terre  efïacer ,  etc.  .  .  . 

'  L'autear  a  cru  devoir  retrancher  la  scène  sairantc , 
qui  était  la  seconde  du  quatrième  acte  : 

IRÈNE,  ZOÉ,  MEMNON. 

WSVHOII. 

J'apporte  à  tos  genoux  les  Toeux  de  cet  empire. 
Tout  le  peuple ,  madame ,  en  ce  grand  jour  àWpîre 
Qu'à  TOUS  Toir  réunir  par  un  nœud  glorieux 
Les  restes  adores  du  sang  de  vos  aïeux. 
Confirmez  le  bonheur  que  le  del  nous  enrôle; 
Rëparez  nos  malheurs  par  la  publique  joie  ^ 
Vous  Terrez  k  tos  pieds  le  sënat ,  les  étatd  , 
Les  dëputës  du  peuple ,  et  les  chefs  des  soldats , 
Solliciter ,  presser  cette  union  cfaërîe 
D'où  dépend  dësormais  le  bonheur  de  leur  Tie« 
Assurez  les  destins  de  l'empire  nouTeâu , 
En  donnant  des  Gësars  formes  d^un  sang  si  b^ti. 
Sur  ce  Tœii  générai  qo^  maToix  tous  annonce , 
On  attend  qu'aujourd'hui  Totre  boachepiononcef 
Et  nul  Tain  préjugé  ne  doit  tous  i«lenir« 
Périsse  du  tyran  jusqu'à  son  souTenijrl 

{Il  sort.) 
lains. 

Eh  bien  !  tu  Tois  mon  sort  !  suis-je  assez  malheureuse  i 
Ce  Tain  projet  rendra  ma  peine  plus  affreuse. 
De  céder  à  leurs  rœux  il  n'est  aucun  espoir. 

'  Vous  me  la  MibseB  lorslpie  j«  !'«  iion«{iiÎBe  ! 
A  trahîrdéi  MtmentB  e'est  Tons  «{ni  la  foroeï. 
Barbare  !  et  e'est  à  moi  que  tous  la  ranisez  1 
Sur  cet  henteux  lien ,  derenu  néoestaire , 
Injustement  l'objet  d'une  rigveQf  anstèvty 
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Saura I^U'^mkÊDfMiqtm^inéUw^mmi^t^a,  n 

Ne  TOUS  fifiim  pts  qaeAOOfKjOtBor  s'en  dëucbe; 
S  faut  qa'on  me  U  ckàe  9  <m^e  jejvfnif  l'arj^ache. 

'•  Pour  âever'là  toîx  contré  nnlibëiateni^? 
Oni ,  je  le  suis,  Léonce;  et  persoilne  n'ijgiMSfe 
A  qaelle  cmautë  se  porta  Nicëphore.  '       -       •      ) 
Mon  bras  à  rinnocence  a  dA  servir  (t^ippoi,  ' 

Détrôner  le  tyran  sans  m'armer  contre  lai'j 
Tel  ëuit  mon  dessein  :  sa  foreur  éperdne 
A  poursuivi  ma  vie ,  et  je  l'ai  défendae. 
Si  nudgré  moi  Ce  fer  a  pu  causer  sa  mort , 
C W  le  fruit  de  sa  rage  ^  et  le  crime  du  sort. 
Tendre  père  d^Irène ,  etc.      .       •      .      . 

*  '  La  yeuTe  d'un  tyran  qui  yonlut  Topprimer. 

Ah  !  cfesi  trop  en  aooffiw  :  per»éfiutenrp  éCliàfifi,»^ 
Vous  qui  des  passions  ne  sentei  p«»  la  haine^ 
Laissezrmoi  inon  amour  ;  rien  ne  peut  arracher 
Pe  mon  cœur  é^drdnf  éspoiq  d^un  bien  si  cher. 
Malgré  le  fanatisme ,  et  la  haine ,  et  Tenvie , 
Je  saurai  m'assurer  du  bonhear  de  ma  vie. 

I 

Entrons. 

^*  MÈnsoif. 

Jo  Jbftii  autant  que  vous  ces  censeurs  intraitables. 
Dans  leur  austérité  toujours  inébranlables  , 
Esnemis^e  l'État ,  ajrdents  à  tout  Uàmer, 
Tyrans  de  ia  nature ,  incapables  d'aimer. 


i  ■ 

A  ce  poste  important,  non  moins  qnetliffiotlci 
J'ai  pensé  mûrement^  tu  peut  être  teinqnille»  <  i 
Toi  qui  lis  dans  mon  cœur ,  il  ne  tfest  poîtot^pspect; 
Pour  la  religion  tu  Oônnais  mon  respecta  .  j  ,  X 
J'ai  faii;  choix  d'un  mortel  dout  la  dooe^  sagtfttei  \ 
Ne  mettra  dans  ses  soins  l'orgueil  ni  la  rudciH;! 
Pieux  sans  fanatÎMiie ,  et  fait  pour  s'attirer  -  J 
Les  oorars  qii€fe<Mi<4M»r  W 


f 


I 


Les  ordKs  de  rÉut  kiîHs  ,  â^tfthfii ,    '       "         '   ' 
Vont  être  rtlevës ,  seigneur .,  par  tos  rertos; 
Mais  soiifez  gae  Lëonce  est  le  père  d'Irène  ; 
Et  quoiqu'il  ait  Tonln  la  former  pour  la  haine , 
Elle  chërit  ce  père^  et  même  pour  appui 
Irène  en  ce  çrand  jour ,  après  tous  ,  n'a  que  lui. 
Pardonnez ,  mais  )e  crains  que  cette -violence 
Ne  soit  an  coeur  d^Iiène  one  étemelle  offense. 

'  '  Qu'i  laisser'  dans  ses  mains  les  rênes  de  f  empire. 
Oui ,  mon  coeur  con&olé  se  partage  entreTôus,  -  ' 
Irène  ^  et  je  reviens  son  fils  et  votre  ëpoux. 

laènE.  >    , 

•      > 

Suivez  ses  pas ,  Zoë  :  tous  ^fû  010  fôtesiohèye ,    a 
Yons  le  serez  tonj^rs.  i 

IRÈNE,  seule. 

Eh  bien  !  que  Tais-je  faire  ? 
Je  ne  le  yeirai  plus  ll'andis  qu'il  me  parlait , 
Au  seul  son  de  sa  voix  toutmon'Oiieui^'ft^Mâpfiûtt' 
Il  te  suit ,  Alexis.  Ah  l  si  tant  de  teiidi«ssi»-  t      »><  t 
Par  de  nouveaux  serments  attaquait  mu  faiUMw3 
Cruel  !  malgré  les  miens ,  malgré fe  cid  'falcnm.  /  T 
Malgré  mon  père  et  moi,  in  serais  mon  époux. 
QitWtU'dH  f  maUieuBCwie  !  «iv  quf^  piège  ^pitéj^ , 
DaB»^i|u^>g«uffi«  dliorreurs  ^s^u  précipitée?  ^  ^• 
^^'  ^«gaiile^apitottr  de  toi  :  vois  ton  maxîvSanglfmty  ^ 
£gorgé  sonos- tes  yeuK.  des  mains  df^toç  apuii^tl .  ^ 
Il'ét»^ «pièc  toniy  ttom  mattrQ.14&iim^.  j <    :        ( 
JjiÊa»%e de  Dien  même  :  il deyiem, t^  victime  !  ^- 
Vois  son  fier  meurtrier.  Iq  jouif  .dfi  sQn  trépas        ^ 
Élevé  iwsoBlraq|B«t.lk)knbi4a8a4«»,<bcas    . 
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DiBS  €K  |osr  cftajaM  oe  pompe  nméndiv  y 
Tu  n^attends  plw  qae  loi  poor  étaler  rhonrear 
I>e  tes  crimes  secrets,  coBsommés  dans  ton  ooeur. 
HTajoindiei  ta  main  sa  main  de  sang  Inmanie! 
Si  ten  pèie  éperdn  derant  toi  se  présente. 
Sur  le  oocps  de  ton  pèie  il  te  £radn  marcher 
Poor  Toler  à  l'amant  qirïl  te  vient  amchcr. 

Nature,  honnenr ,  deroir  ,  rdigion  sacrée  î 
Yods  meparlts  encoie  ;  et  mon  lone  cnîviée  > 
Suspend  à  ToCre  Toix  ses  Toenx  iirésoliB  !  .  .  •  . 
Si  mon  amant  parait  Tje  ne  toos  entends  pins.  •  .  • 
Dien  qne  je  Ycnx  serrir  !  Dien  poissant  qae  j'outrage , 
Potnqnoi  m'as-tn  livrée  k  oe  cmd  orage  ? 
Contre  nn  £ûble  rosean  ponr^oi  venx-tn  t'anner  7 
Qn'ai'îe  fiât  7  tn  le  sais  :  tout  mon  orime  est  d'aimer. 

(  Elle  se  rassied.  ) 

Malgré  mon  repentir ,  malgré  taloi  soprème , 
Tu  vois  que  mon  amant  l'emporte  sur  toinnême  : 
n  règne ,  il  t'a  vaincn  dans  mes  sens  obscurds. 

(EBese  relève.  ) 
Eh  bien  !  yoiU  mon  oœur  :  c^est  là  qu'est  Alexis. 

(  Elle  tire  un  poignard,  ) 

Je  te  venge  de  lui ,  je  te  le  sacrifie  ; 
Jen'j  puis  renoncer  qu'en  m'arrachant  la  vie. 
(  EUe  se  frappe ,  et  tombe  sur  unfatdcaih  ) 


AGATHOCLE, 

TRAGÉDIE , 


Représentée  le  5i  mai  17799  jour  de  l'anniversaire  de 
la  mort  de  M.  de  Voltaire. 
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DISCOURS  (0 


PlOHOHcé    AYAZIT    LA    PBElIliK*    KBP&isBMTÂTIOR 

d'aoataoglk. 


«  J-Jâ  perte  irréparable  que  le  théâtre,  les  let- 
«  Ires  et  la  France  ont  faite  l'année  dernière  y  et 
«  donx  le  triste  anniversaire  vous  rassemble  au- 
«jourd'hui,  a  été ,  depuis  cette  fatale  époque , 
«  Tobjet  continuel  de  vos  regrets.  Vous  avez  du 
«  moins  eu  la  consolation  de  voir  ce  que  FEurope 
«  a  de  plus  grand  et  de  plus  auguste  partager  un 
«  sentiment  si  digne  de  vous  \  et  les  honneurs  que 
«  vous  venez  rendre  à  cette  ombre  illustre  vont 
«  encore  satisfaire  et  soulager  tout  à  la  fois  votre 
«(  juste  douleur.  Pour  donner  à  cette  cérémonie 
«  funèbre  tout  Féclat  qu'elle  mérite  et  que  vous 
^  désirez.,  nous  avions  pensé  d'abord  a  remettre 
«  sous  vos  yeux  quelqu'une  de  ces  tragédies  im- 
«  mortelles  dont  M.  de  Voltaire  a  si  long-temps 
^  enrichi  la  scène  y  et   que  vous  venez  si  sou- 
^  vent  y  admirer  ;  mais  dans  ce  jour  de  deuil , 
^  oii  le    premier  besoin   de   vos   cœurs  est  de 
tt  déplorer  la  perte  de  ce  grand  homme  ^  nous 

(0  Ce  discours,  compose  par  d'Alembert ^  liit  prononce  par 
Brizard. 


aSo  DISCQURB. 

«  croyons  ajouter  a  Tintërét  qu'elle  Toas  inspire^ 
«  en  vous  présentant  la  pièce  qu'A  vous  destinait 
«  quand  la  mort  est  venue  terminer  sa  glorieuse 
«  cajprière. 

«  Vous  verrez  sans  doute ,  messieurs  y  avec  at^ 
V  tendrissement  Fauteur -de  Zaïre  et  de-Mérop^f 
«  accablé  d'années,  de  travaux  et  de  souffrances , 
ce  recueillant  tout  ce  qui  lui  restait  de  force  et  de 
a  courage  pour  s'occuper  encore  de  vos  plaisirs  ^ 
«  au  moment  où  vous  alliez  le  perdre  pour  ja- 
<c  mais  ;  vous  connaîtrez  tout  le  prix  qu'il  met- 
te tait  à  vos  suffrages  par  les  efforts  qu'il  fesait 
(c  au  bord  même  du  tombeau  pour  les  mériter; 
<c  efforts  €[ui  peut-être  ont  abrégé  une  Vie  si 
ce  précieuse. 

«  Un  peuple  dont  le  goût  éclairé  pour  les 
«  beaux-arts  revit  en  vous,  le  peuple  d'Athènes i 
ic  entouré  des  chefs-d'œuvre  que  lui  laissaient  en 
«  mourant  les  artistes  célèbres ,  semblait ,  au  mo- 
«  ment  de  leurs  obsèques,  arrêter  ses  regarda 
«  avec  moins  d'intérêt  sur  ces  productions  su- 
ce blimes  que  sur  les  ouvrages  auxquels  ces  hom- 
cc  mes  rares  travaillaient  encore  lorsqu'ils  avaient 
c(  été  enlevés  h  la  patrie*  Les  yeux  pénétrants  de 
<c  leurs  concitoyens  lisaient  dans  ces  respectable^ 
«  restes  toute  la  pensée  du  génie  qui  les  avaJ^ 
(c  conçus.  Us  y  voyaient  encore  attachée  la  main 
«  expirante  qui-n'avait  pu  les  finir;  et  cette  dou- 
ce loureuse  image  leur  rendait  plus  cher  l'illustre 


DISCOURS*  35r 

«c  compatriote  qa'ils  ne  possédaient  plus,  mais  qui 
fc  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  avait  tont  feit  pour  eux. 

«Vous  imiterez,  messieurs ,  cette  nation  re- 
«  connaissante  et  sensible ,  en  écoutant  l'ouvrage 
«  auquel  M.  de  Voltaire  a  consacré  ses  derniers 
ce  instants  ;  vous  apercevrez  tout  ce  qu'il  aurait 
«  fait  pour  le  rendre  plus  digne  de  vous  être 
(c  offert  :  votre  équité  suppléera  à  ce  que  vos  lu-* 
«  mières  pourraient  y  désirer  :  vous  croirez  voir 
«  ce  grand  homme  présent  encore  au  milieu  de 
«  vous ,  dans  cette  même  salle  qui  fut  soixante 
«  ans  le  théâtre  de  sa  gloire ,  et  où  vous-mêmes 
«  Favez  couronné  par  nos  faibles  mains  avec  des 
«  transports  sans  exemple;  enfin  vous  pardonne- 
«  rez  à  notre  zèle  pour  s^  mémoire ,  ou  plutôt 
«  vous  le  justifierez ,  en  rendant  à  sa  cendre  les 
«  honneurs  que  vous  avez  tant  de  fois  rendus  à 
«  sa  personne. 

«  Quel  ennemi  des  talents  et  des  succès  ose* 
«  rait ,  dans  une  circonstance  si  touchante,  insul* 
«  ter  à  la  reconnaissance  de  la  nation,  et  en  trouf» 
«  hier  les  témoignages  7  Ce  sentiment  vil  et  cruel 
«  ne  peut  être,  messieurs,  celui  d'aucun  Français, 
(C  el  serait  d'ailleurs  un  nouveau  tribut  queTenvie 
«  paierait ,  sans  le  vouloir ,  aux  mânes  de  celui 
«  que  vous  pleurez.  » 


I  ' 
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PERSONNAGES. 

AGATHOCLE,  tyran  de  Syracase. 

POLYCRATE,  \  ,- 

ARGIDE,  JfilsdAgathocle. 

Y  D  A  S  A  N ,  vieux  guerrier  au  service  de  Carthage< 

ÉGESTE^  officier  au  service  de  Syracuse. 

YDACE,fiUedTdasan. 

ELPÉNOR,  conseiller  du  roi. 

Uue  prêtresse  de  Cérès. 

Suite  et  soldats. 


La  scène  est  dans  une  place  entre  le  palais  du  roi  et 

ruines  d'un  temple. 


r 


AGÀTHOCLE, 

TRAGÉt)IE, 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  MËMIÈRE; 

r 

YDASAN,  ËGESTE. 

ISi&ESTE. 

Ue  nos  malheurs  enfin  le  cîèl  a  pris  pitîé  ; 
Il  resserre'  aujourd'hui  notre  antique  amitié. 
Quand  là  paix  réunît  Carthagé  et  Syracuse , 
Peux-tu  Terser  des  pleuts  aux  bords  de  l^Aréth'use  t 
Quels  que  soient  nos  destina ,  les  lieux  où  l'on  éâlt  né 
Ont  encor  des  appas  pour  un  infortune  : 
n  est  doux  de  rentrer  dans  sa  chère  patrie. 

TDÀSAH. 

Elle  ne  m'est  plus  chère ,  et  sa  gloire  est  fiëtriè  : 
Sa  lâche  servitude,  et  trente  ans  dé  malheurs  ^ 
Aigrissent  mon  courage  en  m'arrachant  des  plear^^ 
Les  Tolcans  de  l'Etna  ^  ses  cendres^  ses  abîmes^ 
On  été  moins  afireux  que  ce  séjour  des  crimei; 
Le  fer  que  lé  cjclope  a  forgé  dans  leurs  flânes 
A  moins  de  dnreté  que  le  cœur  des  tyrans» 
Va,  je  hais  Syracuse  ^  Agathocle ,  et  la  TÎe« 
ThéàtK.    ^  éi 


^ 
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EGESTE. 


Que  Ten-tii7  dès  loB^^iaps  la  Sicile  asserrtii 
De  rhenrenx  Agithocle  ft  reconnu  les  lois  ; 
Agathocle  est  compté  parmi  les  plos  grands  rois. 
Le  hasard,  le  destin ,  le  mérite  peut-être  , 
Dispose  des  Buts,  lait  l'esclaTe  et  le  maître  : 
Nnl  homme  an  rang  des  rois  n'est  jamais  parreav 
Saps  un  talent  sohlime»  et  sans  quelque  Terta. 
Soyons  justes ,  ami  :  faimai  ma  république  ; 
Mais  î*aî  su  me  plier  au  pouToir  monarchique. 
Né  SDJet  comme  nous,  dans  la  foide  jeté , 
Agathocle  a  Taincn  la  dure  adTcrsité; 
L'adresse,  le  conrage ,  et  surtout  la  Ibrtune  ^ 
L'ont  porté  dans  ce  rang  dont  Téclat  rimportune. 
ElcTé  par  degrés  au  timon  de  l'Etat ,        ^ 
Il  était  déjà  roi  lorsque  j'étais  soldat. 
De  ces  coups  du  destin  je  sais  que  l'on  mnrmare  : 
\^t%  grands  succès  d'autrui  sont  pour  nous  une  injort  : 
Mais  si  le  même  prix  nous  était  présenté, 
Ne  dissimulons  point ,  serait-il  rejeté  ? 

TOASlir. 

n  l'eût  été  par  moi.  J'aime  mieux,  cher  Egeste, 
Ma  triste  paayreté  que  sa  grandeur  funeste. 
N'excuse  plus  ton  maître ,  et  laisse  â  ma  doTulear 
La  consolation  de  haïr  son  bonheur. 
Quoi  donc  !  je  l'aurai  yu  citoyen  mercenaire, 
Du  travail  de  ses  mains  nourrissant  sa  misère  ; 
Et  la  guerre  civile  aura ,  dans  ^^'&  horreurs , 
Mis  ce  fils  de  la  terre  au  faite  des  grandeurs  ! 
lUrègne  à  Syracuse  !  et  moi ,  pour  mon  partage , 
Bajini  de  mon  pays  ,  et  soldat  à  Catthage, 
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Blanchi  dans  les  dangers,  courbe  sons  le  hariiois, 

Obscurément  chargé  d'inutiles  exploits , 

J'ai  TU  pètît  deux  fils  dans  cette  guerre  inique  '         ^ 

Qui  diésola  long-temps  la  Sicile  et  TAfrique. 

Après  tant  de  trayaux ,  après  tant  de  reyers ,  ^ 

Ma  fille  me  restait;  ma  fille  est  dans  les  fers! 

La  malheureuse  Ydace  est  an  rang  des  captives 

Qne  l^rélhtose  eticor  voit  pleurer  sur  sts  rives* 

Cest  ce  qui  me  ramène  à  ces  funestes  lieux , 

Aux  lieux  de  ma  naissance  en  horreur  à  mes  jeux  ;    < 

Sans  soutien ,  sans  patrie ,  appauvri  par  la  guerre  ;     ^. 

Privé  de  mes  deux  fils ,  je  n'ai  rien  sur  la  terre  *  /! 

Qu'un  débris  de  fortune  k  peine  ramassé  ,  / 

Pour  délivrerfenfantqtte  les  dieux  m'ont  laissé;  A 

Des  fjirèiniers  jénrs  de  paix  je  saisis  l'avantaglij  X 

Je  reviens  arracher  Ylace^  à-l'eselavage-  :           •     -  *l 
Aux  pieds  de  ton  tjran  j'apporte  sa  rançon  j 

Et  y  ûk¥'^^  Pavarice  ouvrira  sa  prison  ^  s 

J^lfèlo^fne  à  Cafthage  achever  ma  carrière.  « 

Là  je  ne  ven%i  point^  couchés  dana|^  poussière |  '^ 

Sous  les  pieds  d'un  tyran  lesmçrtels  ^vîlts  :          .  /> 
Je  mourrai  libre  au  m^ins...  Yâ }  sers  dans  ton  )>ayS. 

„.     .  .  EGESTE* 

Tu  ne  partiras  point  sans  me  coûter  des  larmes. 
Sons  qe  roi  que  tu  hais  je  porte  ici  les  armè^  ; 
Nos  devoirs  dififérents  n'ont  point  rompu  les  nœuds 
De  la  vieille  amitié  qui  nous  unit  tous  deux. 
J'ai  vu  t^^le  Ydace;  et,  partageant  ses  peines , 
Autant  que  ^e  l'ai  pu ,  j'ai  soulagé  ses  chaînes. 

Tu  m'^aê||i94ris  ,  £gest%..  Ëst^^e^^upr^s^  «de  ces  ipurj 
Qu'elle  traii^ei^i>oiirs  et.  ftf ^j^lhepr;^  çtsfturs  ?       ^^ 
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Où  la  trouTer  ?  comment  mie  reirdraî-j«  auprès  dételle  ? 

ÉGESTÈ. 

Dans  les  débris  d'un  temple  est  sa  prison  cruelle  y 
Auprès  de  cette  place ,  et  non  loin  du  séjour , 
De  ce  séjour  superbe  où  le  roi  tient  sa  cour. 

Une  cour!  d«s prisons!  quel  fatal aasemblafe  I 

Ainsi  le  despotisme  est  près  de  l'esclaTage* 

Ce  palais  est  bâti  des  marbres  qu'autrefois 

L'heureuse  liberté  consacrait  à  nos  loia. 

Ne  pourrai-je  à  mon  sang  parler  90  as  et  s  portiques  7    ' 

Je  les  ai  tus  ornés  de  nos  dieux  domestiques  : 

Mais  nos  dtanx  ne  sont  pins...  Pais-je  an  moins  présenter 

Cette  faible  tançon  que  je  fais  apporter  7 

Agatbocle ,  ton  roi ,  daigttera-l*il  m'entendre  7 

A  ce  détail  indigne  il  ne  yeut  plus  descendre. 
Sa  grandeur  abandonne  à  l'un  de  ses  enfants 
Du  lucre  des  com)fets  les  soins  avilissants. 

«  TDÀSÀN. 

A  qui  dans  ma  douleur  faut-il  que  je  m'adresse  ? 

ilGESTE. 

A  son  fîls  Poljcrafe  ^  objet  de  sa  tendresse , 
Et  déjà, nous  dit-on  , nommé  son  successeur, 
Tout  indigne  qu'il  est  de  cet  excès  d'honneur« 

TSASAir. 

Je  ne  puis  voir  ce  roi  7 

SGSSTB. 

Sa  sombra-défianco 
A  tous  les  étrangers  interdit  sa  présence. 
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A  regret  aax  siens  même  il  permet  son  aspect  : 

Soit  ^ue  réloignement  Impose  le  respect , 

Soit  qae,  changé  par  Vâge ,  et  las  da.  diadème , 

Il  se  dérobe  an  monde  ,  et  se  cherche  lui-même. 

Pour  Ydace ,  ta  fille  y  an  ordre  injnrieax 

Ne  Ini  défendra  pas  de  paraître  à  tes  yeux* 

Du  reste  des  captifs  clle.Tit  séparée  , 

Au  temple  de  Gérés  en  secret  retirée; 

Sa  grâce,  sa  beauté  ,  ses  charmes  plus  flatteurs 

Que  la  splendeur  de  For  ou  celle  des  grandeurs , 

Font  Toler  sur  ses  pas  les  cœurs  à  son  passage , 

Sans  qu'elle  ose  penser  qu*on  loi  rende  un  homnage..u 

Je  la  Yois  qui  sur  nous  semble  arrêter  les  yeux 

Au  milieu  des  débris  du  tenpk  de  m^ê'  dieux* 

Elle  suit  en  pleurant  cette  simple  prêtresst 

Qui  de  son  esclaTage  adoucit  la  tristesse. 

TBÀSAir. 

Dans  le  saisissement  que  j'éprouTe  à  la  vofr  y 

La  consolation  se  mêle  au  désespoir. 

C'est  donc  tous  ,  ô  ma  fille  !  ô  malheureuse  Ydace  i 

* 

SCÈNE  II. 

YDÂSÂN  ,  YDACE ,  £GESTE ,  LÀ  PRÉTRESSE. 

TDAGE. 

Je  baigne  de  mes  pleurs  vos  genoux  que  j'embrasse: 
Je  TOUS  ai  va  ,  mon  père ,  et  Ters  tous  j'ai  Tolé. 
Chez  les  Syracasains  qui  tous  a  rappelé  ? . 
Y  seriez-Tous  tombé  dans  mon  état  funeste  ? 
Qu'y  TCftes-Toiis  chef  cher  ? 
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DISCOURS  (0 


PKOHOHcé    AYAHT    LA    PSEmÈK*    &BP&isBMTÂTIOR 

d'agatAoclk. 


«  J_jà  perte  irréparable  que  le  théâtre,  les  let- 
«  très  et  la  France  ont  faite  Tannée  dernière ,  et 
fc  donx  le  triste  anniversaire  vous  rassemble  au- 
«  jourd'hui,  a  été ,  depuis  cette  fatale  époque , 
«  Tobjet  continuel  de  vos  regrets.  Vous  avez  du 
«  moins  eu  la  consolation  de  voir  ce  que  l'Europe 
«  a  de  plus  grand  et  de  plus  auguste  partager  un 
<c  sentiment  si  digne  de  vous  ;  et  les  honneurs  que 
((  vous  venez  rendre  à  cette  ombre  illustre  vont 
«  encore  satisfaire  et  soulager  tout  à  la  fois  votre 
«  juste  douleur.  Pour  donner  a  cette  cérémonie 
«  funèbre  tout  Téclat  qu'elle  mérite  et  que  vous 
«  désirez^,  nous  avions  pensé  d'abord  a  remettre 
«  sous  vos  yeux  quelqu'une  de  ces  tragédies  im- 
«  mortelles  dont  M.  de  Voltaire  a  si  long-temps 
tt  enrichi  la  scène  y  et  que  vous  venez  si  sou- 
«  vent  y  admirer  ;  mais  dans  ce  jour  de  deuil, 
«  où  le    premier  besoin   de   vos   cœurs  est  de 
«  déplorer  la  perte  de  ce  grand  homme  ^  nous 

(0  Ce  discours,  compose  par  d'Alembert ^  liit  prononce  par 
Brizard. 
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SCÈNE  III. 
VDACE,  LA  PRÊTRESSE. 

TPiCE. 

De  dos  dieux  mëconniis  prétresce  liîenfcsante , 
Âa  malkeur  qui  me  suit  comme  eux  compatissante, 
Contre  un  fils  du  tyran  tous  qui  me  protégez. 
Vous  qui  voyez  l'abîme  où  mes  pas  sont  plongés, 
Ne  m'abandonne?  pas  I 

LA    PRjêTIl^SSE. 

Hélas!  que  puis-je  Caire? 
Des  ministres  des  dieux  le  triste  caractère. 
Autrefois  TéDerablc ,  aujourd'hui  méprisé  ; 
Ce  temple  encor  fumant,  dans  la  guerre  embrasé, 
Les  autels  de  Gérés  enterrés  sous  la  cendre  ^ 

Mes  prières  ,  nies  cris ,  pourront-ils  vous  défendre? 

• 

TDA.CE. 

Souflfrira-t-on  du  moins  que  ,  loin  de  ce  séjour. 
Je  retourne  à  Carthagc  oii,  je  reçus  le  jour? 

LA  prjStre^ss. 

Agatbocle  en  des  mains  avares  ,  sanguinaires., 
A  remis  le  maintien  de  aea  lois  arbitraires. 
Pol  jcrate  son  fils  commande  sur  le  port  ; 
Les  prisons ,  les  vaisseaux ,  tout  de  séjour  de  luort , 
Tout  est  à  lui  ;  le  roi  lui  donne  pour  partage 
Les  droits  du  souverain  levés  sur  l'esclavage. 
Les  captifs  sont  traités  comme  de  vils  troupeaux  . 
Destinés  à  la  mort,  aux  cirques,  aux  travaux, 
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««empatriote  qu'ils  ne  possédaient  plus,  mais  qai 
«  Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  avait  tant  fiiit  pour  eux. 

«Vous  imiterez  y  messieurs^  cette  nation  re- 
:  connaissante  et  sensible  ^-en  écoutant  Tourrïi'ge 
auquel  M.  de  Voltaire  a  consacré  ses  dei*niers 
instants;  vous  apercevrez  tout  ce  qu'il  aurait 
fait  pour  le  rendre  plus  digne  de  vous  être 
offert  :  votre  équité  suppléera  à  ce  que  vos  lu* 
Queres  pourraient  y  désirer  :  vous  croirez  voir 
;e  grand  homme  présent  encore  au  milieu  de 
^ous ,  dans  cette  même  salle  qui  fut  soixante 
ns  le  théâtre  de  sa  gloire  y  et  où  vous-mêmes 
ivez  couronné  par  nos  faibles  mains  avec  des 
ansports  sans  exemple  ;  enfin  vous  pardonne- 
z  a  notre  zèle  pour  s^  mémoire  y  ou  plutôt 
»us  le  justifierez  y  en  rendant  a  sa  cendre  les 
•nneurs  que  vous  avez  tant  de  fois  rendus  à 
personne. 

Quel  ennemi  des  talents  et  des  succès  ose- 
t  y  dans  une  circonstance  si  touchante ,  insul*- 
à  la  reconnaissance  de  la  nation,  et  en  trou*» 
"  les  témoignages  7  Ce  sentiment  vil  et  cruel 
)eut  être,  messieurs,  celui  d'aucun  Français, 
îrait  d'ailleurs  un  nouveau  tribut  qae  l'envie 
rait,  sans  le  vouloir,  aux  mânes  de  celui 
vous  pleurez.  » 


f  ^ 


3fo  A6  ATHOCLB. 

TBACK. 

àkl  fM  m^MwarToms  dit?  &  boalé  gncreue 


■■  Bovicam  P*^S*  ^  cette  ■alkr«icBSc  ! 
TzmnH  Argide  è  craiadre  es  aa  CiUle  crrrar  ? 
£t  aa  iccomaissaBce  aarait  trospé  bob  cœoi! 
De  ce  eatmw  épctda  toackex-TO«s  la  Uessare? 
Da«s  Faaas  des  toanaests  q«e  aa  jeaBCse  eadue  , 
Eb  est-il  BB  BOBTeaB  doBt  je  lesKBS  les  coaps? 


LA    PEKTEESSB. 

L'amoar  est  qBcIqBefois  le  plas  cmel  de  toas. 

TDACE* 

Qaene  est  doBC  aa  ressoarce  ?  Eh  !  poanpioi  suis-je 
Exposée  i  l'opprobre .  aai  fers  aliandonnée , 
Le  BMlbear  qaî  me  sait  eatoara  moa  berceaa; 
Le  ciel  me  tead  aa  père  aa  bord  de  soa  toaibcau! 
Loin  d'Argide  et  de  tobs  ma  timide  jeaaesse 
Ne  sera  ^'an  lardeaa  poar  sa  triste  vieinesse! 
L'espérance  me  fait!  la  mort ,  la  seale  mort 
Est-elle  aa  moîas  aa  terme  aax  rigaears  de  moa  sort? 
Aarai-je  assez  de  force ,  aa  assez  graad  coaiaçe 
Poar  courir  1^  ce  port  an  miliea  de  l'orage  ? 
Voas  lisez  dans  moa  cœar,  Toas  TOjez  moadaager: 
Ab  !  plat^t  1^  mourir  daigaez  m'eoconrager; 
Affermissez  moa  ilme  incertaine ,  affaiblie, 
G>atre  le  sentimeat  qai  m'attacbe  à  la  Tie. 


^ 


LA    PEETEESSE. 


Qae  ne  pais-je  plutôt  par  d'atiles  secoars 
Vous  aider  à  porter  le  fardeaa  de  yos  joars  ! 
n  pèse  à  tout  mortel^  et  Dieu  qui  nous  l'impose 
Yeat ,  nous  l'ajant  donné  que  lai  seul  en 
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De  TOtre  âme  éperdue  il  faut  avoir  pitié. 
Attendez  tout  d'un  père  et  de  mon  amitié , 
Mais  surtout  de  Tons-méme  et  de  TOtre  courage. 
Vous  luttez,  je  le  yois  y  contre  un  fatal  orage  : 
Dieu  se  complaît ,  ma  fille,  à  voir  du  haut  des  cîeux 
Ces  grands  combats  d'un  cœur  sensible  et  yertueux. 
La  beaifté  ,  la  candeur,  la  fermeté  modeste. 
Ont  domté  quelquefois  le  sort  le  plus  funeste. 

TDACE.' 

Je  me  jette  en  tos  bras  :  mon  esprit  désolé 

Croit)  en  tous  écoutant ,  que  les  dieux  m'ont  parlé. 


1  ^ 


FlUr    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

.YDASàN ,  ÂRGIDE ,  POLYCRATE ,  ÉGESTE. 

(  Agathode  passe  dans  le  fond  du  thâtre  :  il  semble  pailer  à  ses 
denx  fils,  Polycrate  et  Argide.  Il  est  entouré  de  courtisans  et  de 
gardes.  Ydasan  et  Égesie  sont  snr  le  devant ,  près  du  temple.) 

TDASAN. 

i^EST  LA  ce  TÎeux  tyran  si  grand,  si  redoutable^ 
Qa'on  croit  si  fortuné  !  Son  âge  qui  l'accable , 
Son  front  chargé  d'en  unis  semble  dire  aux  humains 
Que  le  repos  du  cœur  est  loiif  des  souverains. 
Est-ce  lui  dont  j*ai  vu  la  misérable  enfance 
Chez  nos  concitoyens  ramper  dans  l'indigence? 
Est-ce  Agâthocle  enfin?...  Que  d'esclaves  brillants 
Prêtent  leur  main  servile  à  ses  pas  chancelants  ! 
Comme  il  est  entouré!  leur  troupe  impénétrable 
Semble  cacher  au  peuple  un  monstre  inabordable. 
Sont-ce  là  ses  deux  fîls  dont  tu^m'as  tant  parlé? 

EGESTE. 

Oui  :  tu  vois  Polycrate  à  l'empire  appelé. 
On  dit  qu'il  est  plus  dur  et  plus  inaccessible 
Que  ce  sombre  vieillard  autrefois  si  terrible. 
Argide  est  plus  aJBfable  :  il  est  grand  sans  orgueil , 
Et  sa  noble  vertu  n'a  point  un  rude  accueil  : 
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Âtl^ène  a  cnltÎTë  ses  mœurs  et  sou  génie  : 
Né  d'un  tyran  illustre ,  il  hait  la  tyrannie. 
Vers  ces  débris  du  temple  ils  s'avancent  tous  deux  ; 
Saisissons  ce  moment ,  osons  approcher  d'eux  : 
Mais  surtout  souviens-toi  que  Poljcrate  est  maître. 

TDASAN. 

Devant  lui ,  cher  ami  y  qu'il  est  dur  de  paraître  ! 

EGEStE. 

J 

Oublie^  en  lui  parlant ,  l'esprit  républicain. 

TDASAlf. 

(  n  marche  vers  Polycrate.  ) 
Prince,  vous  connaissez  les  droits  du  genre  humain? 

POLTC&ATE. 

Quel  est  cet  étranger?  quel  est  c^  téméraire? 

TDASAlf. 

Un  homme  ^  nn  citoyen ,  un  vieux  soldat ,  uo  pèfe. 

PQLTC&ATE» 

Que  me  demandes-tu  ? 

TDASAH* 

La  justice ,  mon  sang. 
Je  ne  crois  point  blesser  l'éclat  de  votre  rang  ; . 
Mais  gardez  les  traités  :  rendez  la  jeune  Ydace , 
Reste  unique  échappé  des  malheurs  de  ma  race  : 
J'en  apporte  le  prix.     « 

poLTGRAïfiy  aux  siens. 

Qu'on  dérobe  à  mes  yeul 
D'un  vieillard  indiscret  l'aspect  injurieux. 

AKGIDK. 

Mon  frère  ^  il  no  vous  fait  qu'une  juste  deai9nde« 
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Soldats  ,  qu'on  obéisse  alors  que  je  commande  : 
Qu'on  Tëloigne. 

TDÂsÀir. 

Ah,  grands  dieux!  rendet-moi  donc  le  teo^ 
Où  ma  main  vous  serrait  et  frappait  les  tjranS  î 
Faut-il  que  de  mes  ans  la  triste  décadence 
Me  laisse  à  leurs  genoux  expirer  sans  Tengeance  ! 

SCÈNE  IL 

POLYCRÂTE,  ARGIDE. 

'    A&eiDEé  ^ 

Vous  pouviez  lui  répondre  avec  plus  de  bonté  :  ^ 

lion  frère  y  un  tieux  soldat  doit  être  respecté. 


POLTCHÀTE. 

Kon,  mon  frère  :  apprenez  que  je  perdrais  la  vie 
Avant  que  ma  captive  à  mes  m  ains  fût  ravie. 
Ni  la  sévérité  de  mon  père  en  courroux ,  ^ 

Mi  tous  ces  Vains  traités  qui  parlent  contre  nous , 
Ni  les  foudres  des  dieux ,  allumés  sur  ma  tête  , 
Ne  m'ôteraient  l'objet  dont  je  fais  ma  conquête.  ^   '    "^ 
Mon  esclave  est  mon  bien;  rien  ne  peut  m'iftn  pilrtt:  ^ 
De  ces  lieux  à  l'instant  je  la  fais  enlever. 

Après  l'^ôfr^gardé  quelque  temps  en  sitenee}) 
Blâmèz-vous  ce  dessein  que  mon  cœur  vous  confi^f 

?.,/.  .  .  >f1i^»«-         ...    .  ■«  .     .1 

tjail  moi  !  prëtendee-Tons  que  }«<T<0Uf  «Itffi»  7  « .     k  l 


Acte  ii,  scène  il        iéi 

Qiicl  besoin  aariez-iroDS  de  mon  consentement  7 
Comment  approuve raîs-)e  an  tel  emportement? 
La  paix  avec  Carthage  est  déjà  déclarée  ; 
Agathocle  aux  autels  aDJourd'hui  Fa  jnrëe; 
Tous  nos  concitoyens  nous  ont  été  rendus. 
Si  ce  Carthaginois  n'a  de  tous  qu'un  refus, 
Vous  rallumez  la  guerre. 

POLTC&ÀTE< 

Et  c'est  &  ((noî  j'aspire  : 
La  gverre  est  nécessaire  à  ce  naissant  empire  : 
Que  serions-nous  sans  elle  ? 

Àrgide. 

En  des  temps  pleins  d'horrearl, 
La  guerre  a  mis  mon  père  au  faîte  des  grandeurs  : 
Pour  soutenir  long-temps  cç  fragile  édifice 
Il  faut  des  lois ,  mon  frère ,  il  faut  de  la  justice. 

POLtClATfi. 

Des  lois  !  c'est  un  yain  nom  dont  je  suis  indigné. 
Est-ce  à  l'abri  des  lois  qu'Âgathocle  a  régné  7 
Il  n'en  connut  que  deux  :  la  force  et  l'artifice. 
La  loi  de  Syracuse  est  que  l'on  m'obéisse. 
Agathocle  fut  maître ,  et  je  Teux  l'égalefr. 

ARGIDE. 

L'exemple  est  dangereux  ;  il  péctt  faire  trembler  : 
Voyez  Crésus  eutvPersç ,  et  Denys  à  Gorinthe. 

.   POLTCRATE. 
(Après  l'aToîr  regardé  encore  fixement.  ) 
Pensez-irous  m'alarmer ,  m'inspirer  votre  crainte? 
Prétendez-Tous  instruire  Agathocle  et  son  fiU? 
Je  Toulais  un  service ,  et  non  pas  des  a^ris. 
J'aTais  compté  sur  tooi ... 
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ARCIDE. 

Je  serai  votre  frère, 
Votre  ami  Térîtable,  ardent  à  tous  complaire  y 
Quand  tous  exigerez  de  ma  foi,  de  mon  coeur, 
Tout  ce  que  d*un  guerrier  peut  permettre  Fhoniieur. 

POLTCRATE. 

Eh  bien  !  serrez-moi  donc. 

▲  &GIDE. 

Quel  dessein  td«s  anine? 
Vous  Toulez  que  je  serre  &  tous  noircir  d'«n  orimt? 

POLTGHATË. 

Un  crime,  dites-Tous  7 

AaaiDEé 

Je  ne  puis  autrement 
Nommer  ratfoeitë  de  cet  enlèTcment. 

POLtCRÀTE. 

Un  criihe  !  tous  osez.... 

ARGIDÊ. 

Oui ,  j'ose  TOUS  apprendre 
La  dure  Tërité  que  tous  craignez  d'entendre* 
Et  quel  autre  que  moi  la  dira  sans  détour? 

POLTGRATE. 

Va,  c'est  où  l'attendait  inon  malheureux  amolli* 
Traître!  tu  n'as  pas  su  me  cacher  mon  injure  : 
De  tes  fausses  Tertus  je  voyais  l'impostare« 
Je  ne  prétendais  pas  te  décoùTrir  moncœnr; 
J'ai  trop  sondé  du  tien  la  sombre  profondevr  : 
J'en  ai  tu  les  replis  ;  j'ai  percé  le  mystère 
Dont  tu  sais  fasciner  les  regards  du  Talgairé» 


ACTE  II,  SCENE  II.  Mq 

Je  voyais  dans  mon  frère  an  ennemi  fatal  ; 
IWeat  paraître  jns^e,  il  n'est  qae  mon  riyal. 
Tu  Ves  :  ta  crois  cacher  d'an  masqae  de  pradence 
De  l'esclave  et  de  toi  l'indigne  intelligence. 
Plus  coupable  qae  moi ,  tu  m'osais  condamner  ; 
Mais  ta  connais  ton  frère  :  il  sait  peupardonnef^ 

Je  te  crois  :  je  connais  ta  féroce  insolence  ; 
Tu  crois  du  roi  mon  père  exercer  la  puissance. 
Monté  sur  les  degrés  de  ce  sapréme  rang , 
Es- tu  le  seul  ici  qui  sois  né  de  son  sang  ? 
Tu  n'en  as  que  la  fange  où  le  ciel  le  fît  naître. 
Il  a  su  la  couvrir  par  les  vertus  d'un  maître; 
Et  tes  égarements ,  qui  l'ont  trop  démenti, 
Pont  remis  dans  le  rang  dont  il  était  sorti. 

POLTCRATE. 

Ils  m'ont  laissé  ce  bras  pour  punir  un  perfide. 

ELPENORy   armant,  à  Polycrate. 
Seignenr,  le  toi  vous  mande. 

POLTGRATEé 

Oui ^  f  obéis....  Argtdtf^ 

Voilà  ton  dernier  trait  :  mais  tremble  à  mon  retour. 
/  (Il  sort.  J 

AR«IDE. 

Je  t'attends  :  noas  verrons  avant  la  fin  du  jour 

Si  la  férocité ,  la  menace  et  l'outraga 

On  cacbaienC  ta  faiblesse,  01^  montraient  ton  coura^Pr 
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SCÈNE  III. 

ARGIDE,  £LP£NOR. 

ELPEITOK. 

Qu'ai-je  entendu,  seigneur?  et  quel  ardent  courroo» 
Arme  à  mes  yeux  surpris  et  votre  frère  et  tous  ? 
Hélas!  je  tous  ai  tus  ennemis  dès  Fenfance;  ^ 
Mais  ai-je  dû  m'attendre  à  tant  de  TÎolence  ? 
Vous  me  faites  frémir. 

ARGIDE* 

Vos  conseils  me  sont  chers  ; 
Mais  j'appris  de  Tous-méme  à  braver  les  pervers. 
Je  l'appris  en  cor  plus  dans  Sparte  et  dans  Athène. 
Elpénor ,  condamnez  ma  franchise  hautaine  ; 
Mon  cœor ,  je  l'avouerai ,  n'est  pas  fait  pour  la  cour. 

ELPENOR. 

Il  est  libre ,  il  est  grand;  mais^  seigneur,  si  l'amour,. 
Mêlant  à  vos  vertus  ses  faiblesses  cruelles , 
Allume  entre  vous  deux  ces  fatales  querelles  ! 
On  le  soupçonne  au  moins. 

▲  RGIDE. 

Ah!  ne  redoutez  rien  : 
Je  ne  sais  point  former  un  indigne  lien, 
Poljcrate ,  il  est  vrai ,  dans  sa  brûlante  audace^ 
Croit  soumettre  à  ses  lois  la  malheureuse  Ydace; 
Et  je  ne  puis  souffrir  ce  droit  injurieux 
Que  le  sort  des  combats  donne  aux  victorieux  : 
J'ose  braver  inon  frère  et  servir  l'innocence. 
Non ,  ce  n'est  point  l'amour  qui  prendra  sa  défense  : 
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Je  ne  l'ai  point  connu  ^  mon  cœor  jusqu'au] ourd'haî 
Pour  venger  la  vertu  n'a  pas  besoin  de  lui. 
Elpénor,  crojez-moi,  s'il  faut  qu'il  m'asservisse, 
Il  ne  peut  m'entraîner  à  rien  dont  je  rougisse^ 

ELPÉHOR. 

Je  Yons  en  crois  sans  peine ,  et  mes  regards  discrets 

De  ce  cœur  généreux  respectent  les  secrets. 

Mais,  seigneur,  je  voudrais  qu'un  peu  de  complaisance 

Pût  rassurer  du  roi  la  triste  défiance. 

n  aime  votre  frère ,  il  vous  craint* 

ARGIDE. 

Elpénor^ 
Il  devrait  m'estimer;  et  j'ose  dire  encor 
Que  la  voix  du  public ,  équitable  et  sincère , 

Pourra  me  consoler  des  rebuts  de  mon  père 

Mais  quel  bruit?  quel  tumulte?  et  qu'est-ce  que  je  voi? 

SCÈNE  IV- 

ARGIDE ,  YDACE ,  ELPÊNOR ,  LA  PRÊTRESSE. 

(  On  entend  un  grand  brait  derrière  la  scène  :  elle  s'ouvre.  Ydactf 
paratt  :  la  prêtresse  la  soit.  Le  peuple  et  les  soldats  arancent  au 
fond  du  théâtre*  ) 

ARGIDE. 

£sT-CE  Ydace  ?  Elle-même  en  ce  séjour  d'effroi  ! 
Est-ce  vous  qui  fuyez,  captive  infortunée? 

TDAGE. 

Par  d'horribles  soldats  indignement  traînée , 
Arrachée  aux  autels  de  mes  dieux  protecteurs, 
Aux  mains  de  la  prétresse  à  qui  dans  mes  malheurs 


/ 


^ 


372  AGATHOCLE. 

Le  ciel  a  confié  ma  jeunesse  craintive, 

On  me  poursuit  encore  errante,  fugitive. 

Quand  mon  père ,  accable  du  poids  de  mes  douleur», 

Allait  jusqu'au  palais  faire  parler  mes  pleurs, 

On  saisissait  sa  fille  an  nom  de  Votre  frère!.... 

En  cet  affreux  moment,  leur  troupe  sanguinaire 

Recule  de  surprise  à  votre  auguste  aspect; 

Tant  le  juste  aux  pervers  imprime  de  respect. 

De  ce  respect,  seigneur,  je  m'écarte  sans  doute  ;  | 

Mais  l'horreur  où  je  suis ,  l'korrenr  que  je  redoute. 

Sont  ma  fatale  excuse  en  cette  extrémité; 

Et  de  votre  grand  cœur  la  noble  humanité 

Daignera  jusqu'au  bout,  propice  à  ma  misère^ 

Sauver  ma  liberté  des  transports  de  son  frère. 

AR6IDE* 

Oui ,  oui ,  je  défendrai  contre  ce  furieux 

Ce  dépôt  si  sacré  que  je  reçois  des  dieux. 

Je  vous  prends  sous  ma  garde  au  péril  de  ma  vie. 

TBACE. 

Par  vos  rares  vertus  je  suis  plus  asservie 
Que  par  cet  esclavage  où  me  réduit  le  sort. 
Je  détestais  le  jour,  et  j'invoquais  la  mort; 
Je  vis  par  vous.... 

ARGIDE. 

Allez  :  d'un  tjran  délivrée. 
Revoyez  loin  de  nous  votre  heureuse  contrée. 
C'en  est  fait,  belle  Ydace....  emportez  nos  regrets..». 
De  son  départ,  amis ,  qu'on  hâte  les  apprêts. 

(  Au  peuple  qcd  est  dans  le  fond. } 
Nobles  Syracusains ,  secourez  l'innocence  ; 
Contre  ses  ravisseurs  embrassez  sa  défense. 
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(A  la  prêtresse.) 
Prétresse  de  Cérès,  unissez-TOus  à  moi; 
Parlez  au  nom  des  dieux  ,  et  surtout  de  la  loi  : 
Qu'Ydace  enfin  soit  libre ,  et  que  de  ce  rivage 
Avec  son  digne  père  on  la  mène  â  Carthage. 

(  Au  peuple. } 
Qu'aucun  de  tous  n'exige  et  qu'il  n'ose  accepter 
Le  prix  dont  ce  vieillard  la  voulait  racheter. 
Liberté!  liberté!  tu  fus  toujours  sacrée  : 
Quand  on  la  met  k  prix  elle  est  déshonorée. 

(AU  prétresse.  ) 
Protégez  cet  objet  que  je  vous  ai  rendu; 
Aux  persécutions  dérobez  sa  vertu  : 
Qu'elle  sorte  aujoard'hui  de  cette  terre  affreuse. 
Ydace!  loin  de  moi  vivez  long-temps  heureuse; 
Allez ,  fuyez  surtout  Ibin  d'un  persécuteur.... 
£n  la  fesant  partir  je  m'arrache  le  cœur. 

(  A  Elpénor.  ) 
Me  reprocheras- tu  que  Tamonr  soit  mon  maître? 
Favori  d'Agathocle  !  apprends  à  me  connaître. 
J'honore  la  vertu  ;  le  malheur  m'attendrit  : 
C'est  à  toi  de  juger  si  l'amour  m'avilit. 

SCÈNE  V. 

« 

YDACE,  LA  PRÊTRESSE. 

TDACE. 

Grands  Dieux  !  qui  par  ses  mains  brisez  mon  joug  funeste, 
Es^il  dans  votre  Olympe  une  âme  plus  céleste? 
Et  n'est-ce  pas  ainsi  qu'autrefois  les  mortels , 
En  s' approchant  de  vous  ,  méritaient  des  autels  ? 
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(  A  la  prêtresse.  ) 
Hëlas  !  TOUS  fesiez  craindre  i  mon  âme  offensée 
Que  sa  pure  Terta  ne  fût  intéressée  ! 

,  LÀ    PRéxRESSlS. 

Je  l'admire  avec  tous  :  je  crois  voir  anjoard'hai 
Le  sang  de  nos  tyrans pnrifié  parlai. 

TDAGE. 

On  dit  qu'il  fut  noarri  dans  Sparte  et  dans  Athènes  ; 

Il  en  a  le  courage  et  les  vertus  humaines. 

Quelle  grandeur  modeste  en  offrant  ses  secours! 

Que  mon  cœur  qui  m'échappe  est  plein  de  ses  discours! 

Gomme  en  me  défendant  il  s'oubliait  lui-même  ! 

A  la  cour  des  tyrans  est-ce  ainsi  que  l'on  aime! 

Je  n'ai  point  à  rougir  de  ses  soins  généreux  ; 

Ils  ne  sont  point  l'effet  d'un  transport  amoureux  ; 

Ses  sentiments  sont  purs ,  et  je  suis  sans  alarmes. 

Oui  y  mon  bonheur  commence  ! 

LA    PRETRESSE. 

Et  TOUS  Tersez  des  larmes! 

YDAGE. 

Je  pleure ,  je  le  dois  :  l'excès  de  ses  bontés , 
Sa  gloire  ,  sa  Tertu....  tout  m'attendrit.... 

LA    PRETRESSE. 

Partez. 

YDACE. 

C'en  est  fait.  Retournons  aux  lieux  qui  m'ont  tu  naître. 
Faut-il  que  je  tous  quitte  !  Ah  !  que  n'est-il  mon  maître! 

LA    PRJÊTRESSE. 

Croyez-moi ,  chère  Ydace,  il  tous  faut  dès  ce  jour 
Fuir  ces  bords  dangereux  menacés  par  l'amour. 


ACTE  II,  SCENE  V.  3^S 

Votre  cœur  attendri  Teut  en  Tain  se  contraindre  : 
Argide  et  ses  yertos  sont  pour  vous  trop  à  craindre. 
Préparons  tout ,  craignons  qae  son  frère  odieux 
Ne  ramène  le  crime  en  ces  funestes  lieux. 

TDACIS. 

Dieux!  si  tous  protégez  ce  cœur  faible  et  timide, 
Dieux!  ne  permettez  pas  qu'il  ose  aimer  Argide! 
Étouffez  dans  mon  sein  ces  sentiments  secrets 
Qui  liTreraient  mes  jours  à  d'éternels  regrets, 
£t  de  qui, malgré  moi, le  charme  inTolontaire 
Redoublerait  encor  ma  boute  et  ma  misère  ! 

LA    PR]£Ta£SSE. 

O  coeur  pur  et  sensible ,  et  né  dans  les  malheurs  ! 
Va,  crains  la  yertn  même,  et  fuis  loin  des  grandeurs. 


FIN   DU    SECOND    ACTS« 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

LA  PRÊTRESSE,  TDASAN. 

TDASAK. 

J'ai  pam  deTant  lui ,  je  Tai  re^ra  ce  roi , 

Ce  héros  autrefois  plus  inconaa  qoe  moi. 

De  mes  chagrins  profonds  domtant  la  violence ,  . 

J'ai  jusqu'à  le  prier  forcé  ma  répugnance. 

Mes  traits  défigurés  par  l'outrage  du  temps. 

Ce  front  cicatrisé  couvert  de  cheyenx  hlancs, 

Ne  l'ont  point  empêché  de  daigner  reconnaître 

Un  Yienx  concitoyen  dont  les  yeux  Pont  vu  naître. 

Je  me  suis  étonné  qu'il  vît  couler  mes  pleurs 

Sans  marquer  ces  dédains  qu'inspirent  les  grandeurs. 

Le  temps ,  dont  il  commence  à  ressentir  l'injure , 

Anrait-il  amolli  cette  âme  fière  et  dure  ? 

D'un  regard  adouci  ce  prince  a  commandé 

Qu'on  me  rendît  mon  sang  que  j'ai  redemandé. 

Polycratc ,  indigné  de  l'ordre  de  son  père^ 

Ne  pouvait  devant  lui  retenir  sa  colère  : 

Le  barbare  est  sorti  la  fureur  dans  les  yeux. 

LA    PR^TaESSE. 

• 

Tout  est  &  redouter  de  cet  audacieux. 

Son  père  a  pour  lui  seul  une  aveugle  tendresse  : 

Avec  étonnement  on  voit  tant  de  faiblesse. 
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Ce  roi  si  défiant ,  si  redouté  de  tous , 

Si  f^rme  en  ses  desseins ,  du  pouvoir  si  jaloux , 

Est  mollement  soumis  ,  comme  un  homme  vulgaire  , 

Au  superbe  ascendant  d'un  jeune  téméraire. 

Il  n'aime  point  Argide  ;  il  semble  redouter 

Cette  mâle  vertu  qu'il  ne  peut  imiter  : 

Ce  noble  caractère  et  Tindigne  et  l'outrage. 

Il  aime  Poljcrate  ,  il  chérit  son  image. 

Le  barbare  en  abuse  ;  il  n'est  point  dé  forfaits 

Dont  son  emportement  n'ait  souillé  le  palais. 

Le  père  fut  tyran ,  le  fils  l'est  davantage. 

Sans  la  vertu  d' Argide,  et  sans  ce  fier  courage, 

Votre  sang  malheureux ,  flétri ,  déshonoré , 

Au  lâche  Polycrate  allait  être  livré. 

TDASAN. 

n  eût  fait  cet  affront  à  son  malheureux  père  ! 


LÀ    PRÉTRESSE. 


Il  l'osait  :  mais  Argide  est  un  dieu  tutélaire  , 
Un  dieu  qui ,  parmi  nous  aujourd'hui  descendu  , 
Vient  consoler  la  terre  et  venger  la  vçrtn. 
Vous  lui  devez  l'honneur ,  vous  lui  devez  la  vie  : 
Emmenez  votre  fille.  Un  barbare  ,  un  impie  , 
Aux  lois  des  nations  peut  encore  attenter  : 
Son  caractère  affreux  ne  sait  rien  respecter. 
Entre  le  crime  et  lui  mettez  les  mers  profondes  : 
,  Qu'un  favorable  dieu  vous  guide  sur  les  ondes  ! 
Souvenez-vous  de  moi  sous  un  ciel  plus  heureux. 

TDASAN. 

Vos  vertus ,  vos  bontés  ont  surpassé  mes  vœux. 
Sans  doute  avec  regret  de  tous  je  me  sépare; 
Mais  il  me  faut  sortir  de  ce  séjour  barbare  ; 
Il  me  faut  mourir  libre ,  et  j'y  cours  de  ce  pas: 
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SCÈNE  IL 


LA  PRÊTRESSE,  YDASAN,  ÊGESTE. 

EGESTE. 

Nous  sommes  tons  perdus  :  ami ,  n'aTance  pas  ; 
La  mort  est  désormais  le  recours  qui  nous  reste  : 
Argide ,  Polycrate ,  Ydace.... 

TDASÀlf. 

Ah  !  cher  Egeste  ! 
Ma  fille  !  Ydace  !  parle,  et  donne-moi  la  mort. 


EGESTE. 


Nous  conduisions  Ydace  :  elle  approchait  du  port, 
Elle  vous  attendait  pour  quitter  Syracuse  : 
Les  peuples  empressés  au  bord  de  l'Aréthuse , 
Pleurant  de  son  départ ,  admirant  sa  beauté , 
Chargeaient  le  ciel  de  vœux  pour  sa  prospérité. 
Tout  à  coup  Pol  je  rate ,  écartant  tout  le  monde, 
Paraît  comme  un  éclair  qui  fend  la  nuit  profonde  : 
Il  se  saisit' dTdace  ^  et,  d'un  bras  détesté. 
Il  arrache  sa  proie  au  peuple  épouvanté. 
Argide  seul ,  Argide  entreprend  sa  défense  ; 
Sa  fermeté  s'oppose  à  tant  de  violence. 
L'infâme  ravisseur ,  un  poignard  à  la  main  , 
Sur  ce  jeune  héros  s'est  élancé  soudain.  ^ 
Argide  a  combattu  ;  mais  avec  quel  courage  ! 
On  croyait  voir  un  dieu  contre  un  monstre  sauvage. 
Polycrate  vaincu  tombe  et  meurt  à  ses  pieds. 
Les  cris  des  citoyens  jusqu'au  ciel  envoyés 


ACTE  III,  SCENE  IL  3^g 

En  portent  à  Pinstant  la  nouvelle  à  son  pire  ; 
Tandis  qu'en  son  triomphe  oubliant  sa  colère , 
Le  vainqueur  attendri  secourt  en  gémissant 
Le  farouche  ennemi  qui  meurt  en  menaçant. 

T0ÀSÀir. 

Ta  ne  m'as  rien  appris  qui  ne  nous  soit  propice  : 
Nous  sommes  tous  vengés. 


LÀ    PRETRESSE. 


Le  ciel  a  fait  justice; 
C'est  un  tyran  de  moins  dans  nos  calamités. 

TDÀSAN. 

Quittons  ces  lieux,  marchons... Qu'ai-je  à  craindre? 

EGESTE  ,   l'arrêtant. 

Ëcoutcz: 

Le  roi,  qui  dans  ce  fîl^mitsa  seule  espérance, 

Accourt  sur  le  lieu  même  en  nous  criant  :  Fengeance! 

Mon  fils  dénaturé  vient  d'égorger  mon  fils  ! 

Ses  farouches  soldats  s'assemblent  à  ses  cris  ; 

Le  peuple  se  disperse  ,  et  fuit  d'un  pas  timide. 

Agathocle  éperdu  fait  arrêter  Argide  : 

On  saisit  votre  fille,  et ,  dans  son  trouble  affreux, 

Le  roi  désespéré  vous  a  proscrits  tous  deux. 

TDÀSÀir. 

Ma  fille  ,  ton  seul  nom  déchire  mes  entrailles  ! 
J'espérais  de  mourir  dans  les  champs  de  batailles  ! 
Sous  le  fer  des  bourreaux  allons-nous  expirer? 
Il  faut  qu'un  vieux  soldat  meure  sans  murmurer. 
Mais  toi  ! 

EGESTE. 

S'il  commentait  cette  horrible  injustice, 
Je  ne  puis ,  Ydasan ,  que  vous  suivre  an  supplice. 


1 


38o  AGATHOCLE. 

Le  poaToir  despotique  est  maître  de  nos  jours  : 
Nous  sommes  sans  appui,  sans  armes,  sans  secours.... 
Mais  ne  pouvez-yons  pas  j  prétresse  qu'on  révère. 
Faire  parler  du  moins  votre  saint  caractère  ? 

LA    PRÊTRESSE. 

Ce  temps  n'est  plus.  J'ai  vu  que  des  dieux  autrefois 
Ou  respectait  l'empire ,  on  écoutait  la  voix  ; 
Le  remords  arrêtait  sur  le  bord  de  l'abîme  ; 
La  justice  éternelle  épouvantait  le  crime.... 
Sur  nos  dieux  abattus  les  tyrans  élevés , 
De  nos  biens  enrichis ,  de  nos  pleurs  abreuvés , 
A  nos  antiques  droits  ont  déclaré  la  guerre  : 
La  rapine  et  l'orgueil  sont  les  dieux  de  la  terre. 

,  EGESTE. 

Séparons-nous  :  on  vient.  C'est  ^gathocle  en  pleurs. 
Comme  vous  il  est  père ,  et  je  crains  ses  douleurs  : 
La  vengeance  les  suit. 

SCÈNE  IIL 

AGATHOCLE,  suite. 

AGATHOCLE. 

Qu'on  ôte  de  ma  vue 
Ce  malheureux  objet  qui  m'indigne  et  me  tue  : 
Sur  elle  et  sur  son  père  ayez  les  yeux  ouverts  ; 
Qu'ils  soient  tous  deux  gardés,qu'ils  soient  cbargésde  fers. 
Amenez  devant  moi  ce  criminel  Argide. 

UN    OFFICIER. 

Votre  fils? 


ACTE  III,  SCENE  III.  38 

ÀGATHOCL£. 

Lai  !  mon  fils?  non...  mais  ce  parricide. 

Mon  fils  est  mort! 

(  On  amène  Argide  enchatnë.  Suite.  Égeste  âoignë  avec  le« 

gardes. } 

(  Agathocle  à  Argide. } 

Grnel!  il  est  mort  partes  coups, 

Et  tu  braves  encor  mes  pleurs  et  mon  courroux  ! 

Et  ce  peuple  ayenglé,  qu'a  séduit  ton  audace  ^ 

Applaudit  à  ton  crime  et  demande  ta  grâce  I 

AaGIDE. 

Seigneur ,  le  peupl<^  est  juste. 

AGATHOCLE. 

Il  Ta  Toir  aujourd'hui 
Que  son  malheureux  prince  est  plus  juste  que  lui. 
Traître  !  je  l'abandonne  aux  lois  que  j'ai  portées. 

ARGIDE. 

Si  par  l'équité  seule  elles  furent  dictées, 
Elles  décideront  qu'en  ce  triste  combat 
J'ai  sauyë  l'innocence  ,  et  peut-être  l'Ëtat. 
Le  nom  de  loi  m'est  cher,  et  ce  nom  me  rassure. 

AGATHOCLE. 

Tu  redoubles  ainsi  ton  crime  et  mon  injure  I 
Tu  ne  m'aimas  jamais ,  et  crois  me  désarmer? 

ARGIDE. 

Mon  cœur  toujours  soumis  cherchait  à  tous  aimer. 
Il- est  pur  ,  il  n'a  point  de  reproche  à  se  faire. 
Ce  cœur  s'est  soulevé  quand  j'ai  tué  mon  frère  : 
De  la  nature  en  moi  j'ai  senti  le  pouvoir  : 
Mais  il  fallait  combattre ,  et  j'ai  fait  mon  devoir. 


382  A6ATH0GLE. 

J'ai  pani  des  forfaits ,  j'ai  Tengé  l'innocence  : 
Elle  n'avait  qne  moi  ^  seigneur ,  pour  sa  défense. 
Le  crael  m'a  forcé  de  lui  percer  le  flanc. 
Suivez  votre  courroux ,  baignez-vous  dans  mon  sang. 
Si  dans  ce  jour  affreux  les  remords  peuvent  naître^ 
Je  n'en  dois  point  sentir...  vous  en  aurez  peut-être. 

AGATHOCLE. 

Quoi  !  ton  farouche  orgueil  ose  encor  m'insulter  I 

A&GIDE. 

Je  ne  sais  que  vous  plaindre  ,  et  que  vous  respecter. 

AGATHOCLE^  en  gémissant. 
Tu  m'arraches  mon  fils  ! 

ARGIDE. 

J'ai  défendu  ma  vie , 
£t  je  vous  ai  servi ,  vous ,  dis-je^  et  ma  patrie. 

AGATHOCLE. 

Fuis  de  mes  yeux ,  barbare  ,  attends  ton  juste  arrêt. 

ARGIDE. 

Vous  êtes  souverain ,  commandez  :  je  suis  prêt. 

(  On  l'emmène.) 

SCÈNE  IV. 

AGATHOCLE,  gardes. 

AGATHOCLE. 

Que  vais-je  devenir  ?  Dans  quel  trouble  il  me  jette  i 
Quoi  donc!  sa  fermeté  tranquille  et  satisfaite 


ACTE  III,  SCENE  IV.  3»3 

D'nn  œil  indifférent ,  d'an  bras  dénaturé , 
Vient  tourner  le  poignard  dans  mon  cœur  déchiré  ! 
.  Voilà  les  dignes  fruits  de  la  fausse  sagesse 
Que  les  Syracusains  cherchèrent  dans  la  Grèce  ! 
Ils  en  ont  rapporté  le  mépris  de  mes  lois , 
Celui  de  la  mort  méme^  et  la  haine  des  rois. 
Je  n'ai  donc  plus  d'enfants  !  ma  vieillesse  accablée 
Va  descendre  au  tombeau  sans  être  consolée. 
Ma  gloire,  ce  fantôme  inutile  au  bonheur, 
Illustrant  ma  disgrâce  en  augmente  l'horreur. 
Que  me  fait  cette  gloire  et  ma  grandeur  supjpéme? 
Je  suis  privé  de  tout  et  réduit  à  moi-même. 
Dans  les  jours  malheureux  qui  peuvent  me  rester 
Je  lis  un  avenir  qui  doit  m'épouvanter. 
C'est  à  moi  de  mourir  ;  mais  au  moins  je  me  flatte 
^  Que  tous  les  assassins  de  mon  fils  Polycrate 
Subiront  avec  moi  le  plus  juste  trépas. 

(  A  lin  |[arde.  ) 
Vous ,  veillez  sur  Ârgide ,  et  marchez  sur  ses  pas, 

(A  un  antre.) 
Vous  ,  répondez  d'Ydace ,  et  surtout  de  son  pèrCr 

(A  un  autre.) 
Que  l'on  cherche  Elpénor.  Un  conseil  salutaire 
De  son  expérience  est  toujours  l'heureux  fruit; 
Ses  jeux  m'éclaireront  dans  cette  affreuse  nuit. 

(  A  un  ofEcier.  ) 
Soutenez-moi  :  mon  âme  en  ses  transports  funeste» 
De  ma  force  épuisée  a  consumé  les  restes. 
Je  ne  me  connais  plus...  Dieu  des  reis  et  des  dieux  ! 
Dieu  qu'annonçait  Platon  chez  nos  grossiers  aïeux  , 
Je  t'invoque  ^  la  fin ,  soit  raison  ,  soit  faiblesse. 
Si  tu  règnes  sur  nous  ,  si  ta  haute  sagesse 


384  AGATHOCLE. 

Prend  soin  du  haut  des  cieux  du  destin  des  États , 
Si  tu  m'as  élevé  j  ne  m'abandonne  pas. 
Je  t'imitai  du  moins  eu  fondant  un  empire, 
En  7  donnant  des  lo;s  ;  et  ma  douleur  n'aspire  , 
Au  bout  de  la  carrière  où  je  touche  aujourd'hui, 
Qu'à  Tenger  mon  cher  fils ,  qu'à  tomber  avec  lui. 


Pin    DU    TROISIEME    ACTE. 


\ 


I 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

t 

YDACE ,  LA  PRÊTRESSE ,  gardes ,  dans  le  fond. 

TDACE    (l). 

JM  ON,  je  ne  cache  plus  ma  tendresse  fatale  : 
Je  l'aimais ,  je  l'aToue ,  et  l'amour  nous  égale. 
Non ,  ne  ménagez  plus  ce  cœur  né  pour  souffrir  ; 
J'appris  à  Yiyre  esclave ,  et  j'apprends  à  mourir  ; 
Ne  me  déguisez  rien  ;  je  pourrai  tout  entendre. 
Je  sais  que  dans  ces  lieux  le  roi  devait  se  rendre; 
Cest  un  père  outragé,  c'est  un  maître  absolu: 
On  dit  qu'il  a  parlé  ;  mais  qu'a-t-il  résolu  ? 


LÀ    PR^TaESSE, 


n  flottait  incertain  ;  son  âme  s'est  montrée 
De  douleur  affaiblie ,  et  de  sang  altérée. 
Tantôt  par  un  seul  mot  il  nous  glaçait  d'horreur, 
Et  surtout  son  silence  inspirait  la  terreur; 
Tantôt  la  profondeur  de  sa  sombre  pensée 
Echappait  aux  regards  d'une  foule  empressée. 
Il  soupire  ,  il  menace  ;  il  se  calme ,  il  frémit  : 
Pour  le  seul  Elpénor  on  croit  qu'il  s'adoucit. 

(i)  Ici  Ydace  ne  doit  plus  se  contenir  dans  les  bornes  d'ane 
douleur  modeste  ^  elle  doit  paraître  en  désordre  y  les  cheveux 
ëpars  ,  et  éclater  en  sanglots. 

Théâtre.  9.  a5 


386  AGATHOCLE. 

Autour  de  lai  rangés  ses  coartisans  le  craignent, 
Et  dans  son  désespoir  il  en  est  qui  le  plaignent 

TDACE. 

Ils  plaignent  un  tyran  !  bas  esprits!  vils  flatteurs  ! 

Ils  n'osent  plaindre  Argide!  ils  lui  ferment  leurs  cœurs! 

Ils  croiraient  faire  un  crime  en  prenant  sa  défense. 


LA    PRETaESSE. 


L'afQiction  du  maître  impose  à  tous  silence. 

T  D  ▲  C  £  y  en  poussant  un  cxi  et  en  pleurant. 
Ah!  parlez-moi  du  moins,  répondez  à  mes  cris  : 
Est-il yrai  qu'Agathocle  ait  condamné  son  fils? 


LA    PRETRESSE. 


Le  bruit  en  a  couru. 

TDACE. 

Je  me  meurs  ! 


LA    PRETRESSE. 


Chère  Ydace  ! 
Ah  !  revenez  à  vous!  un  père  qui  menace 
Ne  frappe  pas  toujours.  Ma  fille,  rassurez. 
Ranimez  vos  esprits  par  le  trouble  égarés  ; 
Ecartez  de  votre  âme  une  image  si  noire. 

TDACE. 

Argide  est  condamné! 

LA    PRÊTRESSE. 

Non  y  je  ne  le  puis  croire. 

TDACE. 

Je  ne  le  crois  que  trop...  C'en  est  fait. 


LA    PRIÊTRCSSE. 


C'est  ici 

Que  du  sort  qui  l'attend  on  doit  être  éclairci  : 


ACTE  IV,  SCENE  I.  38^ 

L'instant  fatal  approche;  Agathocle  s'ayance  ; 
Il  paraît  qa'Elpénor  Ini  parle  en  assurance. 
Attendons  un  moment  dans  ces  lieux  retirés; 
Ils  furent  en  tout  temps  des  asiles  sacres  ; 
Méprisés  de  nos  grands,  le  peuple  les  révère  : 
J'j  Yois  déjà  Tenir  Totre  malheureux  père. 

TDÀCE. 

De  Yotre  saint  asile  on  viendra  l'arracher  ; 
Aux  regards  du  tyran  qui  pourra  se  cacher? 

SCÈNE  IL 

AGATHOCLE,  d'un  côté,  suivi  d'ELPËNOR ;  YDASAN, 
YDACE,  LA  PRÊTRESSE,  de  l'autre  côté,  retirés 
dans  les  ruines  du  temple.  : 

AGÀT  H  O  C  L E  ,  à  Elpénor. 

Oai,  te  dis-je,  le  traître  irritait  ma  colère  ;  j 

Dans  ses  respects  forcés  il  insultait  son  père;  1 

On  eût  dit ,  en  voyant  Argide  auprès  de  moi , 

Que  i'étais  le  coupable  et  qu' Argide  était  roi. 

L'insolent  à  mes  yeux  se  vantait  de  son  crime  ; 

Le  meurtre  de  son  frère  est ,  dit-il ,  légitime  : 

Il  a  servi  l'Ëtat  en  m'arrachant  mon  fils! 

(  Il  s'assied.) 
C'en  est  trop  !  qu'on  me  venge...  Elpénor ,  obéis. 
Qu'on  me  venge...  Soldats ,  n'épargnez  plus  Argide. 
Il  faut  enfin  qu'un  roi  punisse  un  parricide. 
Qu'il  meure. 


^ 


388  AGATHOCLE. 

LA  PR]ETRESSEy  sortant  de  Pasile ^  et  se  jetant  anx 

genoux  d'Agathode. 

Non ,  seignear ,  non ,  tous  ne  voudrez  pas 

De  deux  fils  en  nn  jour  contempler  le  trépas; 

Vous-n'immolerez  point  la  moitié  de  vous-même. 

De  mes  dieux  méprisés  la  rfiajesté  suprême 

Ne  parle  point  icfpar  ma  débile  voix  : 

Je  n'attesterai  plus  Icar'justice  et  leurs  lois. 

Je  sais  trop  qu'à  pas  lents  la  vengeance  éternelle 

Poursuit  des  méchants  rois  la  tête  criminelle  ; 

Et  que  souvent  la  foudre  éclate  en  vains  éclats 

Pour  des  cœurs  endurcis  qui  ne  la  craignent  pas. 

Mais  ne  vous  perdez  point  dans  un  jour  si  funeste  ; 

Ne  vengez  point  nn  fîls  sur  un  fils  qui'vous  reste; 

Et  ne  vous  privez  point  de  l'unique  secoiJts 

Que  le  ciel  vous  gardait  dans  vos  malheureux  jours; 

TDÀSÀir. 

Cruel  !  peux-tu  frapper  une  fille  innocente  ? 

TDACE. 

J'apporte  ici  ma  tête  ;  et  votre  main  sanglante 
Me  sera  favorable  en  me  fesant  mourir. 
Mais  voyez  les  horreurs  où  vous  allez  courir  : 
Le  fils  dont  vous  pleurez  la  mort  trop  méritée 
Avait  une  âme  atroce  et  du  crime  infectée  , 
Et,  jaloux  de  son  frère,  allait  l'assassiner. 
Le  fils  qu'un  père  injuste  ose  ici  condamner 
Est  un  héros,  un  dieu  qui  nous  a  fait  justice. 
Si  vous  vous  obstinez  à. vouloir  son  supplice, 
Voyez  déjà  ce  sang  répandu  par  vos  mains 
Soulever  contre  vous  les  dieux  et  les  humains. 
Vous  serez  détesté  de  toute  la  nature , 


ACTE  IV,  SCENE  IL  889 

Déteste  de  yous-méme....  et  l'âme  augaste  et  pure , 

L'âme  da  grand  Argide  en  vain  du  haut  des  cieux 

Implorera  pour  vous  la  clémence  des  dieux  : 

Ils  suivront  Totre  exemple  ,  ils  seront  sans  clémence. 

Ce  sang  si  précieux  criera  plus  haut  Tengeance. 

La  yéritë  se  montre  i.  vos  jeux  détrompés  ; 

Elle  a  conduit  nos  voix....  J'attends  la  mort  :  frappez. 

AGATHOCLE. 

Quoi  !  ces  trois  ennemis  insultent  à  ma  perte  ! 
Quoi!  sousleurspas  tremblants  quandla  tombe  est  ouverte, 
Ils  déchirent  encor  ce  cœur  désespéré  ! 
Qu'on  les  fasse  sortir. 

(  On  les  emmène.  ) 

SCÈNE  III. 

AGATHOCLE,  ELPENOR. 

AGATHOCLE. 

Mon  esprit  égaré 
De  tout  ce  que  j'entends  reçoit  d'affreux  présages. 
Ami ,  durant  trente  ans  de  travaux  et  d'orages , 
Par  des  périls  nouveaux  chaque  jour  éprouvé, 
Jamais  jour  plus  affreux  pour  moi  ne  s'e^t  levé. 
Mon  fils  eut  des  défauts  :  Tamitié  paternelle 
Ne  m'en  figurait  pas  une  image  infidèle  ; 
Mais  son  courage  allier  secondait  mes  desseins  ; 
Il  soutenait  le  trône  établi  par  mes  mains. 
Et  s'il  faut  à  tes  jeux  découvrir  ma  pensée, 
De  ce  trône  sanglant  ma  vieillesse  lassée 


Sgo  AGATHOCLE. 

Allait  le  résigner  à  mon  malheureux  fils. 

Tu  Tois  de  quels  effets  mes  projets  sont  suivis. 

Mon  cœur  s'ouvre  à  tes  yeux  ;  ouvre  le  tien  de  même  ; 

Dis-moi  la  vérité  :  je  la  crains,  mais  je  l'aime. 

Est-il  vrai  que  mes  fils  se  disputaient  tous  deux 

Cette  jeune  beauté ,  cet  objet  dangereux, 

Cette  esclave  ? 

EL  P  EN  OR. 

On  prétend  qu'ils  ont  brûlé  pour  elle. 
Cet  amour  a  produit  leur  sanglante  querelle  ; 
Elle  a  causé  la  mort  du  fils  que  vous  pleurez. 
Poljcrate ,  au  mépris  de  vos  ordres  sacrés, 
En  portant  sur  Ydace  une  main  téméraire , 
A  levé  le  poignard  sur  son  malheureux  frère. 
Argide  a  du  courage  :  il  n'a  point  démenti 
Le  pur  sang  d'un  héros  dont  on  le  voit  sorti. 
Je  gémis  avec  vous  que  ce  fils  intrépide 
Avec  tant  de  vertu  ne  soit  qu'un  parricide; 
Hais  Poljcrate  enfin  fut  l'injuste  agresseur. 

AGATHOCLE. 

Tous  deux  sont  criminels  :  ils  m'ont  percé  le  cœur. 

L'un  a  subi  la  mort,  et  l'autre  la  mérite  : 

Contre  le  meurtrier  tu  sais  que  tout  m'irrite. 

Sa  faveur  populaire  avait  dû  m'alarmer  ; 

Il  m'offensait  surtout  en  se  fesant  aimer; 

Son  nom  s'agrandissait  des  débris  de  ma  gloire. 

En  vain  dans  l'Occident  les  mains  de  la  victoire 

Du  laurier  des  héros  m'ont  cent  fois  couronné  ; 

Dans  ma  triste  maison  j'étais  abandonné.... 

Je  le  suis  pour  jamais.  Je  sens  trop  que  l'envie 

Des  tourments  que  j'éprouve  est  à  peine  assouvie. 


I 
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Oa  me  hait  :  et  voilà  le  trait  eoYenimë 

Qui  perce  ua  cœur  flétri  dans  Feanai  consamé.... 

Mais  Argide  est  mon  fils. 

Et  j^ose  encor  tous  dire 
•  Qu'il  fut  digne  de  l'être  et  digne  de  l'empire  y 
Incapable  de  feindre  ainsi  que  de  flatter , 
De  soufi'rir  un  afi*ront  et  de  le  mériter. 
Vertueux  et  sensible....  * 

ÀGATHOCLE. 

Âb  !  qu'oses-tu  prétendre? 
Lui  sensible  !  à  mes  pleurs  a-t-il  daigné  se  rendre? 
Du  meurtre  de  son  frère  avàit-il  des  remords? 
Â-t-il  pour  me  fléchir  tenté  quelques  efibrts? 
£h!  n'a-t-il  pas  bravé  la  douleur  de  son  père  ? 

£  L  P  £  N  o  R. 

Il  est  trop  de  fierté  dans  ce  grand  caractère  ; 
Il  ne  sait  point  plier. 

AGATHOCLE. 

Je  dois  savoir  punir. 

1 

ELPElfOR. 

Ne  vous  préparez  point  un  horrible  avenir  : 
La  nature  a  parlé  ;  sa  voix  est  toujours  tendre. 

AGATHOCLE. 

Le  cri  de  la  vengeance  aussi  se  fait  entendre. 
Je  dois  tout  à  mon  trône  !  ô  trône  ensanglanté  ! 
Si  brillant ,  si  funeste ,  et  si  cher  acheté  \ 
Grandeur  éblouissante  et  que  j'ai  mal  connue  ! 
Jusqu'à  quand  vatre  éclat  séduira-t-il  ma  vue? 
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elpeuor. 

Du  trouble  où  Je  tous  toîs  que  faot-il  augurer? 
Qu'ordonneïrvous  d'un  fils? 

AGATHOCLE. 

Laisse-moi  respirer. 


FIN    DU    QUATRIEME    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

LA  PRÊTRESSE ,  YDASAN  ,  auprès  du  temple,  sur  le 
deyant  du  théâtre  ;  gardes,  dans  le  fond. 


LA.    PRETRESSE. 


Jljxemples  étounants  des  caprices  du  sort  ! 
L'un  à  l'autre  inconnus  dans  ee  séjour  de  mort, 
Sous  le  fer  d'un  tyran  la  prison  nous  rassemble , 
£t  je  ne  vous  ai  Vu  que  pour  mourir  ensemble! 
O  père  infortuné!  c'est  dans  ces  mêmes  lieux  , 
Dans  ce  temple  où  jadis  ont  descendu  nos  dieux  ; 
C'est  parmi  les  débris  de  leurs  autels  en  cendre 
Que  le  roi  va  paraître,  et  l'arrêt  doit  se  rendre  ! 
Agatbocle  a  voulu  que  sa  servile  cour 
Solennise  avec  lui  ce  déplorable  jour. 
C'est  une  fête  auguste;  et  son  âme  affligée 
,Croit  par  ce  grand  éclat  «a  perte  mieux  vengée  : 
Il  croit  apprendre  i»ieux  au  peuple  épouvanté 
Que  le  sang  d'un  tyran  doit  être  respecté. 
Sous  sa  puissante  voix  il  faut  que  tout  fléchisse  : 
Et  ce  spectacle  horrible  ,  on  l'appelle  justice! 

YDASAir. 

iolent  courroux, 
'avons. 


YDASAir. 

Prêtresse^  croyez-moi,  ce  violent  ce 
Rassasié  de  sang,  n'ira  point  jusqu'à 
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Il  est,  n'en  doutez  pas ,  des  barrières  sacrées 
Dont  on  ne  franchit  point  les  bornes  réyérées. 
Un  tjran  craint  le  peuple;  et  ce  peuple  à  mes  yeux , 
Tout  corrompu  qu'il  est ,  respecte  en  tous  ses  dieux. 
De  ma  fille  après  tout  tous  n'êtes  point  complice  ^ 
Cest  ^ssez  qu'aTec  elle  un  malheureux  périsse  : 
C'est  ma  seule  prière  ;  et  le  coup  qui  m'attend 
Ne  peut  précipiter  ma  mort  que  d'un  moment. 
Je  TOUS  quitte  attendri  ;  pardonnez  à  mes  larmes. 


LÀ    PB.ETRESSE. 


On  ne  les  permet  point  :  ces  délateurs  en  armes 
Vont  à  notre  tyran  rapporter  nos  discours. 

TDÀSAN. 

Je  le  sais  ;  c'est  l'usage  établi  dans  les  cours. 
Grands  dieux  !  je  Tois  paraître  Argide  aTec  Ydace  ! 

SCÈNE  IL 

YDASAN,  LA  PRÊTRESSE,  AÈdDE,  YDACE, 
gardes  et  assistants,  dans  le  fond. 

▲  RGIDE. 

On  le  permet  :  je  Tiens  chercher  ici  ma  grâce. 

TDASAlf.    * 

Seigneur,  que  dites-TOus  ? 

AKGIDE. 

Contre  son  raTÎsseur 
J'ai  défendu  ta  fille,  et  Tengé  son  honneur. 
J'ai  fait  plus  :  je  l'aîmais ,  et^  m'immolant  pour  elle, 
Je  m'imposais  moi-même  une  absence  éternelle. 
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Je  te  demande  ici  le  prix  de  la  Terta 

Pour  qui  je  vais  mourir,  pour  qui  j'ai  combattu. 

J'étouffais  mon  amour ,  et  je  n'ai  pa  prétendre 

(  Malheureux  d'être  prince  )  à  devenir  ton  gendre. 

Mais  enfin  de  ce  nom  je  suis  trop  honoré  : 

Je  Teux  dans  mon  tombeau  porter  ce  nom  sacré.... 

Ydace ,  en  nous  aimant  expirons  Tun  et  l'autre  ; 

Que  ma  mourante  main  puisse  presser  la  vôtre; 

Que  mes  yeux  soient  encore  attachés  sur  vos  yeux; 

Que  la  dÎYÎnité  qui  nourrit  nos  aïeux 

Préside  avec  l'hymen  à  notre  heure  fatale  ! 

(  A  la  prêtresse.  ) 
0  prétresse ,  allumez  la  torche  nuptiale.... 

(  A  Tdasan.  ) 
£mbrassons-nous ^  mon  père,  à  nos  derniers  moments. 
Ydace  ,  chère  Ydace,  acceptez  mes  serments  : 
Ils  sont  purs  comme  vous.  Nos  âmes  rassemblées 
Au  ciel  qui  lés  forma  vont  être  rappelées. 
Conservez,  s'il  se  peut^  équitable  avenir, 
De  l'amour  le  plus  saint  l'éternel  souvenir  ! 

TDACE,  à  Ydasan. 
Les  sentiments  d'Argide  ont  passé  dans  mon  âme  : 
Son  courage  m'élève  ,  et  sa  vertu  m'enflamme. 
Le  nom  de  son  épouse  est  un  titre  trop  beau 
Pour  que  vous  refusiez  d'en  orner  mon  tombeau. 
Non ,  Argide ,  avec  vous  la  mort  n'est  point  cruelle  : 
La  vie  est  passagère  ^  et  la  gloire  immortelle. 

TDASAir. 

Ah ,  mon  prince  !  ah  ,  ma  fille  ! 


LÀ   PRETRESSE. 


Infortunés  époux  ! 


1 


396  AGATHOCLE. 

Couple  digne  da  ciel  !  il  est  ouTert  pour  tous. 

n  Yoit  un  grand  spectacle,  et  digne  qa'on  l'envie ^ 

La  Tertu  qui  combat  contre  la  tyrannie. 

TDASAir. 

Chère  fille!  grand  prince  !  en  quel  horrible  jour, 
En  quels  horribles  lieux  me  parlez-vous  d'amour! 

Eh  bien  !  je  vous  unis  :  eh  bien  !  dieux  que  j'atteste  y 
.Dieux  des  infortunés,  formez  ce  nœud  funeste! 
Et  pour  le  célébrer ,  renversez  nos  tyrans 
Dans  l'abîme  où  la  foudre  a  plongé  les  Titans  ! 
Que  le  feu  de  l'Etna  dans  ses  gouffres  s'allume  ! 
Que  le  barbare  y  tombe ,  y  vive  et  s'y  consume  ! 
Que  son  juste  supplice ,  à  jamais  renaissant, 
Soit  l'éternel  vengeur  de  mon  sang  innocent  ! 
Et  tombe  la  Sicile  et  Syracuse  en  poudre 
Si  l'oppresseur  du  peuple  échappait  à  la  foudre  ! 

Voilà  mes  vœux  pour  vous ,  chers  et  tendres  amants , 
Et  nos  chants  de  l'hymen  ^  et  mes  derniers  serments. 

LA    PRETRE  SSE. 

Notre  heure  est  arrivée  :  Agathocle  s'avance  ; 
Il  ajoute  à  la  mort  l'horreur  de  sa  présence. 

ARGIBE. 

Quoi  !  sa  cour  l'environne  ,  et  son  peuple  le  suit! 

YDASAN. 

Quel  démon,  quel  dessein  devant  nous  le  conduit? 


ACTE  V,  SCÈNE  III.  897 

SCÈNE  III. 


V 


Les  personnages  précédents;  AGATHOGLE,  entouré 
de  sa  cour.  Le  peuple  se  range  sur  les  deux  côtés  du 
théâtre  :  les  grands  prennent  place  aux  côtés  du 
trône,  et  sont  debout. 

AGATHOGLE  (l). 

L'ÉQUITÉ....  c'est  sa  Toix  qui  dicte  la  sentence.... 

(  Il  monte  sur  le  trône ,  et  les  grands  s'asseyent.) 
C'est  moi  qui  tous  l'annonce  :  écoutez  en  silence.... 
Vous  me  voyez  au  trône;  et  c'est  le  digne  prix 
De  trente  ans  de  travaux  pour  l'État  entrepris. 
J'eus  de  ^ambition  ,  je  n'en  fais  point  d'excuse  ; 
Et  si  de  quelque  gloire  aux  champs  de  Syracuse , 
Parmi  tant  de  combats,  j'ai  pu  couvrir  mon  nom, 
Cette  gloire  est  le  fruit  de  mon  ambition  : 
Si  c'était  un  défaut ,  il  serait  héroïque. 

Je  naquis  inconnu  dans  votre  république  : 
J'étais  dans  la  bassesse ,  et  je  n'ai  dû  qu'à  moi 
Les  talents,  les  vertus  qui  m'ont  fait  votre  roi. 
Je  n'avais  pas  besoin  d'une  origine  illustre; 
La  mienne  à  ma  grandeur  ajoute  un  nouveau  lustre. 
L'argile  par  mes  mains  autrefois  façonné 
A  produit  sur  mon  front  l'or  qui  m'a  couronné. 
Rassasié  de  gloire  et  de  tant  de  puissance  ^ 
Enfin  j'en  ai  senti  la  triste  insuffisance.... 

(i)  Ce  morceau  doit  être  débité  avec  beaucoup  de  noblesse,  et 
même  d'enthousiasme  :  il  faut  surtout  observer  les  pauses  qui  sont 
marquées  par  des  points. 
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Le  ciel ,  je  le  toîs  trop ,  met  ao  food  de  nos  cœurs 
Un  sentiment  secret  aii-dessas  des  grandeurs. 
Je  l'épronTC ,  et  mon  âme  est  assez  forte  encore 
Pomr  dédaigner  Téclat  que  le  Tnlgaire  adore. 
Je  puis  également ,  m'étant  bien  consulté , 
YîTre  et  mourir  au  trône,  on  dans  l'obscurité..... 
Pour  un  fils  que  j'aimais  ma  prodigue  tendresse 
Me  fesait  espérer  qu'aux  jours  de  ma  vieillesse  , 
De  mon  puissant  empire  il  soutiendrait  le  poids  : 
Je  le  crus  digne  enfin  de  tous  donner  des  lois. 
Je  m'éuis  abusé  :  ces  erreurs  mensongères 
Sont  le  commun  partage  et  des  rois  et  des  pères. 
Cest  peu  de  les  connaître  ;  il  les  faut  expier.... 
O  mon  fils!....  dans  mes  bras  daigne  les  oublier!.... 

(  n  tend  les  bras  à  Aigide,  «tle  fait  asseoir  A  oôcë  de  lui.) 

Peuples  j  Toilà  le  roi  qu'il  tous  faut  reconnaître  : 
Je  crois  tout  réparé ,  je  le  fais  votre  maître. 
Oui ,  mon  fils ,  j'ai  connu  que^  dans  ce  triste  jour, 
La  vertu  l'emportait  sur  le  plus  teiïdre  amour. 
Tu  méritais  Ydace^  ainsi  que  ma  couronne.... 
Jouis  de  toutes  deux;  ton  père  te  les  donne. 

Prétresse  de  Cérès,  allumez  les  flambeaux 
Qui  doivent  éclairer  des  triomphes  si  beaux  ; 
Relevez  vos  autels ,  célébrez  vos  mystères 
Que  j'ai  crus  trop  long-temps  à  mon  pouvoir  contraires. 
Apprenez  à  ce  peuple  à  remplir  à  la  fois 
Ce  qu'il  doit  à  ses  dieux,  ce  qu'il  doit  à  ses  rois.... 

Toi ,  généreux  guerrier ,  toi ,  le  père  d'Ydace, 
Fuisses-tu  voir  ton  sang  renaître  dans  ma  race!.... 
Sers  de  père  à  mon  fils^  rends-moi  ton  amitié  ; 
Pardonne  au  souverain  qui  t'avait  oublié 9 
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Pardonne  à  ces  grandeurs  dont  le  ciel  me  délivre  : 
Le  prince  a  disparu;  l'homme  commence  à  vivre. 

TDACEy  à  la  prêtresse. 
0  dieux! 

EGESTE. 

Quel  changement! 

TDASAH. 

Quel  prodige! 

TDACE. 

Heureux  jour  ! 

ARGIDE. 

Vous  m'étonnez  ,  mon  père  ;  et  peut-être  à  mon  tour 

Je  vais  dans  ce  moment  vous  étonner  vous-même.... 

Vons  daignez  me  céder  ce  brillant  diadème , 

Inestimable  prix  de  vos  travaux  guerriers , 

Que  vos  vaillantes  mains  ont  couvert  de  lauriers.... 

J'ose  accepter  de  vous  cet  auguste  partage, 

Et  je  vais  â  vos  yeux  en  faire  un  digne  usage.... 

Platon  irint  sur  ces  bords  \  il  enseigna  des  rois  ; 
Mon  cœur  est  son  disciple,  et  je  suivrai  ses  lois.... 
Un  sage  na'instruisit ,  mais  c'est  vous  que  j'imite; 
A  vivre  en  citoyen  votre  exemple  m'invite. 
Vous  êtes  an-dessus  des  honneurs  souverains; 
Vans  les  foulez  aux  pieds,  seigneur,  et  je  les  crains. 
Malheur  à  tout  mortel  qui  se  croirait  capable 
De  porter  après  vous  ce  fardeau  redoutable. 

Peuples  ,  j'use  un  moment  de  mon  autorité  : 
Je  règne....  votre  roi  vous  rend  la  liberté. 

(  n  descend  du  trône.  ) 
Agathocle  à  son  fils  vient  de  rendre  justice  : 
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Je  Yoas  la  fais  à  tous....  Paisse  le  ciel  propice 
Commencer  dès  ce  jonr  un  siècle  de  bonheur, 
Un  siècle  de  vertu  plutôt  que  de  grandeur  !.... 
O  mon  auguste  épouse!  ô  noble  citoyenne! 
Ce  peuple  vous  chérit;  vous  êtes  plus  que  reine. 


f 


FIN  DU  CINQUIEME  ET  DERNIEH  ACTE. 


<  I 


JULES  CÉSAR, 


TRAGÉDIE 


DE  SHAKESPEARE. 


ThëÀtre.    9.  «6 


AVERTISSEMENT 


DU  TRADUCTEUR. 


ixTANT  entendu  souvent  comparer  Corneille  et 
Shakespeare  ,  j'ai  cru  convenable  de  faire  voir  la 
manière  différente  qu'ils  emploient  l'un  et  l'autre 
dans  les  sujets  qui  peuvent  avoir  quelque  res- 
semblance ;  j'ai  choisi  les  premiers  actes  de  la 
Mort  de  César  y  où  l'on  voit  une  conspiration 
comme  dans  Cinna ,  et  dans  lesquels  il  ne  s'agit 
que  d'une  conspiration  jusqu'à  la  fin  du  troisiè- 
me acte.  Le  lecteur  pourra  aisément  comparer 
les  pensées^  le  style  et  le  jugement  de  Shakes- 
peare ,  avec  les  pensées ,  le  style  et  le  jugement 
de  Corneille.  C'est  aux  lecteurs  de  toutes  les  na- 
tions de  prononcer  entre  l'un  et  l'autre.  Un  Fran- 
çais et  un  Anglais  seraient  peut-être  suspects  de 
quelque  partialité.  Pour  bien  instruire  ce  procès , 
il  a  fallut  faire  une  traduction  exacte.  On  a  mis 
en  prose  ce  qui  est  en  prose  dans  la  tragédie  de 
Shakespeare  ;  on  a  rendu  en  vers  blancs  ce  qui  est 
en  vers  blancs  ,  et  presque  toujours  vers  pour 
vers.  Ce  qui  est  familier  et  bas  est  traduit  avec 
familiarité  et  avec  bassesse.  On  a  tâché  de  s'élever 
avec  l'auteur  quand  il  s'élève  ;  et  lorsqu'il  est  enflé 
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et  guindé  y   on  a  eu  soin  de  ne  l'être  ni  plus  ni 
moins  que  lui. 

On  peut  traduire  un  poëte  en  exprimant  seule- 
ment le  fond  de  ses  pensées;  mais  pour  le  bien  faire 
connaître  y  pour  donner  une  idée  juste  de  sa  lan^ 
gue,  il  faut  traduire  non-seulement  ses  pensées, 
•  mais  tous  les  accessoires.  Si  lepoë'te  a  employé  une 
métaphore  y  il  ne  faut  pas  lui  substituer  une  autre 
métaphore;  s'il  se  sert  d'un  mot  qui  soit  bas  dans 
sa  langue  ,  on  doit  le  rendre  par  un  mot  qui  soit 
bas  dans  la  nôtre.  C'est  un  tableau  dont  il  faut  co* 
pier  exactement  l'ordonnance,  les  attitudes ,  le 
coloris  y  les  défauts  et  les  beautés  ;  sans  quoi  vous 
donnez  votre  ouvrage  pour  le  sien. 

Nous  avons  en  français  des  imitations  y  des 
esquisses  y  des  extraits  de  Shakespeare ,  mais  au- 
cune traduction.  On  a  voulu  apparemment  raë- 
nager  notre  délicatesse.  Par  exemple  y  dans  la 
traduction  du  Maure  de  Venisey  Yago ,  au  com- 
mencement de  la  pièce  ,  vient  avertir  le  sénateur 
BrabantiOy  que  le  Maure  a  enlevé  sa  fille.  L'auteur 
français  fait  parler  ainsi  Yago  a  la  française  : 

«  Je  dis  y  monsieur  y  que  vous  êtes  trahi,  et 
«  que  le  Maiire  est  actuellement  possesseur  des 
«  charmes  de  votre  fille.  » 

Mais  voici  comme  Yago  s'exprime  dans  l'ori- 
ginal anglais  : 

(c  Tête  et  sang,  monsieur,  vous  êtes  un  de  ceusc 
«  qui  ne  serviraient  pas  Dieu  si  le  diable  vous  le 
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fx  commandait  ;  parce  que  nous  venons  vous 
«  rendre  service  y  vous  nous  traitez  de  rufiens. 
«  Vous  avez  une  fille  couverte  par  un  cheval  de 
«c  Barbarie  ;  vous  anrez  des  petits-fils  qui  hen* 
«  niront,  des  chevaux  de  course  pour  cousins- 
*  germains  ,  et  des  chevaux  de  manège  pour 
«  beaux-frèrês.  » 


LE    SÉNATEUR. 


«  Qui  es-tu ,  misérable  profane  ? 

TAGO. 

«  Je  suis,  monsieur,  un  homme  qui  viens  vous 
«  dire  que  le  Maure  et  votre  fille  font  mainte- 
f(  nant  la  béte  à  deux  dos. 


LE    SENATEUR. 


ce  Tu  es  un  coquin ,  etc.  » 

Je  ne  dis  pas  que  le  traducteur  ait  mal  fait  d'é- 
pargner à  nos  yeux  la  lecture  de  ce  morceau; 
je  dis  seulement  qu'il  n'a  pas  fait  connaître  Sha- 
kespeare, et  qu'on  ne  peut  deviner  quel  est  le 
génie  de  cet  auteur,  celui  de  son  temps,  celui  de 
sa  langue,  par  les  imitations  qu'on  nous  en  a  don- 
nées sous  le  nom  de  traduction.  Il  n'y  a  pas  six 
lignes  de  suite  dans  le  Jules-César  français  qui 
se  trouvent  dans  le  César  anglais.  La  traduction 
qu'on  donne  ici  de  ce  César  est  la  plus  fidèle 
qu'on  ait  jamais  faite  en  notre  langue  d'un  poëte 
ancien  ou  étranger.  On  trouve,  a  la  vérité,  dans 
l'original  quelques  mots  qui  ne  peuvent  se   ren- 
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dre  littéralement  en  français ,  de  même  que  nous 
en  avons  que  les  Anglais  ne  peuvent  traduire  ] 
mais  ils  sont  en  très  petit  nombre. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  ajouter;  c'est  que  les  ve^s 
blancs  ne  co&tent  que  la  peine  de  les  dicter.  Gela 
n'est  pas  plus  difficile  k  faire  qu'une  lettre.  Si  on 
s'avise  de  faire  des  tragédies  en  vers  blancs,  et 
de  les  jouer  sur  notre  théâtre  ,  la  tragédie  est 
perdue.  Dès  que  vous  ôtez  la  difficulté,  vous  ôtez 
le  mérite. 


JULES  CÉSAR, 


TRAGEDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE  (i). 

FLAVIUS. 

xloRS  d'ici  ;  à  la  maison  ;  retournez  chez  tous  ,  fai- 
néants; est-ce  aujourd'hui  jour  de  fête  ?  ne  savez-TOus 
pas ,  TOUS  qui  êtes  des  ouvriers ,  que  vous  ne  deTez  pas 
TOUS  promener  dans  les  rues  un  jour  ouvrable,  sans  les 
marques  de  votre  profession  (a)  ?  Parle ,  toi ,  quel  est 
ton  métier? 


l'homme  du  peuple. 


£h  mais  !  monsieur ,  je  suis  charpentier. 

HAKULLUS. 

Où  est  ton  tablier  de  cuir?  où  est  ta  règle?  pourquoi 

(i)  Il  y  a  trente-huit  acteurs  dans  cette  pièce ^  sans  compter 
les  assistants.  Les  trois  premiers  actes  se  passent  à  Rome.  Le 
quatrième  et  le  cinquième  se  passent  à  Modène  et  en  Grèce.  La 
première  scène  représente  des  rues  de  Rome.  Une  foule  de  peuple 
est  sur  le  théâtre.  Deux  tribuns ,  MaruUus  et  Flavius ,  leur  par- 
lent. Cette  première  scène  est  en  prose. 

W  C'était  alors  la  coutume  en  Angleterre.  * 
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portes-tu  ton  bel  hahitl  {Ens'adressant  àun  autre,)  Et 
toi ,  de  qael  métier  est-tu  ? 

l'homme  du  peuple. 
En  Térité...  pour  ce  qui  regarde  les  bons  ouvriers..... 
je  suis...  comme  qui  dirait  ^  un  savetier. 

MARULLUS. 

Mais ,  dis-moi ,  quel  est  ton  métier ,  te  dis-je?  réponds 
positivement. 

L^HOMMEbUPEUPLE.  , 

Mon  métier ,  monsieur  ?  mais  j'espère  que  je  peux 
l'exercer  en  bonne  conscience.' Mon  métier  est,  mon- 
sieur! raccommodeur  d'âmes  (i). 

HAKULLUS» 

Quel  métier  ,  faquin  ?  quel  métier ,  te  dis-je  ,  vilain 
salope  ? 

l'homme    DU    PEUPLE. 

Eh,  monsieur  !  ne  vous  mettez  pas  hors  de  vous^  je 
pourrais  vous  raccommoder. 

FLAVIUS. 

Qu'appelles-tu  ,  me  raccommoder?  que  veux-tu  dire 
par  là  ? 

l'homme  du  peuple. 

Eh  mais  !  vous  ressemeler. 


i^MM.' 


(ï)  Il  prononce  ici  le  mot  de  semelle  comme  on  prononce  oeltti^ 
d'ame  en  anglais.  / 

Il  faut  savoir  que  Shakespeare  avait  eu  peu  d'c^ducaiiou  j  qu'il) 
avait  le  malheur"  d'être  rëduit  à  être  comëdieu  ^  qu'il  fallait  plaire 
au  peuple,-  que  le  peuple,  plus  riche  en  Angleterre  qu'aiJleure, 
fréquente  les  spectacles ,  et  que  Shakespeare  le  servait  selon  son' 
goût. 
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FLAVIUS. 

Ah  !  ta  es  donc  en  effet  savetir?  l'es-tu?  parle. 

LE    SAVETIER. 

Il  est  vrai ,  monsieur,  je  vis  de  mon  alêne  ,  je  ne  me 
mêle  point  des  affaires  des  autres  marchands  ,  ni  de 
celles  des  femmes  ;  je  suis  un  chirurgien  de  vieux  sou- 
liers ;  lorsqu'ils  sont  en  grand  danger,  je  les  rétablis. 

FLAVIUS. 

Mais  pourquoi  n'es-tu  pas  dans  ta  boutique  ?pourqi^oi 
es-tu  avec  tant  de  monde  dans  les  rues? 

LE    SAVETIER. 

£h  ,  monsieur  !  c'est  pour  user  leurs  souliers ,  afin  que 
j'aie  plus  d'ouvrage.  Mais  la  vérité ,  monsieur  ,  est  que 
nous  nous  fesons  une  fête  de  voir  passer  César,  et  que 
nous  nous  réjouissons  de  son  triomphe. 

MARULLUS.   (Il  parle  en  vers  blancs.) 

Pourquoi  vous  réjouir?  quelles  sont  ses  conquêtes? 

Quels  rois  par  lui  vaincus ,  enchaînés  à  son  char , 

Apportent  des  tributs  aux  souverains  du  monde? 

Idiots ,  insensés  ,  cervelles  sans  raison  , 

Cœurs  durs  ,  sans  souvenir ,  et  sans  amour  de  Rome^ 

Oubliez-vous  Pompée  ^  et  toutes  ses  vertus  ? 

Que  de  fois  dans  ces  lieux ,  dans  les  places  publiques , 

Sur  les  to«rs,  sur  les  toits ,  et  sur  les  cheminées. 

Tenant  des  jours  entiers  vos  enfants  dans  vos  bras , 

Âttendiez-vous  le  temps  où  le  char  de  Pompée 

Traînait  cent  rois  vaincus  au  pied  du  Capitole? 

Le  ciel  retentissait  de  vos  voix ,  de  vos  cris. 

Les  rivages  du  Tibre  et  ses  eaux  s'en  émurent. 

Quelle  fête,  grands  dieux  !  vous  assemble  aujourd'hui? 
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Qaoî!  TOQS  couvrez  de  flcnrs  le  chemin  d'un  coupable, 
Du  vainqueur  de  Pompée  ,  encor  teint  de  son  sang! 
Lâches ,  retirez-vous  ,  retirez-vous ,  ingrats  : 
Implorez  à  genoux  la  clémence  des  dieux  ; 
Tremblez  d'être  punis  de  tant  d'ingratitude  (i). 

FLAVIUS. 

Allez,  cbers  compagnons;  allez ^  compatriotes; 
Assemblez  vos  amis^  et  les  pauvres  surtout  ; 
Pleurez  aux  bords  du  Tibre  ,  et  que  ces  tristes  bords 
Soient  couverts  de  ses  flots  qu'auront  enflés  vos  larmes. 

(  Le  peuple  s'en  Ta.  ) 
Tu  les  vois ,  MaruUus,  à  peine  repentants  : 
Mais  ils  n'osent  parler ,  ils  ont  senti  leurs  crimes. 
Va  vers  le  Capitole ,  et  moi  par  ce  chemin  ; 
Renversons  d'un  tyran  les  images  sacrées. 

HÀB.ULLUS. 

Mais  quoi  !  le  pouvons-nous  le  jour  des  lupercales? 

FLAVIUS. 

Oui,  te  dis-je,  abattons  ces  images  funestes. 
Aux  ailes  de  César  il  faut  ôter  ces  plumes  : 
Il  volerait  trop  haut,  et  trop  loin  de  nos  jeux  : 
Il  nous  tiendrait  de  loin  dans  un  lâche  esclavage. 

(0  Si  le  commencement  de  la  scène  est  pour  la  popalace,  ce 
morceau  est  ponr  la  cour,  pour  les  hommes  d'État ,  pour  les  con- 
naisseurs. 
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SCÈNE  IL 

CESAR ,  ANTOINE  ,  habillés  comme  TëtaîeQt  ceux  qui 
couraient  dans  la  fête  des  lapercales,  avec  un  foaet 
à  la  main  pour  toucher  les  femmes  grosses  ;  CAL- 
PHURNIA ,  femme  de  César  ;  PORGIA ,  femme  de 
Brutus;  DÉCIUS ,  CICËRON ,  BRUTUS,  CASSIUS, 
CASGA  y  et  nn  astrologue.  (  Cette  scène  est  moitié  en 
vers ,  et  moitié  en  prose.  ) 

CE8AK. 

Ecoutez  ,  Calplinrnia.  * 

CASCA  (i). 
Paix ,  messieurs ,  holà  !  César  parle. 

C£SAR. 

Calphurnia  ! 

CÀLPHURNIA. 

Quoi ,  milord  ! 

CÉSAR. 

Ayez  soin  de  vous  mettre  dans  le  chemin  d'Antoine 
quand  il  courra. 

ANTOINE. 

Pourquoi ,  milord  ? 

CÉSAR. 

Quand  TOUS  courrez,  Antoine,  il  faut  toucher  ma  femme. 
Nos  aïeux  nous  ont  dit  qu'en  cette  course  sainte 
C'est  ainsi  qu'on  guérit  de  la  stérilité. 

(i)  Shakespeare  fait  de  Casca ,  sénateur  ;  une  espèce  de  bouffon. 
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▲  NTOIIÎE. 

C'est  assez  ;  César  parle  ^  on  obéit  soudain. 

CÉSAR. 

Va  j  cours,  acquitte-toi  de  la  cérémonie. 

l'astrologue  y  ayecune  voix  grêle. 
César  ! 

CESAR*  « 

Qui  m'appelle  ? 

CASCA. 

Ne  faites  donc  pas  tant  de  bruit  ;  paix ,  encore  une 
fois. 


CÉSAR. 


Çffli  donc  m'a  appelé  dans  la  foule  ?  J'ai  entendu  une 
voix  plus  claire  que  de  la  musique  ,  qui  fredonnait 
César.  Parle  ,  qui  que  tu  sois ,  parle  ;  César  se  tourne 
pour  t'écouter. 

l'astrologue. 

César,  prends  garde  aux  ides  de  mars  (i). 

CÉSAR. 

Quel  homme  est-ce  cela  ? 

BRU  TU  s. 

C'est  un  astrologue  qui  vous  dit  de  prendre  garde  . 
aux  ides  de  mars. 

i    CÉSAR* 

Qu'il  paraisse  devaîàt  ^oi ,  que  je  voie  son  visage. 

. ._ L-3 : 

(i)  Cette  anecdote  est  j^ani  Plutarqae  ,^nsi  que  la  plupart  des 
incidents  de  la  pièce.  Shâkes|ieare  l'avait  donc  lu  :  comment  donc 
a-t-il  pu  avilir  la  majesté  de  Ithistoire  romaine  jusqu'à  faire  parler 
quelquefois  ces  maîtres  du  monde  comme  des  insensés ,  des  bouf- 
fons, des  crocheteurs?  On  Ta  dëja  dit  j  il  voulait  plaii*e  à  la  po- 
pulace de  «on  temps. 
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G  AS  G  À,  &  Tastrologae. 
L'ami ,  fends  la  pf esse ,  regarde  César. 

GESAR. 

Que  disais-tu  tout  à  l'heure?  répète  encore. 


l'astrologue. 


Prends  garde  aux  ides  de  mars. 

GESAR. 

C'est  un  rêveur,  laissons-le  aller,  passons. 
(  César  s'en  ya  avec  toute  sa  suite.  ) 

SCÈNE  III. 

BRUTUS,  CASSIUS. 

cAssius; 
VouLEz-voDS  Tenir  Toir  les  courses  des  lapercales? 

RRUTITS. 

Non  pas  mol. 

cAssibs. 
Ah  !  je  TOUS  en  prie ,  allons-7. 

BRUTUS.  (Envers.) 
Je  n'aime  point  ces  jeux;  les  goûts ,  l'esprit  d'Antoine, 
Ne  sont  point  faits  pour  moi  ;  courez  si  tous  voulez. 

CASSIUS. 

Brutus  y  depuis  un  temps ,  je  ne  vois  plus  en  vous 
Cette  affabilité,  ces  marques  de  tendresse. 
Dont  vous  flattiez  jadis  ma  sensible  amitié. 

RRUTUS. 

< 

Vous  vous  êtes  trompé  ;  quelques  ennuis  secrets , 
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Des  chagrins  pen  connus  ont  changé  mon  visage; 
Ils  me  regardent  seul ,  et  non  pas  mes  amis. 
Non ,  n'imaginez  point  que  Brntas  toqs  négligé; 
Plaignez  plutôt  Bmtus  en  guerre  ayec  lui-même  ; 
J'ai  l'air  indifférent ,  mais  mon  cœur  ne  l'est  pas. 

CASSIUS. 

Cet  air  sévère  et  triste,  où  je  m'étais  mépris, 

M'a  souvent  avec  vous  imposé  le  silence. 

Mais  parle-moi ,  Bmtus ,  peax*tn  voir  ton  visage? 

BRUTUS. 

(i)  Non  y  l'œil  ne  peut  se  yoir  y  à  moins  qu'un  autre  objet 
Ne  réfléchisse  en  lui  les  traits  de  son  image. 

CAS  s  lus. 

Oui ,  vous  avez  raison  :  que  n'avez-vons  ^  Brntus , 
Un  fidèle  miroir  qui  vous  peigne  à  vous-même , 
Qui  déploie  à  vos  jeux  vos  mérites  cachés , 
Qui  vous  montre  votre  ombre?  Apprenez,  apprenez 
Que  les  premiers  de  Rome  ont  les  mêmes  pensées; 
Tous  disent,  en  plaignant  ce  siècle  infortuné , 
Ah  !  si  du  moins  Brntus  pouvait  avoir  des  yeux  ! 

BRUTUS. 

A  quel  écucil  étrange  oses- ta  me  conduire  ? 

Et  pourquoi  prétends-tu  que  ,  me  voyant  moi-même. 

J'y  trouve  des  vertus  que  le  ciel  me  refuse  ? 

CASSIUS. 

Ecoute ,  cher  Brntus ,  avec  attention. 

(i)  Rien  n'est  plus  naturel  que  le  fond  de  cette  scène ,  rien, 
n'est  même  plus  adroit.  Mais  comment  peut-on  exprimer  un  sen- 
timent si  naturel  et  si  Trai.  par  des  tours  qui  le  sont  si  peu  7  C'est 
que  le  goût  n'était  pas  formé. 
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Tu  ne  saurais  te  roir  que  par  réflexion. 
Supposons  qu'on  miroir  puisse  avec  modestie 
Te  montrer  quelques  traits  à  toi-même  inconnus  ; 
Pardonne  !  tu  le  sais,  je  ne  suis  point  flatteur  f' 
Je  ne  fatigue  point  par  d'indignes  serments 
D'infidèles  amis  qu'en  secret  je  méprise  ; 
Je  n'embrasse  personne  afin  de  le  trahir  .* 
Mon  cœur  est  tout  ouvert ,  et  Brutus  j  peut  lire. 
(  On  entend  des  acclamations  et  le  son  des  trompettes.  ) 

BKUTUS. 

Que  peuTent  annoncer  ces  trompettes ,  ces  cris? 
Le  peuple  Tondrait-il  choisir  César  pour  roi? 

GA8SIUS. 

Tu  ne  voudrais  donc  pas  voir  César  sur  le  trône  ? 

Non ,  ami ,  non  ,  jamais ,  quoique  j'aime  César. 
Mais  pourquoi  si  long-temps  me  tenir  incertain? 
Que  ne  t'expliques-tu  ?  que  voulais-tu  me  dire? 
D'où  viennent  tes  chagrins  dont  tn  cachais  la  cause? 
Si  l'amour  de  l'Ëtat  les  fait  naître  en  ton  sein  , 
Parle  ,  ouvre-moi  ton  cœur ,  montre-moi  sans  frémir 
La  gloire  dans  un  oeil ,  et  le  trépas  dans  l'autre. 
Je  regarde  la  gloire  et  brave  le  trépas; 
Car  le  ciel  m!esl  témoin  que  ce  cœur  ftut  romain 
Aima  toujours  l'honneur  plus  qu'il  n'aima  le  jour. 

GASSIUS. 

Je  n'en  doutai  jamais  ;  je  connais  ta  vertu 

Ainsi  que  je  connais  ton  amitié  fidèle. 

Oui,  c'est  l'honneur ,  ami ,  qui  fait  tous  mes  chagrins. 

J'ignore  de  quel  œil  tu  regardes  la  vie  ; 

Je  n'examine  point  ce  que  le  peuple  en  pense. 


1 
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Maïs  pour  moi ,  cher  ami ,  j'aime  mieux  n'être  pas 
Que  d'être  sous  les  lois  d'un  mortel  mou  égal  ; 
Nous  sommes  nés  tons  deux  libres  comme  César  : 
Bien  nonrris  comme  lui,  comme  lui  nous  sayons 
Supporter  la  fatigue ,  et  braver  les  bivers. 
Je  me  souyiens  qu'un  jour  y  au  milieu  d'un  orage , 
Quand  le  Tibre  en  courroux  luttait  contre  ses  bords  , 
Veux-tn ,  me  dit  César,  te  jeter  dans  le  fleuve? 
Oseras- tu  nager  malgré  tout  son  courroux  ? 
n  dit;  et  dans  l'instant ,  sans  ôter  mes  habits, 
Je  plonge,  et  je  lui  dis  :  César,  ose  me  suivre. 
n  me  suit  en  effet,  et  de  nos  bras  nerveux 
Nous  combattons  les  flots,  nous  repoussons  les  ondes. 
Bientôt  jWtends  César  qui  me  crie,  Au  secours. 
Au  secours ,  ou  j'enfonce;  et  moi  dans  le  moment. 
Semblable  à  notre  aïeul ,  à  notre  auguste  Ënée, 
Qui ,  dérobant  Anchise  aux  flammes  dévorantes , 
L'enleva  sur  son  dos  dans  les  débris  de  Troie , 
J'arrachai  ce  César  aux  vagues  en  fureur  ; 
Et  maintenant  cet  homme  est  un  dieu  parmi  nous'. 
Il  tonne  ,  et  Cassius  doit  se  courber  à  terre  ^ 
Quand  ce  dieu  par  hasard  daigne  le  regarder  ! 
(i)  Je  me  souviens  encor  qu'il  fut  pris  en  Espagne 
D'un  grand  accès  de  fièvre ,  et  que  ,  dans  le  frisson , 
Je  crois  le  voir  dftcor  ,  il  tremblait  conune  un  homme  ; 
Je  vis  ce  dieu  trembler.  La  couleur  des  rubis 
S'enfuyait  tristement  de  ses  lèvres  poltronnes. 

(i)  Tous  ces  contes  que  fait  Cassius  ressemblent  k  un  discouis 
de  Gille  à  la  foire.  Cela  est  naturel ,  oui;  mais  c'est  le  naturel 
d'un  homme  de  la  populace  qni  s'entretient  avec  son  compère 
dans  un  cabaret.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  parlaient  les  plus  grands 
hommes  de  la  république  romaine. 
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Ces  jeux  dont  un  regard  fait  fléchir  les  mortels, 

Ces  jeax  étaient  éteints  :  j'entendis  ces  soupirs , 

Et  cette  même  voix  qui  commande  à  la  terre. 

Cette  terrible  Toiz,  remarque  bien,  Brutus, 

Remarque^  et  que  ces  mots  soient  écrits  dans  tes  livres , 

Cette  voix  qui  tremblait,  disait,  Titinius , 

TUimus  {i)yà  boire!  Une  611e,  un  enfant, 

N'eût  pas  été  plus  faible  ;  et  c'est  donc  ce  même  homme, 

Cest  ce  corps  faible  et  mou  qui  commande  anx Romains! 

Lai  notre  maître!  ô  dieux! 

BauTus. 

J'entends  an  uoulreau  bruit , 
J'entends  des  cris  de  joie.  Âh!  Rome  trop  séduite 
Surcharge  encor  César  et  de  biens  et  d'honneurs. 

CÀSSIUS. 

Qnel  homme!  qael  prodige!  il  enjambe  ce  monde 
Comme  an  yaste  colosse;  et  nous,  petits  humains, 
Rampants  entre  ses  pieds,  nons  sortons  notre  tête, 
Pear  chercher  en  tremblant  des  tombeaux  sans  honneur. 
Ah!  l'homme  est  quelquefois  le  maître  de  son  sort  : 
La  faute  est  dans  son  cœur,  et  non  dans  les  étoiles; 
Qu'il  s'en  prenne  à  loi  seul  s'il  rampe  dans  les  fers; 
César!  Brutus!  eh  bien!  quel  est  do  ne  ce  César? 
Son  nom  sonne-t-il  mieux  que  lé  mien  on  le  vôtre  ? 
Ecrivez  votre  nom;  sans  doute  il  vaut  le  sien  : 
Prononcez-les,  tous  deux  sont  égaux  dans  la  bouche  : 
Pesez-les,  tous  les  deux  ont  un  poids  bien  égal. 
CoHJirrez:  en  ces  noms  les  démons  du  Tartare, 


(l)  L'acteur  autrefois  prenait  en  cet  endroit  le  ion  d'un  homme 
qui  a  la  fièvre ,  et  qui  parle  d'une  voix  grêle. 

Théâtre.    9-  a? 
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Les  démoDS  évoqués  Tiendront  également  (i). 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  ce  César  mange  , 

Ponr  s'être  fait  si  grand  !  Q  siècle  !  d  jours  honteux! 

O  Rome!  c'en  e^t  fait  /tes  enfants  ne  sont  pins. 

Tu  formes  des  héros ,  et  depuis  le  déluge 

Aucun  temps  ne  te  vit  sans  mortels  généreux  ; 

Mais  tes  murs  aujourd'hui  contiennent  un  seul  homiQ^. 

C i.S  s I U s  condnae ,  et  dit  : 
Ah,  c'est  aujourd'hui  que  Roume  existe  en  effet;  car  il 
n'y  a  de  roum  (de  place  )  que  pour  César  (a). 

c  A  s  s  I  u  s  ach^e  son  lécit  par  ces  vers. 
Ah!  dans  Rome  jadis  il  était  un  Brutus, 
Qui  se  serait  soumis  au  grand  diable  d'enfer 
Aussi  facilement  qu'aux  ordres  d'un  monarque. 

BaUTUS* 

Va,  je  me  fie  à  toi^  tu  me  chéris,  je  faime: 

Je  vois  ce  que  tu  veux;  j'y  pensai  plus  d'un  jour. 

Nous  en  pourrons  parler  :  mais  dans  ces  conjonctures , 

Je  te  conjure,  ami,  de  n'aller  pas  plus  loin. 

J'ai  pesé  tes  discours;  tout  mon  cœur  s'en  occupe; 

Nous  en  reparlerons  ;  je  ne  t'en  dis  pas  plus. 

(i)  Ces  idées  sont  prises  des  contes  de  sorciers ,  qui  étaient  plus 
communs  dans  la  superstitieuse  Angleterre  qu'ailleurs,  avant  que 
cette  nation  fôt  deyenue  philosophe ,  grâce  aux  Bacon,  aux  Shaf- 
tesbury ,  aux  Collins  ,  aux  WhoUaston ,  aux  Dodwell ,  aux  Midd^ 
leton  ,  aux  Bolingbroke ,  et  à  tant  d^autres  génies  hardis. 

(a)  n  y  a  ici  une  plaisante  pointe  :  Rome  en  anglais  se  pro- 
nonce Roum;  et  room,  qui  signifie  place,  se  prononce  aussi 
roum.  Cela  n'est  pas  tout-i-fait  dans  le  style  de  Cînna  :  mais 
chaque  peuple  et  chaque  siècle  ont  leur  style  et  leur  sorte  d'élo- 
quence. 
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Va,  sois  sûr  q[ae  Brutus  aimerait  mieux  cent  fois 
Être  an  yil  pajsan  ,  que  d'être  un  sénateur , 
Un  citoyen  romain  menacé  d'esclavage. 

SCÈNE  IV. 

CËSAR  rentre  avec   touÀ  ses  courtisans^  tt  BAlTTUS 

continue. 

CÉ5Aa  est  de  retour.  Il  a  fini  son  jeu. 

CASSIUS« 

Crois-moi,  tire  Gasca  doucement  par  la  maUche; 
Il  passe:  il  te  dira ,  dans  son  étrange  humeur , 
Avec  son  ton  grossier  tout  ce  qu'il  aura  vu. 

BRUTUS« 

Je  n'y  manquerai  pas.  Mais  observe  avec  m^i 
Combien  Toeil  de  César  annonce  de  colère. 
Vois  tous  ses  courtisans  près  de  lui  consternés. 
La  pâleur  se  répand  au  front  de  Galpbttraîe. 
Regarde  Cicéron  ,  comme  il  est  inqaiet , 
Impatient  y  troublé,  tel  que  datis  nos  oomiees 
Nous  l'avons  vu  souvent,  quand  quelques  séikateursy 
Réfutant  ses  raisons,  bravent  son  éloqhencei 

CASSItJS. 

Tu  sauras  de  Gasca  tout  ce  qu'il  faut  savoir. 
Eh  bien  ,  Antoine  ! 

AïfTOINE. 

Eh  bien,  César! 
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CÉSAEy  legardam  Canns  et  BnitiB^saittsar  le  deraBC. 
Paissé-je  désoimaîs  n'aToir  aatoar  de  moi 
Qne  ceux  dontrembonpoint  marque  des  mœnn  aimables  ! 
Castios  est  trop  maigre,  il  a  les  jeux  trop  creux; 
n  pense  trop;  je  crains  ces  sombres  caractères. 

▲  VTOIVE. 

Ne  le  crains  point,  César,  il  n'est  pas  dangereux; 
C'est  nn  noble  Romain  «jni  tfest  fort  attaché. 

CÉSAR    (i). 

Je  le  Tondrais  pins  gras,  mais  je  ne  puis  le  craindre. 
Cependant  si  César  pondait  craindre  nn  mortel, 
Cassins  est  celni  dont  j'anrais  défiance  : 
n  lit  beaaconp  ;  je  Tois  qn*!!  yent  tont  obserrer; 
n  prétend  par  les  faits  jnger  du  cœur  des  hommes  ; 
Il  fnit  Famnsement,  les  concerts,  les  spectacles, 
Tont  ce  qu'Antoine  et  moi  nous  goûtons  sans  remords  ; 
n  sonrit  rarement ,  et  dans  son  dur  sonrire , 
Il  semble  se  moquer  de  son  propre  génie  ; 
Il  paraît,  insulter  au  sentiment  secret 
Qui  malgré  lui  l'entraîne ,  et  le  force  i  sonrire. 
Un  esprit  de  sa  trempe  est  toujours  en  colère , 
Quand  il  Toit  nn  mortel  qui  VélèTe  sur  lui. 
D'un  pareil  caractère  il  faut  qu'on  se  défie. 
Je  te  dis ,  après  tont,  ce  qu'on  peut  redouter, 
Non  pas  ce  que  je  crains;  je  suis  toujours  moi-même. 
Passe  à  mon  côté  droit  ;  je  suis  sourd  tl'nne  oreille. 
Dis-moi  sur  Cassins  ce  que  je  dois  penser. 
(  César  sort  avec  Antoine  et  sa  suite»} 

(i)  Cela  est  encore  tiré  de  Plntarqoe. 
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SCÈNE  V. 

BRUTUS,  CASSIUS,  GASGA. 

(  Bratus  tire  Casca  par  la  manche.  ) 

CASGÀy  à  Bratus. 
CtsAR  sort,  et  Bratus  par  la  manche  me  tire  : 
Voadrait-il  me  parler? 

BAUTUS. 

Oui ,  je  voudrais  saYoir 
Quel  sujet  à  César  causa  tant  de  tristesse. 

CÀSGÀ. 

VoQs  le  savez  assez;  ne  le  suiviez-TOus  pas? 

BRUTU8. 

£h!  si  je  le  savais,  vous  le  demanderais-je? 
(  Cette  scène  est  continuëe  en  prose.  ) 

GÀSGA. 

Oui  da!  Eh  bien!  on  lui  a  offert  une  couronne,  et 
cette  couronne  lui  étant  présentée,  il  l'a  rejetée  du  re- 
vers de  la  main.  (  H  fait  ici  le  geste  qu'a  fait  César,) 
Alors  le  peuple  a  applaudi  par  mille  acclamations. 

sauTus. 

Pourquoi  ce  bruit  a-t-il  redoublé? 

CASCA. 

Pour  la  même  raison. 

GASSIVS. 

Mais  on  a  applaudi  trois  fois.  Pourquoi  ce  troisième 
applaudissement? 


4i»  JULES  CESAR. 

C  À  s  G  A. 

Pour  cette  même  raison^là,  toui  dis-je. 

B  AUTUS. 

Quoi  !  on.  lui  a  offert  trois  fois  la  coaronne? 

Eh!  pardien  oui^  et  à  chaque  fois  il  Ta  toujours  don» 
cernent  refusée,  et  à  eka(fue  signe  qu'il  fesait  de  n'en 
Touloir  point,  tous  mes  honnêtes  Toisins  l'applaudis* 
saient  à  haute  voix. 

CASSIUSi 

Qui  lui  a  offett  là  couronne? 

CÀSCA. 

£h  ,  qui  donc?  Antoine. 

BRUTUS. 

De  quelle  manière  s^j  est-il  pris,  cher  Casca? 

CASCA. 

Je  yeux  être  pendu  sf  je  sai»  préetsëment  la  manière; 
c'était  une  pure  farce;  je  n'ai  pas  tout  remarqué.  J'ai 
•vu  Marc  ^  Antoine  lui  offrir  la  coi»ron«e  ;  ce  n'était 
p<mcUnt  pas.  unQ  coufonnA  tiOiuti*à''&it^  e'élait  un  petH 
covoniKt  («),.  el^  cojgawe  >e  ^ouSkl'^i  déjà  dît,  il. l'a 
rejeté.  MaiS' ,.  seloo:  mon  j'Ui^irmnt ,  il  aumt  U«n  v^ttU 
le  prendre;  on  le  lui  a  offert  encore ,  il  l'a  rejeté  en- 
core; mais,  à  mon  avis ,  il  était  hien  fâché  de  ne  pas 

.  (i)  Les  coronnets  sont  de  petitesr  couronnes  que  les  pairesses 
d'Angleterre  portent  sur  la  tète  au  saoce  des  mhs  et  des-  reues, 
et  dont  les  pairs  ornent  leurs,  s^mioii^.  U  est  bien  étrange  que 
Shakespeare  ait  traité  en  comique  un  récit,  dont  le  fond  est  si 
noble  et  si  intéressant  :  mais  it  s'kgit  de  fa  pepulace  de  Rome; 
et  Shakespeare  cherchait  les  suffrages  de  cell^  âe  Londres. 
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mettre  les  doigts  dessus*  Oq  le  Ini  a  encore  présenté , 
il  Ta  encore  refusé;  et  à  ce  dernier  refus  la  canaille  a 
poussé  de  si  hauts  cris,  et  a  battu  de  ses  vilaines  mains 
arec  tant  de  fracas ,  et  a  tant  )etë  en  l'air  ses  sales  bon- 
nets, et  a  laissé  échapper  tant  de  bouffées  de  sa  puante 
haleine ,  que  César  en  a  été  presque  étouffé  ;  il  s'est  éva- 
noni ,  il  est  tombé  par  terre  ;  et  pour  ma  part ,  je  n'osais 
rire,  de  peur  qu'en  ouvrant  ma  bouche ,  je  ne  reçusse  le 
mauvais  air  infecté  par  la  racaille. 

CASSIUS. 

Doucement,  doucement.  Dis-moi,  je  fe  prie;  Cé^ar 
i'est  évanoui  ? 

CASCA. 

Il  est  tombé  tout  au  milieu  du  marché  ;  sa  bouche 
cumait ,  il  ne  pouvait  parler. 

BEUTUS. 

Cela  est  vraisemblable  j  il  est  sujet  à  tomber  du  haut- 
lal. 

CASSIITS. 

Non,  César  ne  tombe  point  du  haut-mal;  c'est  vous 
t  moi  qui  tombons^  c'est  nous,  honnête  Casca,  qui 
mmes  en  épilepsie. 

CASCA. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  entendez  par  là;  mais  je 
is  sûr  que  Jules  César  est  tombé  :  et  regarde2-moi 
mme  un  menteur,  si  tout  ce  peuple  en  guenilles  ne  l'a 
s  claqué  et  sifflé,  selon  qu'il  lui  plaisait  ou  déplai- 
t ,  comme  il  fait  les  comédiens  sur  le  théâtre. 

BRUTtJS. 

Maïs  qu'a-t-il  dit  quand  il  est  retenu  à  lui  ? 
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CASCA. 

Jarni!  ayant  de  tomber,  quand  il  a  va  la  popalace 
ti  aiae  de  son  refas  de  la  couronne ,  il  m'a  ouvert  son 
manteau,  et  leur  a  offert  de  se  couper  la  gorge....  Quand 
il  a  eu  repris  ses  sens ,  il  a  dit  à  l'assemblée  :  Messieurs , 
si  j'ai  dit  ou  fait  quelque  chose  de  peu  convenable ,  je 
prie  Tos  seigneuries  de  ne  l'attribuer  qu'à  mon  infir- 
mité. Trois  ou  quatre  filles  qui  étaient  auprès  de  moi 
se  sont  mises  à  crier  :  Hélas  !  la  bonne  âme  !  Mais  il  Yie 
faut  pas  prendre  garde  à  elles;  car  s'il  avait  égorgé  lenrs 
mères,  elles  en  auraient  dit  autant, 

BRUTU8. 

Et  après  tout  cela  il  s'en  est  retourné  tout  triste? 

GASGA, 

Oui. 

CÀSSIUS. 

Gicéron  a-t-il  dit  quelque  chose? 

CASC4* 

Oui^  il  a  parlé  grec. 

ÇA  58  lus. 
Pourquoi  ? 

G  A  se  A, 

Ma  fôi^  je  ne  sais;  je  ne  pourrai  plus  guère  vous  re* 
garder  en  face.  Ceux  qui  l'ont  entendu  se  sont  regardés 
en  souriant,  et  ont  branlé  la  tête.  Tout  cela  était  du 
grec  pour  moi.  Je  n'ai  plus  de  nouvelles  à  vous  dire. 
Marullus  et  Flavius,  pour  avoir  dépouillé  les  images  de 
César  de  leurs  ornements  ,  sont  réduits  au  silence. 
Adieu  :  il  y  a  eu  encore  bien  d'autres  sottises ,  mais  je 
ne  m'en  souviens  pas. 
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CAS8IUS. 

Casca,  Teux-tu  soaper  avec  moi  ce  soir? 

CASCA. 

Non ,  je  sais  engagé. 

GAS8IUS. 

Veax-ta  dîner  avec  moi  demain? 

CASCA. 

Oui ,  si  je  suis  en  TÎe,  si  tu  ne  changes  pas  d'avis^  et 
si  ton  dîner  vaut  la  peine  d'être  mangé. 

CASSITJS. 

Fort  bien ,  nous  t'attendrons. 

CASCA. 

Attends-moi.  Adieu  tous  deux. 

(  Le  reste  de  cette  scène  est  en  yers.  ) 

BRUTUS. 

Li'étrange  compagnon  !  qu'il  est  devenu  brute  ! 
Je  l'ai  TU  tout  de  feu  jadis  dans  ma  jeunesse. 

CASSIUS. 

n  est  le  même  encor  quand  il  faut  accomplir 
Quelque  illustre  dessein  ,  quelque  noble  entreprise. 
L'apparence  est  chez  lui  rude ,  lente  et  grossière  ; 
C'est  la  sauce ,  crois-moi ,  qu'il  met  à  son  esprit , 
Pour  faire  ayec  plaisir  digérer  ses  paroles. 

BRUTUS. 

Oui,  cela  me  paraît  :  ami ,  séparons-nous; 
Demain^  si  tous  Toulez,  nous  parlerons  ensemble. 
Je  Tiendrai  tous  trouTer ,  ou  tous  Tiendrez  chez  moi. 
J'y  resterai  pour  tous. 
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CA88IU8. 

Volontieri ,  j'y  Tiendrai. 
Allez;  en  attendant,  souTenei-yous  de  Rome. 

SCÈNE  VI. 

CASSIUS,  senl. 

Brutu5,  ton  cœur  est  bon  ,  mais  cependant  je  toîs 

Qae  ce  riche  métal  peut  d'une  adroite  main 

Recevoir  aisément  des  formes  différentes. 

Un  grand  cœur  doit  toujours  fréquenter  ses  semblables: 

Le  plus  beau  naturel  est  quelquefois  séduit. 

César  me  veut  du  mal,  mais  il  aime  Brutns; 

Et  si  j'étais  Bmtus^  et  qu'il  fût  Cassins, 

Je  sens  que  &ur  mon  cœur  il  aurait  moins  d'empire. 

Je  prétends  cette  nuit  jeter  à  sa  fenêtre 

Des  billets  sous  le  nom  de  plusieurs  citoyens; 

Tous  lui  diront  que  Rome  espère  en  son  courage , 

Et  tous  obscurément  condamneront  César  ; 

Son  joug  est  trop  affreux  ;  songeons  à  le  détraire, 

Ou  songeons  à  quitter  le  fomr  que  je  respire. 

(  CasMos  sort.  ) 

(  Les  deux  derniers  Ters  de  cette  scène  sont  rimes  <!«iis 

rorigindL  ) 
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SCÈNE  VII. 

(  On  enteDd  le  tonnerre  ;  on  Toît  des  éclairs.  GASCA 
entre  l'épée  à  la  main.  CICËRON  entre  par  an  autre 
côté,  et  rencontre  Casca.) 

CICÉROW. 

Bonsoir,  mon  cher  Casca.  César  est-il  chez  lui? 
Tu  parais  sans  haleine,  et  les  jeux  effarés. 

G  À  se  A. 

N'êtes-vous  pas  troublé  quand  vous  voyez  la  terre 
Trembler  avec  effroi  jasqu'en  ses  fondements? 
J'ai  vu  cent  fois  les  vents  et  les  fîères  tempêtes, 
Renverser  les  vieux  troncs  des  chênes  orgueilleux; 
Le  fougueux  Océan,  tout  écumant  de  rage, 
Elever  jusqu'au  ciel  ses  flots  ambitieux  ; 
Mais  jusqu'à  cette  nuit  je  n'ai  point  vu  d'orage 
Qui  fît  pleuvoir  ainsi  les  flammes  sur  nos  têtes. 
Ou  la  guerre  civile  est  dans  le  firmament. 
Ou  le  monde  impudent  met  le  ciel  en  colère, 
Et  le  force  à  frapper  les  malhenreux  bumaios. 

CIGEROir. 

Casca,  n'as- tu  rien  vu  de  plus  épouvantable? 

CASCA. 

Un  esclave,  je  crois  qu'il  est  connu  de  vous, 
A  levé  sa  main  gauche;  elle  a  flambé  soudain. 
Comme  si  vingt  flambeaux  s^alTumaîent  tous  ensemble, 
Sans  que  sa  main  brûlât,  sans  qu'il  sentît  les  feux: 
Bien  plus  (depuis  ce  temps  j'ai  ce  fer  à  la  main). 
Un  lion  a  passé  tout  près  du  Capitole; 
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Ses  jevLX  ëtincelants  se  sont  toarnés  sur  moi  : 

Il  s'en  Ta  fièrement ,  sans  me  faire  de  mal. 

Cent  femmes  en  ces  lieax,  immobiles,  tremblantes, 

Jurent  qu'elles  ont  vu  des  hommes  enflammés 

Parcourir  sans  brûler  la  ville  épouyantée. 

Le  triste  et  sombre  oiseau  qui  préside  à  la  nuit 

A  dans  Rome  ,  en  plein  jour,  poussé  ses  cris  funèbres. 

Croye^moi,  quand  le  ciel  assemble  ses  prodiges, 

Gardons-nous  d'en  chercher  d'inutiles  raisons. 

Et  de  vouloir  sonder  les  lois  de  la  nature. 

C'est  le  ciel  qui  nous  parle,  et  qui  nous  avertit. 

cicÉAOïr. 

Tous  ces  événements  paraissent  effroyables  : 
Mais  pour  les  expliquer  chacun  suit  ses  pensées^ 
On  s'écarte  du  but  en  croyant  le  trouver. 
Casca,  César  demain  vient-il  au  Capitole? 

GASGA. 

n  y  viendra  ;  sachez  qu'Antoine  de  sa  part 
Doit  vous  faire  avertir  de  vous  y  rendre  aussi. 

GICEROir. 

Bonsoir  donc,  cher  Casca;  les  ci  eux  chargés  d'orages 
Ne  nous  permettent  pas  de  demeurer  :  adieu. 

(Ilsort.) 

SCÈNE  VIII. 

CÂSSIUS,  CASCA. 

CÀ8SIUS. 

Qui  marche  dans  ces  lieux  à  cette  heure! 


ACTE  I,  SCENE  VIII.  429 

CASCA. 

Un  Romain. 

GA8SIUS. 

C'est  la  Toix  de  Casca. 

CA8CA. 

Votre  oreille  est  fort  bonne. 
Quelle  effroyable  nuit! 

CASSIUS. 

Ne  TOUS  en  plaignez  pas; 
Pour  les  bonnétes  gens  cette  nuit  a  des  cbarmes. 

CASCA. 

Quelqu'un  Tit-il  jamais  les  cieux  plus  courrouces? 

CASSIUS. 

Oui,  celui  qui  connaît  les  crimes  de  la  terre. 
Pour  moi,  dans  cette  nuit  j'ai  marché  dans  les  rues  ; 
J'ai  présenté  mon  corps  à  la  foudre,  aux  éclairs; 
La  foudre  et  les  éclairs  ont  épargné  ma  yîe. 

CASCA. 

Mais  pourquoi  tentiez-Tous  la  colère  des  dieux? 
C'est  à  l'homme  à  trembler  lorsque  le  ciel  envoie 
Ses  messagers  de  mort  à  la  terre  coupable. 

CASSIUS. 

Que  tu  parais  grossier!  que  ce  feu  du  génie. 
Qui  luit  chez  les  Romains,  est  éteint  dans  tes  sens! 
Ou  tu  n'as  point  d'esprit^  ou  tu  n'en  uses  pas. 
Pourquoi  ces  yeux  hagards,  et  ce  visage  pâle? 
Pourquoi  tant  bétonner  des  prodiges  des  cieux  ? 
De  ce  bruyant  courroux  veux-tu  savoir  la  cause? 
Pourquoi  ces  feux  errauts,  ces  mânes  déchaînés, 
Ces  monstres ,  ces  oiseaux ,  ces  enfants  qui  prédisent? 
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Pourquoi  tout  est  sorti  de  ses  bornes  prescrites? 
Tant  de  monstres,  crois-moi,  doivent  nous  avertir 
Qu'il  est  dans  la  patrie  un  plus  grand  monstre  encore  ; 
Et  si  je  te  nommais  un  mortel ,  un  Romain , 
Non  moins  affreux  pour  nous  que  cette  nuit  affreuse , 
Que  la  foudre  ,  l'éclair ,  et  les  tombeaux  ouverts^ 
Un  insolent  mortel  dont  les  rugissements 
Semblent  ceux  du  lion  qui  marche  au  Capitole  ; 
Un  mortel  par  lui-même  aussi  faible  que  nous, 
Mais  que  le  ciel  élèye  an-dessus  de  nos  têtes , 
Plus  terrible  pour  nous,  plus  odieux  cent  fois 
Que  ces  feux,  ces  tombeaux,  et  ces  affreux  prodiges. 

CASGÀ. 

C'est  César;  c'est  de  lui  que  tu  prétends  parler. 

CASSIUS. 

Qui  que  ce  soit,  n'importe.  Eh,  quoi  donc  !  les  Romains 
N'ont-ils  pas  aujourd'hui  des  bras  comme  leurs  pères? 
Ils  n'en  ont  point  l'esprit ,  ils  n'en  oivt  point  les  mœurs. 
Ils  n'ont  que  la  faiblesse  et  l'esprit  de  leurs  mères. 
Les  Romains  dans  nos  jours  ont  donc  cessé  d'être  hommes! 

CASCA. 

Oui,  si  l'on  m'a  dit  vrai,  demain  les  sénateurs 
Accordent  à  César  ce  titre  affreux  de  roi; 
Et  sur  terre  et  sur  mer  il  doit  porter  le  sceptre. 
En  tous  lieux ,  hors  de  Rome,  où  déjà  César  règne. 

GASSIUS. 

Tant  que  je  porterai  ce  fer  à  mon  côté, 

Cassius  sauvera  Cassius  d'esclavage. 

Dieux!  c'est  vous  qui  donnez  la  force  aux  faibles  cœarS| 

C'est  vous  qui  des  tyrans  punissez  l'injustice. 
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Ni  les  superbes  tours,  ni  les  portes  d'airain, 
Ni  les  gardes  armes,  ni  les  chaînes  de  fer, 
Rien  ne  retient  an  bras  que  le  courage  anime; 
Rien  n'ôte  le  pouvoir  qu'un  liomme  a  sur  soi-même. 
N'en  doute  point,  Casca ,  tout  mortel  courageux 
Peut  briser  à  son  gré  les  fers  dont  on  le  charge. 

CÀSGA.' 

Oui ,  î  e  m'en  sens  capable  ;  oui ,  tout  homme  en  ses  mains 
Porte  la  liberté  de  sortir  de  la  yie. 

CASSIUS. 

£t  pourquoi  donc  César  nous  peut-il  opprimer? 
1\  n'eût  jamais  osé  régner  sur  les  Romains; 
Il  ne  serait  pas  loup ,  s'il  n'était  des  moutons  (i) . 
11  nous  trouva  chevreuils,  quand  il  s'est  fait  lion. 
Qui  veut  faire  un  grand  feu  se  sert  de  faible  paille. 
Que  de  paille  dans  Rome!  et  que  d'ordure ,  ô  ciel  ! 
Notre  indigne  bassesse  a  fait  toute  sa  gloire. 
Mais  que  dis-je?  ô  douleurs!  où  vais-je  m'emporter? 
Devant  qui  mes  regrets  se  sont-ils  fait  entendre? 
Ëtes-vous  un  esclave?  étes-vous  un  Romain? 
Si  vous  servez  César,  ce  fer  est  ma  ressource. 
Je  ne  crains  rien  de  vous,  je  brave  tout  danger. 

G  ASCA. 

Vous  parlez  à  Casca,  que  ce  mot  vous  suffise. 

Je  ne  sais  point  flatter  César  par  des  rapports. 

Prends  ma  main ,  parle,  agis,  fais  tout  pour  sauver  Rome. 


(i)  Le  loup  et  les  moutons  ne  g&tent  point  les  beautés  de  ce 
morceau ,  parce  que  les  Anglais  n'attachent  point  à  ces  mots  une 
idée  basse  ;  ib  n'ont  point  le  proverbe,  qui  S9fak  brebis,  le  louf^ 
le  niange. 
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Si  quelqu'un  fait  un  pas  dans^ce  noble  dessein, 
Je  le  devancerai ,  compte  sur  ma  parole. 

CASSIUS. 

Voilà  le  marché  fait  :  je  veux  te  confier 

Que  de  plus  d'un  Romain  j'ai  soulevé  la  haine. 

Ils  sont  prêts  k  former  une  grande  entreprise, 

Un  terrible  complot,  dangereux,  important. 

Nous  devons  nous  trouver  au  porche  de  Pompée  : 

Allons,  car  à  présent,  dans  cette  horrible  nuit, 

On  ne  peut  se  tenir,  ni  marcher  dans  les  rues. 

Les  éléments  armés,  ensemble  confondus. 

Sont  comme  mes  projets,  fiers,  sanglants  et  terribles. 

GASGA. 

Arrête,  quelqu'un  vient  à  pas  précipités. 

CASSIUS. 

C'est  Ginna  ;  sa  démarche  est  aisée  à  connaître. 
C'est  un  ami(i). 

SCÈNE  IX- 

CASSIUS,  CASCA,  CINNA. 

CASSIUS. 

CiNNA ,  qui  vous  hâte  à  ce  point? 

CIWITA. 

Je  vous  cherchais.  Cimber  serait-il  avec  vous? 


(t)  ^esque  toute  cette  scène  me  paraît  pleine  de  grandeur ,  de 
force,  et.de  beautés  vndes. 
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CASSIVS. 

Non,  c'est  Casca:  je  peux  répondre  de  son  zèle; 
C'est  an  des  conjurés. 

J'en  rends  grâces  an  ciel. 
Mais  qnelle  horrible  nnitf  Des  Tisions  étranges 
De  quelques-nns  de  nous  ont  glacé  les  esprits. 

CASSIUS. 

M'attendiez-Tous  ? 

ciirifA. 

Sans  doute ,  arec  impatience^ 
Ah!  si  le  grand  Brntus  était  gagné  par  tous! 

CASSIUS. 

Il  le  sera,  Éinna.  Va  porter  ce  papier  (i) 

Sur  la  chaire  où  se  sied  le  préteur  de  la  ville;  , 

£t  jette  adroitement  cet  autre  à  sa  fenêtre, 

Mets  cet  autre  papier  aux  pieds  de  la  statue 

De  l'antique  Brutus.qui  sut  punir  les  rois. 

Tu  te  rendras  après  au  porche  de  Pompée» 

Ayon^-nous  Décius  avec  Trébonius? 

ciirjNA. 

Tous,  excepté  Cimbcr,  au  porche  tous  attendent^ 
Et  Cimber  est  allé  chez  tous  pour  tous  parler. 
Je  cours  exécuter  tos  ordres  respectables. 

CASSIUS. 

Allons  ,  Casca;  je  Teux  parler  aTant  l'aurore 


(i)  Un  papier  ,dtt  temps  de  César  n'est  pas  trop  dans  It  cos* 
tume;  mais  il  n'y  faut  pas  trop  regarder  de  si  près  ;  il  faut  songer 
que  Shakespeare  n'avait  point  eu  d'éducation  ;  qu'il  deyait  tout  4 
son  seul  génie. 

Théâtre.    9.  a8 
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Au  généreux  Bratus  :  les  trois  quarts  de  lui -même 
Sont  déjà  dans  nos  mains ,  nous  l'aurons  tout  entier^ 
Et  deux  mots  suffiront  pour  subjuguer  sou  âme. 

GASGA. 

n  nous  est  nécessaire,  il  est  aimé  dans  Rome  ; 
Et  ce  qui  dans  nos  mains  peut  paraître  un  forfait , 
Quand  il  nous  aidera,  passera  pour  yertu. 
Sou  crédit  dans  l'Etat  est  la  riche  alchimie , 
Qui  peut  changer  ainsi  les  espèces  des  choses. 

CASSIUS. 

J'attends  tout  de  Brutus,  et  tout  de  son  mérite. 

Allons  :  il  est  minuit  ;  et  devant  qu'il  soit  jour 

Il  fsiudra  TéTeiller ,  et  s'assurer  de  loi.  | 


FIIV  DU    PREMIER    ACTE, 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  L 

BRUTUS  et  LUCIUS,  Fan  de  ses  domestiques,  dans  le 
jardin  de  la  maison  de  Brutus. 

« 

«RUTUS. 

fXo^  Lncius!  hola!  j'obsenre  en  vain  les  astres. 
Je  ne  pnis  deyiner  quand  le  jonr  paraîtra. 
Locinsl  je  -voudrais  dormir  comme  cet  homme. 
Ah!  Lucius,  debout;  éveillé-toi,  te  dis-je. 

LUCIUS. 

M'appelez-Tous,  milord? 

BR  tlTUS. 

Va  chercher  iin  flamtieaii, 
Va,  tu  le  porteras  dans  ma  bibliothèque  ^ 
Et  dès  quUl  j  sera,  tu  viendrai  m'avertir. 

(  Bratus  reste  seul.  ) 
Il  fa  lit  que  Gësar  meure  —  oui ,  Rome  enfin  l'exige; 
Je  n'ai  point ,  je  l'avoue,  à  me  plaindre  de  lui; 
Et  la  cause  publique  est  tout  ce  qui  m'anime. 
Il  prétend  être  roi!  —  mais,  quoi  !  le  diadème 
Change- t-il  après  tout  la  nature  de  l'homme? 
Oni  ;  le  brillant  soleil  fait  croître  les  serpents. 
Pensons-y  :  hous  allons  l'armer  d'un  dard  funeste^ 
Dont  il  peut  nous  piquer  sitôt  qu'il  le  Toudra. 


y 
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Le  trône  et  la  yertu  sont  rarement  ensemble. 
Mais  quoi!  je  n'ai  point  tu  que  César  jasqa'ici 
Ait  à  ses  passions  accordé  trop  d*empire. 
Nlmporte ,  —  on  sait  assez  qnelle  est  l'ambition. 
L'échelle  des  grandeurs  à  ses  jeux  se  présente  ; 
Elle  j  monte  en  cachant  son  front  aux  spectateurs  ; 
Et  quand  elle  est  au  haut,  alors  elle  se  montre; 
Alors ,  jusques  au  ciel  élevant  ses  regards , 
D'un  coup-d'œil  méprisant  sa  vanité  dédaigne 
Les  premiers  échelons  qui  firent  sa  grandeur. 
C'est  ce  que  peut  César.  Il  le  faut  prévenir. 
Oui,  c'est  là  son  destin ,  c'est  là  son  caractère^ 
C'est  un  œuf  de  serpent,  qui,  s'il  était  couvé  , 
Serait  aussi  méchant  que  tous  ceux  de  sa  race. 
n  le  faut  dans  sa  coque  écraser  sans  pitié. 

LUGIU8  rentre. 

Les  flambeaux  sont  déjà  dans  Totre  cabinet; 
Mais  lorsque  je  cherchais  une  pierre  à  (usil, 
J'ai  trouvé  ce  billet,  monsieur ,  sur  la  fenêtre, 
Cacheté  comme  il  est,'  et  je  suis  très  certain 
Que  ce  papier  n'est  là  que  depuis  cette  nuit. 

BRUTUS. 

Va-t-en  te  reposer  ;  il  n'est  pas  joar  encore. 

Mais  à  propos  démain  n'avons-nous  pas  les  ides  ?  (i) 

LTJCIUS. 

Je  n'en  sais  rien ,  monsieur  (2). 


(i)  Ce  sont  ces  fameuses  ides  de  mars ,  i5  du  mois,  où  Géstr 
fut  assassiné. 

i'i)  Il  l'appelle  Untôt  milord ,  tantôt  monsieur  >  sin 
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B  A  U  T  US. 

Prends  le  calendrier, 
Et  viens  m'en  rendre  compte. 

LUCIUS. 

Oui ,  j'y  cours  à  l'instant. 

B  R II T  U  s  ,  dëcachetant  le  billet. 

Oavrons,  caries  éclairs  et  les  exhalaisons 
Font  assez  de  clarté  pour  que  je  puisse  lire. 

(  n  lit.  ) 
(c  Tu  dors  ;  éveille-toi ,  Brutus,  et  songe  à  Rome; 
ff  Tourne  les  yeux  sur  toi,  tourne  les  yeux  sur  elle. 
<f  Es-tu  Brutus  encor  7  peux-tu  dormir,  Brutus? 
(f  Debout  ;  sers  ton  pays,  parle ,  frappe,  et  nous  venge,  n 
J'ai  reçu  quelquefois  de  semblables  conseils;  • 

Je  les  ai  recueillis.  On  me  parle  de  Rome; 
Je  pense  à  Rome  a$sez«  —  Rome,  c'est  de  tes  rues 
Que  mon  aïeul  Brutus  osa  chasser  Tarquin. 
Tarquin  !  c'était  un  roi.  — Parle  ^frappe ,  et  nous  venge. 
Tu  veux  donc  que  je  frappe  ;-—  oui ,  je  te  le  promets, 
Je  frapperai  :  ma  main  vengera  tes  outrages; 
Ma  main ,  n'en  doute  point,  remplira  tous  tes  vœux. 

LUCIUS  rentre. 
Nous  avons  ce  matin  le  quinzième  du  mois. 

BRUTUS. 

C'est  fort  bien;  cours  ouvrir;  quelqu'un  frappe  àla  porte. 

(  Lucius  va  ouvrir.  ) 
Depuis  que  Cassîus  m'a  parlé  de  César, 
Mon  cœur  s'est  échauffé ,  je  n'ai  pats  pu  dormir. 
Tout  le  temps  qui  s'écoule  entre  un  projet  terrible 
Et  l'accomplissement  n'est  qu'un  fantàme  affreux  ,    . 
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Un  réye  éponyanUble,  nn  assaut  da  génie, 
Qni  dispute  en  secret  arec  cet  attentat  (i)  ; 
Cest  la  guerre  cirile  en  notre  Ime  excitée. 

LUCIUS. 

Cassias  Totre  frère  (a)  est  là  qui  tous  demande. 

BRUTUS. 

Est-il  seul  ? 

« 

LITCIUS. 

Non ,  monsieur^  sa  suite  est  assez  grande. 

BRUTU8. 

{!n  connais^tu  quelqu'un? 

LUCIUS* 

Je  n'en  connais  pas  un. 
CouTe^ts  de  leurs  (3)  chapeaux  jasques  à  leurs  oreilles^ 
Ils  ont  dans  leurs  manteaux  enterré  leurs  TÎsagcs  ; 
Et  nul  à  Lucius  ne  s'est  fait  reconnaître  : 
Pas  la  moindre  amitié. 

B&UTUS. 

Ce  sont  nos  conjurés. 
O  conspiration!  quoi, dans  la  nuit  tu  trembles! 
Dans  la  huit  favorable  aux  autres  attentats  ! 
Ah  !  quand  le  jour  viendra  ,  dans  quels  antres  profonds 
Pourras-tu  donc  cacher  ton  monstrueux  visage  ? 
Va,  ne  te  montre  point;  prends  le  masque  iqa  posant 
Pe  l'affabilité  ,  des  respects ,  des  caresses. 

(i)  n  y  a  dans  l'original ,  le  génie  tient  conseil  avec  ces  instrU' 
ments  de  mort.  Cet  endroit  se  retrouve  dans  une  note  de  Cinnaf 
^is  moins  exactement  traduit. 

(i)  Votre  frère  veut  dire  ici  votre  ami.  \ 

(3)  ffotf  ,  chapeaux. 
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Si  tu  lie  sais  cacher  tes  traits  épouvantables , 
Les  ombres  de  l'enfer  ne  sont  pas  assez  fortes 
Pour  dérober  ta  marche  aux  regards  de  César. 

SCÈNE  IL 

CASSIUS  ,  CASCA  ,  DÉCIUS ,  CINNA  ,  METELLUS , 
enveloppés  ,  dans  leurs  manteaux;  TREBQNIUS,  en 
se  découvrant. 

TRÉBONIUS. 

Nous  venons  hardiment  troubler  votre  repos. 
Bonjour  ^Brutus;  parlez,  sommes-nous  importuns  ? 

BRUTUS. 

Non ,  le  sommeil  me  fuit;  non  ,  vous  ne  pouvez Tétrew 

(  A  part^  4  Cassius.  ) 
Ceux  que  vous  amenez  sont-ils  connus  de  moi? 

CASSIUS. 

Tous  le  sont  ;  chacun  d'eux  vous  aime  et  vous  honore. 
Pttissiez-vous  seulement ,  en  vous  rendant  justice, 
Vous  estimer,  Brutus,  autant  qu'ils  vous  estiment ^ 
Voici  Trébonîns. 

BRUTUS. 

Qu'il  soit  le  bien-venu. 

GASSIUS. 

Celui  qui  l'accompagne  est  Décius  Brutus. 

BRUTUS. 

Très  bien-venu  de  même. 

GASSIUS. 

Et  cet  autre  est  Casca. 
Celui-là  c'est  Cimber  ,  et  celui-ci  Cinha. 
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CAssiirs. 

FaU-je  TOM  dire  mi  aot? 

C  B  hé  parie  iFowaie;  et,  |i  Imitée  lgiipsJ&,ks 


BECIVS. 

Uorieiit  est  ici;  le  soleil  va  panitiCL 

CASCA. 

Non* 

BÉCIITS. 

Pardcraoez ,  aonsîew  ^  déjà  «pdipes  rai  jobs. 
Messagers  de  Taurore  ,  <mt  Uancki  les  Buiges. 

Aronez  que  tons  deux  tovs  tovs  êtes  troupes: 
Tenez  ,  le  soleil  est  an  liont  de  mon  épée; 
Il  s'avance  de  loin  Ters  le  milien  dn  ciel. 
Amenant  avec  Ini  les  beanx  jonis  dn  printemps. 
Vons  Terrez  dans  denx  mois  qn'il  s'approche  de  ronrsc. 
(i)  Mais  ses  traits  k  présent  frappent  an  Capitole. 

smuTUS. 
Donnez-moi  tons  la  main  j  amis ,  l'nn  après  l'antre. 

CASSIUS. 

Jurez  tons  d'accomplir  tos  desseins  générenx. 

BAVT1T8. 

Laissons  là  les  serments.  Si  la  patrie  en  larmes, 

(i)  On  a  traduit  cette  dÎMertatioB ,  parce  qu'il  faut  toot  tim- 
cuve. 


ACTE  II,  SGENE  IL  44i 

Si  d'horribles  abos ,  si  nos  malheurs  commans 

Ne  sont  pa&.des  motifis  assex  puissants  sur  tous. 

Rompons  tout  ;  hors  d'ici  ^  retourOfCZ  dans  tos  lits, 

Dormez,  laissez  yeiller  l'affreuse  tyrannie  ; 

Que  sous  son  bras  sanglant  chacun  tombe  à  son  tour. 

Mais  si  tant  de  malheurs ,  ainsi  que  je  m'en  flatte , 

Doivent  remplir  de  feu  les  cœurs  froids  des  poltrons, 

Inspirer  la  valeur  aux  plus  timides  femmes, 

Qu'avons-nous  donc  besoin  d'un  nouvel  éperon? 

Quel  lien  nous  faut-il  que  notre  propre  cause  ? 

£t  quel  aiitre  serment  que  l'honneur  ,  la  parole  ? 

Li'amour  de  la  patrie  et  notre  engagement; 

La  vertu ,  mes  amis ,  se  fie  à  la  vertu  (i). 

Les  prêtres ,  les  poltrons,  les  fripons  et  les  faibles , 

Ceux  dont  on  se  défie ,  aux  serments  ont  recours. 

Ne  souillez  pas  l'honneur  d'une  telle  entreprise  ; 

Ne  faites  pas  la  honte  à  votre  juste  cause , 

De  penser  qu'un  serment  soutienne  vos  grands  cœurs. 

Un  Romain  est  bâtard  s'il  manque  à  sa  promesse. 

CASSIUS. 

Aurons-nous  Cicëron  ?  voulez-vous  le  sonder  ? 
Je  crois  qu'avec  vigueur  il  sera  du  parti. 

CASCA. 

Ah  !  ne  l'oublions  pas. 

CINNA. 

Ne  fesons  rien  sans  lui. 

Il  ■  — ' — 

(i)  Y  a-t-il  rien  de  plus  beau  que  le  fond  de  ce  discours?  Il 
est  vrai  que  la  grandeur  en  est  un  peu  avilie  par  quelques  idëcs 
hb  pen  basses  ^  mais  toutes  sont  naturelles  et  fortes  >  sans  épi- 
thètes  et  sans  langueur. 
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CIMBER. 

Pour  nous  faireapprouver ,  ses  clievenx  blancssaffiseat; 
Il  gagnera  des  voix  ;  on  dira  que  nos  bras 
ÛDt  été  dans  ce  jour  guidés  par  sa  prudence  : 
Notre  âge  jeune  encore  ,  et  notre  emportement 
Trouyeront  un  appui  dans  sa  grave  vieillesse. 

^  BRUTUS. 

Non ,  ne  m'en  parlez  point,  ne  lui  confiez  rien. 
Il  n'achève  jamais  ce  qu'.un  autre  commence. 
Il  prétend  que  tout  vienne  et  dépende  de  lui. 

GÀSSIUS. 

Laissons  donc  Cicéron. 

GASGÂ. 

Il  nous  servirait  mal. 

CIMBER. 

César  est-il  le  seul  que  nous  devions  frapper? 

CÂSSIUS. 

Je  crois  qu'il  qe  faut  pas  qu'Antoine  lui  survive  ; 
Il  est  trop  dangereux  :  vous  savez  ses  mesures  ; 
Il  peut  les  pousser  loin  ;  il  peut  nous  perdre  tous  ; 
Il  faut  le  prévenir  :  que  César  et  lui  meurent 

BRUTU8. 

Cette  (i) course  aux  Romains  paraîtrait  trop  sanglante^ 
On  nous  reprocherait  la  colère  et  l'envie , 
Si  nous  coupons  la  tête,  et  puis  hachons  les  membres; 
Car  Antoine  n'est  rien  qu'un  membre  de  César. 

(i)  he  mot  course  faitpeuNetre  allusion  h  la  coarse  desltiper- 
eales.  ^Course  signifie  auss^  service  de  plats  sur  table. 
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(i)  Ne  soyons  point  bouchers ,  mais  sacriBcateurs. 
Qai  Toulons-nous  punir?  c'est  Fcsprit  de  César. 
Mais  4a^ns  l'esprit  d'un  homme  on  ne  voitpoint  de  sang. 
Ah  !  que  ne  pouvons-nous,  en  punisant  cet  homme ^ 
Exterminer  l'esprit  sans  démembrer  le  corps! 
Hélas!  il  faut  qu'il  meure.  '^-  O  généreux  amis , 
Frappons  avec  audace  ,  et  non  pas  avec  rage  ; 
Pesons  de  la  victime  un  plat  digne  des  dieux , 
Non  pas  une  carcasse  aux  chiens  abandonnée  : 
Que  nos  cœursaujourd'hui  soient  comme  un  maître  habile 
Qui  fait  par  ses  laquais  commettre  quelque  crime  ^ 
Et  qui  les  gronde  ensuite.  Ainsi  notre  vengeance 
Paraîtra  nécessaire,  et  non  pas  odieuse. 
Nous  serons  médecins  ,  et  non  pas  assassins. 
Ne  pensons  plus,  amis,  à  frapper  Marc-Antoine; 
Il  ne  peut ,  croyez-moi ,  rien  de  plus  contre  nous  , 
Que  le  bras  de  César,  quand  la  tête  est  coupée. 

CASSIUS. 

Cependant  je  le  crains  ;  je  crains  cette  tendresse 
Qu'en  son  cœur  pour  César  il  porte  enracinée. 

BKUTUS» 

Hélas!  bon  Cassius,  ne  le  redoute  point  ; 

S'il  aime  tant  César ,  il  pourrait  tout  au  plus 

S'en  occuper,  le  plaindre  ,  et  peut-être  mourir  : 

Il  ne  le  fera  pas ,  car  il  est  trop  livré 

Aux  plaisirs ,  aux  festins ,  aux  jeux  ^  à  la  débauche. 


(i)  Observez  que  c'est  ici  un  morceau  des  plus  adinirës  sur  le 
ib^tre  de  Londres.  Pope  et  Tévèque  Warburton  l'ont  imprimé 
avec  des  guillemets ,  pour  en  faire  mieux  remarquer  le^  beautést 
n  est  traduit  vers  pour  vers  avec  exactitude. 
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Au  généreux  Brutns  :  les  trois  quarts  de  Inî-méme 
Sont  déjà  dans  nos  mains ,  nous  l'aurons  tout  entier^ 
Et  deux  mots  suffiront  pour  subjuguer  son  âme. 

GÀ8GÀ. 

Il  nous  est  nécessaire,  il  est  aimé  dans  Rome  ; 
Et  ce  qui  dans  nos  mains  peut  paraître  un  forfait. 
Quand  il  nbus  aidera ,  passera  pour  vertu. 
Son  crédit  dans  l'Eut  est  la  riche  alchimie , 
Qui  peut  changer  ainsi  les  espèces  des  choses. 

GÀSSIUS. 

J'attends  tout  de  Brutus,  et  tout  de  son  mérite. 

Allons  :  il  est  minuit  ;  et  devant  qu'il  soit  jour 

Il  faudra  l'éveiller ,  et  s'assurer  de  lui.  | 


Fin  DU    PaSMIER    ACTE. 


^t^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^t^^^^t^t^t*^^^^^^^^^^0^/^^^^^l^^^lt^^^^^ 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  L 

BRUTUS  et  LUGIUS,  l'un  de  ses  domestiques,  dans  le 
jardin  de  la  maison  de  Brutus. 

URUTUS. 

XX  G ^  Luciusl  hola!  j'obsenre  en  Tain  les  astres. 
Je  ne  puis  deviner  quand  le  joar  paraîtra. 
Luciusl  je  voudrais  dormir  comme  cet  homme. 
Ah!  Lucius,  debout;  éveillcf-toi ,  te  dis-je. 

LUGIUS. 

M'appelez-Tous,  milord? 

BR  ÛTÙS. 

Va  cherclier  un  flambeau, 
Va,  tu  le  porteras  dans  ma  bibliothèque, 
Et  dès  qu'il  j  sera,  tu  viendrai  m'avertir. 

(  Brutus  reste  seul.  ) 
Il  faiit  que  Gësar  meure  —  oui ,  Rome  enfin  l'exige; 
Je  n'ai  point ,  je  l'avoue,  à  me  plaindre  de  lui; 
£t  la  cause  publique  est  tout  ce  qui  m'anime. 
Il  prétend  être  roi!  —  mais,  quoi  !  le  diadème 
Change- t-il  après  tout  la  nature  de  l'homme? 
Oui  ;  le  brillant  soleil  fait  croître  les  serpents. 
Pensons-7  :  hous  allons  l'armer  d'an  dard  funeste,* 
Dont  il  peut  nous  piquer  sitôt  qu'il  le  voudra: 
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Ne  TOQS  rebutez  point ,  soyez  fermes ,  constants* 
Adien;  je  donne  à  tons  le  bon  jour,  et  partez. 

(  Lnciiis  est  endormi  dans  vu  ooin.  ) 
Eh,  garçon!  —  Lucius!  —  Il  dort  profondément. 
Ah!  de  ce  doox  sommeil  goûte  bien  la  rosée. 
Tn  n'as  poiot  en  dormant  de  ces  rêves  cruels 
Dont  notre  inquiétude  accable  nos  pensées. 
Mus  somtaes  agités  ;  ton  ftme  eit  en  rëpotf. 

SCÈNE  ni. 

BRUTUS,  et  PORCIA^  sa  femme. 

poaciA. 
Ëbutus  !  — -  Milord  !  « 

BRUTUS. 

Pourquoi  paraître  si  matin? 
Queyoulez-TOU&?  songez  que  rien  n'est  plus  maliaia, 
Pour  une  santé  faible  ainsi  que  vons  l'ayez , 
D'affronter^  le  matin ,  la  crudité  de  l'air^ 

POBCIÀ* 

« 

Si  l'air  est  si  malsain ,  il  doit  rétv^ônr  tous. 
Ab ,  Brntns  !  ah  !  pourquoi  tous  dérober  du  lit? 
Hier  quand  nous  soupions,  tous  quittâtes  la  table. 
Et  TOUS  TOUS  promeniez  pensif  et  soupirant; 
Je  TOUS  dis  :  Qu'avez-Tous?  Mais ,  en  croisant  les  maial; 
Vous  fixâtes  sur  moi  des  jeux  sombres  et  tristes,        '^ 
^insistai ,  je  pressai  ;  mais  ce  fut  Tainement.  ^ 

'  Tous  frappâtes  du  pied  en  tous  grattant  la  tâte. 
Je  redoublai  d'instance;  et  tous,  sans  dire  un  mK)t| 
D'un  reTers  de  la  main  ,  signe  d'iaipatieuce,  <: 
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Voas  fites  retirer  votre  femme  interdite. 
Je  craignis  de  choquer  les  ennuis  d'un  époux , 
£t  je  pris  ce  moment  pour  un  moment  d'humeur 
(  I  )  Que  souTent  les  maris  font  sentir  à  lenrs  femmes. 
Non  y  je  ne  puis ,  Bru  tus,  ni  tous  laisser  parler  ^ 
Ni  vous  laisser  manger ,  ni  vous  laisser  dormir  ^ 
Sans  savoir  le  sujet  qui  tourmente  votre  âme. 
Brutus ,  mon  cher  Brutus !  -— «  Ah!  ne  me  cachez  rien* 

BRUTVS. 

Je  me  porte  assez  mal  $  c'est  là  tout  mon  secret. 

PORCIÀ. 

Brutus  est  homme  sage ,  et  s'il  se  portait  mal , 
Il  prendrait  les  moyens  d'avoir  de  la  santé. 

BRUTUS. 

Aussi  fais-je  :  ma  femme ,  allez  vous  mettre  au  lit. 

PORCIA. 

Quoi  !  vous  êtes  malade ,  et  pouf  vous  restaurer , 
A  l'air  humide  et  froid  vous  marchez  presque  nu  ; 
Et  TOUS  sortez  du  lit  pour  amasser  un  rhume  ! 
Pensez-vous  vous  guérir  en  étant  plus  malade  ? 
Non,  Brutus,  votre  esprit  roule  de  grands  projets  ; 
Et  moi  par  ma  vertu, par  les  droits  d'une  épouse | 
Je  dois  en  être  instruite ,  et  je  vous  en  conjure. 
Je  tombe  à  vos  genoux.-—  Si  jadis  ma  beauté 
Vous  fit  sentir  l'amour ,  et  si  notre  hy menée 
M'incorpore  avec  vous ,  fait  un  être  de  deux , 
Dites-moi  ce  secret ,  à  moi  votre  moitié , 
A  moi  qui  vis  pour  vous ,  à  moi  qui  suis  vous-même. 

(i)  C'est  encore  un  des  endroits  qu'on  admire;  et  qui  sont 
marqués  avec  des  guillemets. 
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Eh  bien  !  tous  sonpirez  l  parlez;  quels  inconnus 
Sont  Tenus  tous  chercher  en  voilant  leurs  visages  7 
Se  cacher  dans  la  nuit!  pourquoi?  quelles  raisons? 
Q  ne  vonlai  ent*ils  ? 

BRUTUS. 

Hëlas!  Porcia ,  leveafr-voos« 

PORGIA« 

Si  vous  ëliez  encor  le  bon  ^  Thumain  Bratns  ^ 
Je  n'aurais  pas  besoin  de  19e  mettre  à  vos  pieds. 
Parlez;  dans  mon  contrat  est-il  donc  stipulé 
Que  je  ne  saurai  rien  des  secrets  d'un  mari? 
N'étes-vous  donc  à  moi ,  Brutus ,  qu'avec  réserve  ? 
Et  moi  ne  suis-je  à  vous  qne  comme  une  compagne^ 
Soit  au  lit,  soit  à  table ,  ou  dans  vos  entretiens , 
Vivant  dans  les  faubourgs  de  votre  volonté  ? 
S'il  est  ainsi,  Porcie  est  votre  concnbine  (i). 
Et  non  pas  votre  femme. 

BEUTVS. 

Ah  !  vous  êtes  ma  femme , 
Femme  tendre,  honorable ,  et  plus  chère  à  mou  cœur 
Que  les  gouttes  de  sang  dont  il  est  animé. 

POBGIA. 

S'il  est  ainsi,  ponrqnoi  me  cacher  vos  secrets?- 
Je  suis  femme,  il  est  vrai,  mais  femme  de  Brutus | 
Mais  fille  de  Caton  ;  pourri et-vous  bien  douter 
Que  je  sois  élevée  an-^essus  de  mon  sexe , 
Voyant  qui  m'a  fait  naître,  et  qui  j'ai  pour  éponx?  (a) 

Él     I  II»  Il ■      M  I  ■  I      iWi^— *— —^—i ^i* 

(i)  Il  y  a  dans  l'original  whore,  putain. 
{ik)  Corneille  dit  la  même  chose  dans  Pompée*  César  parie  ainsi 
âComélie  : 

Certes  y  vos  sentiments  font  assez  reconni^tre 
Qui  vous  donna  la  main ,  et  qui  vous  donaa  l'être  ) 
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Confiez-TOQS  k  moi,  $oyez  sûr  du  secret. 
J'ai  déjà  sur  moi-même  essayé  ma  constance; 
J'ai  percé  d'un  poignard  ma  caisse  en  cet  endroit  ; 
J'ai  souffert  sans  me  plaindre,  et  ne  saurais  me  taire! 

BRU  TU  8. 

Dieux  !  qn'entends-je  ?  grands  dieux  !  rende£-moi  digne  d'elle, 
Écoute,  écoute;  on  frappe,  on  frappe;  écarte-toi. 
Bientôt  tous  mes  secrets  dans  mon  cœur  enfermés 
Passeront  dans  le  tien.  Tu  sauras  tout^  Porcie: 
Va,  mes  sourcils  froncés  prennent  un  kit  plus  doux. 

SCÈNE  IV. 

feRUTUS,  LUCIUS,  LIGARIUS. 

L  u  C I U  S  y  courant  à  la  porte. 
Qui  va  là  ?  répondez. 

L I G  AR I U6  y  en  entrant ,  et  adressant  la  parole  i  Brutns* 

Un  homme  languissant, 
Un  malade  qui  vient  pour  vous  dire  deux  mots. 

BllUTUS^ 

Cest  ce  Ligarius  dont  Gimber  m'a  parlé. 

(  A  Ludus.  ) 
Garçon,  retire-toi.  Eh  bien  !  Ligarius? 

Et  l'on  juge  aisëment  y  au  cœur  que  vous  portet , 
Où  vous  êtes  entrée ,  et  de  qui  vous  sortez ,  etc. 

S  est  vrai  qu  un  vers  suffisait^  que  cette  noble  pensée  perd  dé 
Son  prix  en  étant  répétée ,  retournée  ;  mais  il  est  beau  que  Sha'- 
^espeare  et  Corneille  aient  eu  la  même  idée. 

Thëâure.    9.  99 
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Cest  d'ane  fiùUe  tmx  ^e  je  te  dît  bonjonr. 

BRUT1TS. 

Tu  portes  nne  écharpe!  hélas,  qael  contre*temps ! 
Que  ta  saaté  n'est^elle  égale  à  ton  coarage! 

L1GÀKIU8. 

Si  le  cœur  de  Brntas  a  formé  des  projets 

Qui  soient  dignes  de  nous ,  je  ne  suis  plus  malade. 

BRV7II9. 

J'ai  formé  des  projets  digues  d'être  écoutés, 
Et  d'être  secondés  par  un  homme  en  santé. 

LIGAaiUS. 

Je  sens,  par  tous  les  dieux  vengeurs  de  ma  patrie. 
Que  je  me  porte  bien.  O  toi,  l'âme  de  Rome! 
Toi,  brave  descendant  du  vainqueur  des  Tarquins, 
Qui  comme  un  (i)  exorciste  a  conjuré  dans  moi 
L'esprit  de  maladie  à  qui  j'étais  livré , 
Ordqsn^,  et  «aes  efforts  cojEnbattfont  l'imposaible  ; 
Ils  en  viendront  â  bout.  Que  faut-il  faire?  dis. 

B  &  u  T  u  s. 

Un  exploit  qui  pourra  guérir  tous  les  malades. 

LIGARIUS. 

» 

Je  crois  que  des  gens  sains  poDrrpnt  s'en  trpmer  ipatl. 

B&UTUS« 

Je  le  crois  bien  aussi.  Viens,  je  te  dirai  tout. 


(i)  Ij  exorciste  dan^  la  bouche  des  Romains  est  singulier.  Toute 
cette  pièce  pourrait  être  chargée  de  pareilles  OQtes  \  9^is  il  faut 
laisser  faire  lef  réflexions  au  lecteur. 
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Je  te  sais;  ce  seol  mot  vient  ^enfisnimer  nioti  cœitf. 
Je  ne  sais  pas  encor  ce  qme  Vu  vemi.  qa'on  fasse; 
Mais  Tiens  ;  je  le  ferai  :  tu  parles }  U  suffit. 

(Ilss'enTont.) 

SCÈNE  V. 

Le  théâtre  représente  le  palais  de  CESAR.  La  fondre 
gronde,  les  éclairs  étincellent. 

CSSAft»  . 

Là  terre  avec  le  ciel  est  cette  nuit  on  guerre; 
Galpbamie  a  trois  fois  crié  dans  cette  naît: 
Au  secours!  César  menrt  :  Tenet;  on  l'assassine. 
Holà  !  f  uelqu'an. 

I.B   DOMBSTiQUS. 

Milord. 

ciSsÂft. 

Va-t-ea  dire  à  nos  prêtres 
De  £ûre  an  sacrifice ,  et  ta  Tiendras  soudaia 
M'ayertir  du  succès, 

I«£     ÀOMESTIQtJB. 

Je  n'j  manquerai  pas. 

GÀLPHURHIE. 

Où  Toalex-Tous  aller?  tous  ne  sortirez  point; 
Cesari  tous  resterez  ce  )oar  à  la  laaison. 

CESAE* 

Non,  non^  je  so^tirô ;  taut  ce  qui  me  menaco 
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(i)  Ne  s'est  jamais  mmtré  ^e  derrière  mon  dos^ 
Tout  s^évanoaira  qoaiid  il  verra  ma  iace. 

Je  n'assistai  jamais  &  ces  cérémonies  ; 

Mais  je  tremble  à  présent.  Les  gens  de  la  maison 

Disent  que  l'on  a  tu  des  choses  effrojables. 

Une  lionne  a  fait  ses  petits  dans  la  rae  : 

Des  tombeaux  qni  s'onvraient  des  morts  sont  échappée; 

Des  bataillons  armés,  combattant  dans  les  nues , 

Ont  fait  pleuToir  du  sadg  sur  le  mont  Tarpéîen  ; 

Les  airs  ont  retenti  des  cris  des  combattants; 

Les  cheyaux  hennissaient;  les  mourants  soupiraient; 

Des  fantômes  criaient  et  hurlaient  dans  les  places. 

On  n'avait  jamais  tu  de  pareils  accidents  :   - 

Je  les  crains. 

CÉSAR. 

Pourquoi  craindre?  on  ne  peut  éviter 
Ce  que  Farrét  des  dieux  a  prononcé  sur  nous. 
César  prétend  sortir.  Sachez  que  ces  augures 
Sont  pour  le  monde  entier  autant  que  pour  César. 

cALPBirniriE. 

Quand  les  gueux  vont  mourir,  il  n'est  point  de  comètes; 
Bffais  le  ciel  enflammé  prédit  la  mort  des  princes. 

CÉSAR. 

Un  poltron  meurt  cent  foi^  avant  de  mourir  une; 
Et  le  brave  ne  meurt  qu'au  moment  du  trépas. 
Rien  n'est  plus  étonnant,  rien  ne  me  surprend  plus, 
Que  lorsque  l'on  me  dit  qu'il  est  des  gens  qui  craignent 

(i)*  Encote  une  fois,  la  traduction  est  fidèle. 
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Qae  craIgneDt-ils  ?  la  mort  est  un  bat  nécessaire. 
Mourons  quand  il  faudra. 

(  Le  domestitpie  revient.  ) 

Que  disent  les  augures? 

LE    DOMESTIQUE. 

Gardez-Yous,  disent-ils,  de  sortir  de  ce  jour. 
£n  sondant  l'avenir  dans  le  sein  des  victimes, 
Vainement  de  leur  béte  ib  ont  chercbë  le  cœur. 

(  n  s^eo  T«. } 

CÉSÀB. 

Le  ciel  prétend  ainsi  se  moquer  des  poltrons. 
César  serait  lui-même  une  béte  sans  cœur, 
S'il  était  au  logis  arrêté  par  la  crainte. 
Il  sortira,  vous  dis-je;  et  le  danger  (i)  sait  bien 
Que  César  est  encor  plus  dangereux  que  lui. 
Nous  sommes  deux  lions  de  la  même  portée; 
Je  suis  l'aîné;  je  suis  le  plus  vaillant  des  deuxji^ 
Je  n^  sortirais  point! 

CÂLPHURiriE. 

Hélas!  mon  cher  mîlord, 
Votre  témérité  détruit  votre  prudence. 
Ne  sortez  point  ce  jour.  Songez  que  c'est  ma  craint»^ 
Et  non  la  vôtre  euBn^  qui  doit  vous  retenir. 
Nous  enverrons  Antoine  au  sénat  assemblé; 
Il  dira  que  César  est  aujourd'hui  malade. 
J'embrasse  vos  genoux;  iaites^moi  cette  grÂce« 

cÉsia. 

Antoine  dira  donc  que  je  me  trouve  mal; 
Et  pour  l'amour  de  vous}e  reste  à  la  maison» 


(i  )  Traduit  n^ot  k  moit 
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SCÈNE  VI. 

DECIUSy  entre. 

CESAR,  àDÀins. 
Ah!  Toilà  Dëciua;  il  fera  le  message, 

DÉCIUS. 

Serritenr  et  bonjonr,  noble  et  Taillant  CSësar: 
Je  Tiens poar  yoQS  chercher;  le  Sénat  Toas  attend. 

CÉSAR. 

Voas  Tenez  i  propos,  cherDécins  Brntas. 
A  tons  les  sénateurs  faites  mes  compliments. 
Dites-leur  qu'au  sénat  je  ne  saurais  aller. 

(A  part.)  (A  part.) 

Je  ne  peux  (c'est  très  faux),  je  nose  (encor  pins  faux). 
Dites-leur,  Décius  ,.que  je  ne  le  Teux  pas. 

CALPHURHIC 

Dites  qu'il  est  malade. 

CESAR. 

Eh  quoi!  César  mentir! 
Ai- je  au  nord  de  l'Europe  étendu  mes  conquêtes 
Four  n'oser  dire  Trai  deTant  ces  i^jeilles  barbes? 
Vous  direz  seulement  que  je  ne  le  Teux  pas. 

DÉCIUS. 

Grand  César,  dites-moi  du  moins  quelque  raison; 
Si  je  n'en  disais  pas,  on  me  rirait  au  nez. 

La  raison ,  Décîus ,  est  dans  ma  TOlonlé  : 
Je  ne  i)eux  pas ,  ce  mot  suffit  pour  le  sénat 
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Mais  César  vous  chérit;  mais  jo  tous  aime ,  tous; 
£t  pour  Toas  satisfaire  il  faut  vous  ayoaer 
Qa'au  logis  aojoard'hoi  je  suis  malgré  mei-méme 
Retenu  par  ma  femme  :  -—  elle  a  réyé  la  nuit 
Qu'elle  a  TU  ma  statue^  eu  fontaine  changée, 
Jeter  par  cent  canaux  des  ruisseaux  de  pur  sang. 
De  vigoureux  Romains  accouraient  en  riant; 
Et  dans  ce  sang,  dit-elle ,  ils  ont  layé  leurs  mains» 
Elle  croit  que  ce  songe  est  ntt  avis  des  dieux  : 
Elle  m'a  conjuré  de  demeurer  chez  moi, 

DECIUS. 

» 

Elle  interprète  mal  ce  soage  fàyorable  : 
C'est  une  yision  très  belle  et  très  heureuse. 
Tous  ces  ruisseaux  de  sang  sortant  de  la  statue  y 
Ces  Romains  se  baignant  dans  ce  sang  précieux  ^ 
Figurent  que  par  yous  Rome  yiyifiée 
Reçoit  un  nouveau  sang  et  de  ttèuveaux  destins. 

Cest  très  bien  ex(lic(uer  le  donge  de  itaa  feAttfe. 

DÉGIUS. 

Vous  en  serez,  certain  lorsqve  j'aurai  parlé. 
Sachez  que  le  sénat  ya  yous  couronner  roi; 
Et  s'il  apprend  par^moi  que  yous  ne  yenez  pas, 
11  est  à  présumer  qu'il  changera  d'ayis. 
C'est  se  moquer  de  lui,  César,  que  de  lui  dire  : 
«  Sénat ,  séparez-yotts ,  yoùs  vous  rassemblerez 
«  Lorsque  sa  femme  aura  des  rêyes  plus  heureux.  »■ 
Ils  diront  tous  :  César,  est  deyenu  timide. 
Pardonnez-moi,  César^  excusez  ma  tendresse; 
Vos  refus  m'ont  forcé  de  yous  parler  ainsi. 
L'amitié ,  la  raison  yous  font  ces  remontrances» 
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CESAR. 

Ma  femme,  je  rougis  de  vos  sottes  terrenn. 
Et  je  sais  trop  honteux  de  tous  aToir  cédé. 
Qu'on  me  donne  ma  robe  >  et  je  vais  au  sénaL 

SCÈNE  VIL 

CËSAR, BRUTUS,  LIGARIUS, QMBER,  TRÉBONHIS, 
CINNA,  CASCA,  CALPH^RNIE,  PUBLIUS. 

CÉSAR. 

Ah  !  YoiU  Publîus  qui  vient  pour  me  chercher. 

PUBLIUS, 

Bonjour,  César. 

CESAm. 

Soyez  bien  yenu^  Publius. 
Eh  quoi  !  Brutus  aussi,  tous  yenez  si  matin! 
Bonjour,  Casca;  bonjour,  Caïus  Ligarîus. 
Je  TOUS  ai  fait,  je  crois ,  moins  de  mal  que  la  fièvre, 
Qui  ne  tous  a  laissé  que  la  peau  sur  les  os. 
Quelle  heure  est-il? 

^auTus. 

César,  huit  heures  sont  soQuées. 

CESAB. 

J[e  TOUS  surs  obligé  de  Totre  courtoisie. 
(  Antoine  entre ,  et  César  oonnnae,  ) 
Antoine  dans  les  jeux  passe  toutes  les  nuits , 
Çt  le  premier  debout!  Bonjour,  mon  cher  Antoine. 


i 
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ÀHTOINE. 

Bon  jour /noble  César. 


CESAR. 


Va ,  fais  tout  préparer  : 
On  doit  fort  me  blâmer  de  m'étre  fait  attendre. 
Cinna,  €îmber^  et  vons,  mon  cher  Trébpnios, 
J'ai  pour  une  heure  entière  à  vous  entretenir. 
Au  sortir  du  sénat  Tenez  à  ma  maison; 
Mettez-Tous  près  de  moi  pour  que  je  m'en  souvienne. 

TAÉBOiriUS.      (A  paît.) 
Je  n'y  manquerai  pas....  Va,  j'en  serai  si  près , 
Que  tes  amis  voudraient  que  j'eusse  été  bien  loin. 

CÉSAR. 

Allons  tous  au  logis,  buvons  bouteille  ensemble  (i) , 
Et  puis  en  bons  amis  nous  irons  au  sénat. 

BRUTUS,  à  part. 

Ce  qui  paraît  semblable  est  souvent  différent. 
Mon  cœur  saigne  en  secret  de  ce  que  je  vais  faire. 
(  Os  sortent  tous ,  et  César  reste  arec  Calphumie.  ) 

SCÈNE  VIII. 

Le  tbéâtre  représente  une  rue  près  du  Capitole.  Un 
devin,  nommé  ARTËMIDOliE,  arrive  en  lisant  un 
papier  dans  le  fond  du  théâtre. 

ARTÉMIDORE,  lisant. 

((  César,  garde-toi  de  Brutus)  prends  garde  à  Cassius; 
(i)  Toujours  la  plus  grande  fidëlitë  dans  la  tnduotioa. 
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«  ne  laisse  point  Casca  fâpprookdr;  observe  bien  Cinna; 
«  ^éfie-toi  de  Trëbonins  ;  examiiM  bien  Cilnbirr ,  Dé- 
tt  cias  ;  Brntas  ne  faime  point;  tu  as  ontragé  Ligarins; 
«  tous  ces  gens-U  sont  animés  dn  même  esprit^  ils  soni 
«  aigris  contre  César.  $t  tn  n'es  pas  immorM,  prends 
«  garde  à  toi.  La  sécnrité  enbardit  la  con^iration.  Qae 
«  les  dieux  tont-pmissants  te  défendent!  TonfiàHU  Aiié- 
€  midore.  » 

Prenons  mon  poste  ici.  Qaand  César  passera , 
Présentons  cet  écrit  ainsi  qn^nne  requête. 
Je  sais  outré  de  voir  que  toujours  la  yerta 
Soit  exposée  aux  dents  de  la  cruelle  envie. 
Si  César  lit  cela,  ses  jours  sont  conservés, 
Sinon  la  destinée  est  du  parti  àes  traîtres. 

(  n  sort^  et  se  met  dans  un  coin.  ) 
(  Porda  aitive  avec  I^ieiiis. } 

POnclA,  àLadns. 

Garçon,  cours  au  sénat,  ne  me  réponds  point,  vole. 
Quoi!  tu  n'es  pas  parti? 

LUGIUS. 

Donnez-moi  donc  vos  ordres. 
i»oaciA. 

Je  voudrais  que  déjà  tn  fusses  de  retour , 

Avant  que  t'avoir  dit  ce  que  tu  dois  y  faire. 

O  constance!  6  courage  !  animez  mes  esprits, 

Séparez  par  un  roc  mon  cœur  d'avec  ma  langue. 

Je  ne  suis  qu'une  femme.,  et  pense  comme  un  bomme. 

(  A  Locios.  ) 
Quoi!  ti&  restes  ici? 
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Lircius. 

Je  ne  tous  comprends  pas  ; 
Qae  j'aille  an  Capitole, et  puisque  je  reyienae. 
Sans  me  dire  pourquoi ,  ni  ce  que  tous  TOulez! 

i^oaciÀ. 

Garçon...  tu  médiras...  comment  Brnttts  se  porte; 
Il  est  sorti  malade...  attends...  observe  bien  — 
ToQt  ce  que  César  fait /quels  courtisans  l'entourent. — 
Reste  an  moment,  garçon.  Quel  bruit,  quels  cris  j'entends  ! 

LUC  lus. 

Je  n'entends  rien ,  madame. 

i»oaciA« 

Ouvre  l'oreille ,  écoute  ; 
J'entends  des  toIz  ,  des  cris  ,  un  bruit  de  combattants , 
Que  le  vent  porte  ici  du  baut  du  Capîtole. 

LCCIUS. 

Madame  ^  en  vérité,  je  n'entends  rien  du  tout. 

(  Artémidore  entre.  ) 

SCÈNE  IX. 

PORCIA,  ÀRTËMIDORE. 

PORC  I  A. 

Approche  ici,  l'ami  :  qne  fais-tu?  d'où  viens-tu? 
Je  viens  de  ma  maison. 

PORCIA. 

Sais-tu  quelle  heure  il  est? 
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Neoflieares. 

PORCIA. 

Mais  César  est-il  aa  Capitole  ? 

▲  RTEMIDO&E. 

pas  <ncor,  je  l'attends  ici  sur  son  chemin» 

PoaciA. 
Tn  veux  lai  présenter  quelque  placet  sans  doute? 

ARTEMIDORE. 

Oui  ;  paisse  ce  placet  plaire  au:i  yeux  de  César! 
Que  César  s'aime  assez  pour  mr'écouter  ,  madame  ! 
Mon  placet  est  pour  lui  beaucoup  plus  que  pour  moi. 

POACIÀ. 

Qne  dis-tn?  l'on  ferait  quelque  mal  à  César? 

ÀRTEMIDORE. 

Je  ne  sais  ce  qu'on  fait  ;  je  sais  ce  que  je  crains. 
Bonjour,  ma'dame,  adieu  :  la  rue  est  fort  étroite; 
Les  sénateurs,  préteurs,  courtisans,  demandeurs. 
Font  une  telle  foule,  une  si  grande  presse, 
Qu'en  ce  passage  étroit  ils  pourraient  m'étoufier; 
Et  j'attendrai  plus  loin  César  à  son  passage. 

(  Il  scfti,) 

PO  RCIÀ. 

Allons,  il  faut  le  suiyre...  Hélas  !  quelle  faiblesse 
Dans  le  cœur  d'une  femme  !  Ah ,  Brutus  !  ah  ,  Brutns! 
Puissent  les  immortels  hâter  ton  entreprise! 
Mais  cet  homme,  grands  dieux, m'ajurait-il écoutée! 
Ah!  Brutus  à  César  -va  faire  une  requête 
Qui  ne  lui  plaira  pas.  Ah  !  je  m'évanouis. 
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(  A  Lucius. } 
Va  ,  Lacius,  cours  yite,  et  dis  biea  à  Bratas..» 
Que  je  sais  très  yoyeuse,  et  reyole  me  dire... 

LUCIUS. 

Qooi  ? 

POILCIÀ. 

Toat  ce  que  Bratus  t'aura  dit  pour  Porcie* 


FI2V  DU  sbcoud  acte. 
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ACTE  TROISIÈME. 

% 

SCÈNE  I. 

Le  théâtre  représente  noe  me  qui  mène  an  Gapitole  :  le 
Capitole  est  ouvert,  CESAR  marche  an  son  des  trom- 
pettes, ayecBRUTUS,CASSIUS,  CIMBER,  DÉCIUS, 
CASCA  ,CINN A ,  TRËBONIUS ,  ANTOINE ,  LEPIDE, 
POPILIUS,  PUBLIUS ,  ARTËMI0ORE ,  et  an  antre 
deyin. 

C  É  s  A  a^  à  l'antre  devin. 
HiH  bien  !  nous  ayons  donc  ces  ides  si  fatales  ! 

LE    DEYIH. 

Oni  y  ce  jour  est  yenn,  mais  il  n'est  pas  passé. 

AaTÉMIDOaE,  d'nn  autre  côté. 
Saint  an  grand  César  ;  qu'il  lise  ce  mémoire. 

DÉ  C I U s,  dn  côté  opposé. 
Trébonîns  par  moi  tous  en  présente  un  antre  ; 
Daignez  le  parconrir  quand  tous  aurez  le  temps. 

ÀRTEMIDORE. 

Lisez  d'abord  le  mien  ;  il  est  de  conséquence  \ 
Il  TOUS  touche  de  près.  Lisez,  noble  César. 

CÉSAR. 

L'affaire  me  regarde  7  elle  est  donc  la  dernière. 

A&TÉMIDO&E. 

Eh  î  ne  différez  pas,  lisez  dès  ce  moment. 
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Je  pense  qu'il  est  fou. 

9VJihlV$,àAltéttàéûM. 

Allons  y  maraud,  fais  place. 

CASSIUS. 

Peut-on  donner  ici  des  pkcets  dans  les  rues  7 
Va-t-en  aftCapitole, 

POPILIUS,  s'approchant  de  Cassîiu. 
Ëcontez ,  Cassins  ; 
Paisse  Yotre  entreprise  avoir  un  boa  saceès  ! 

CA$91U3,  Aonn^. 

Comment  !  quelle  entreprise  ?  , 

Adieu  ;  portez-yous  bien. 
fiRUTUS,  âCassius. 
Que  TOUS  a  dit  tout  bas  Popilins  Lena  ? 

CASSIUS^ 

Il  parle  de  succès  ,  et  de  notre  entreprise. 
Je  crains  que  le  projet  n'ai  été  découTert. 

Il  aborde  César ,  il  lui  parle  ;  observons. 

CA89IUS,âCasca. 
Sois  donc  prêt  à  frapper,  de  peur  qu'on  nous  prévienne. 
Mais  si  César  sait  tout,  qu'allons-nous  devenir? 
Cassius  à  César  to\imerait-il  le  dos? 
Non ,  j'aime  mieux  mourir. 

C  A  s  G  A  ^  à  Cassius. 

Vaj^  ne  prends  point  d'alarme  : 
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Popîlins  Lena  ne  parle  point  de  non»; 

Vois  comme  César  rit  ;  son  visage  est  le  même. 

CASSIUS,  I  Bmtas.  * 

Ah  y  qne  Trébonius  agit  adroitement  ! 
Regarde  bien ,  Brntns ,  comme  il  écarte  Antoine* 

DÉCIUS. 

Qae  Mëtellos  commence ,  et  qne  dès  ce  moment^ 
Pour  occuper  César,  il  Ini  donne  nn  mémoirCé- 

BmUTUSi 

Le  mémoire  âst  donné.  Serrons-nons  près  de  Itti. 

CIWNA,  iCasca. 
SouYiens-toi  de  frapper,  et  de  donner  l'exemple. 

C  E  8  A  n  s^assied  ici ,  et  on  suppose  qa'ils  sont  tons  dans 

la  salle  du  sénat. 

Eh  bien  !  tont  est-il  prêt  ?  est- il  quelques  abus 
Que  le  sénat  et  moi  nOùs  puissions  corriger? 

GIMBERy  se  mettant  4  genoux  devant  C^sar. 

O  très  grand,  très  puissant ,  très  redouté  César! 

Je  mets  très  humblement  ma  requête  à  vos  pieds*         A^ 

CESAR.  *.* 

Cimber,  je  t'avertis  que  ces  prosternements, 

Ces  génuflexions,  ces  basses  flatteries  j  '  ^ 

Peuvent  sur  un  cœur  faible  avoir  quelque  pouvoir  j 

Et  changer  quelquefois  Vordre  éternel  des  choses 

Dans  l'esprit  des  enfants.  Ne  t'imagine  pas 

Que  le  sang  de  César  puisse  se  fondre  ainsi. 

Les  prières  ,'les  cris  ,  les  vaines  simagrées , 

Les  airs  d'un  chien  couchant  peuvent  toucher  un  sot  j 

Mais  le  cœur  de  César  résiste  à  ces  bassesses. 

Par  un  juste  décret  ton  frère  est  ejilé* 
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Flatte ,  prie  à  genoax ,  et  lèche-moi  les  pieds  ; 
Va ,  je  te  rosserai  comme  an  chien  (i)  ;  loin  d'ici  ! 
Lorsque  César  fait  tort ,  il  a  toujours  raison. 

CIMBERy  en  se  retournant  yers  les  conjures. 
N'est'il  point  quelque  yoix  plus  forte  que  la  mienne, 
Qai  paisse  mieux  toucher  Toreille  de  César, 
£t  fléchir  son  courroux  en  faveur  de  mon  frère  ? 

BRUTTJ8,  en  baisant  la  main  de  César. 
Je  baise  cette  main ,  mais  non  par  flatterie  ; 
Je  demande  de  toi  que  Publius  Cimber 
Soit  dans  le  même  instant  rappelé  de  l'exil. 

CÉSAR. 

Quoi ,  Brutus  ! 

CASSIUS. 

Ah  !  pardon ,  César  ;  César ,  pardon  ! 
Oai/Cassius  s'abaisse  à  te  baiser  les  pieds 
Pour  obtenir  de  toi  qu'on  rappelle  Cimber. 

C£SAR« 

On  pourrait  me  fléchir  si  je  tous  ressemblais  ; 

Qui  ne  saurait  prier  résiste  à  des  prières. 

Je  suis  plus  affermi  que  l'étoile  du  Nord, 

Qui  dans  le  firmament  n'a  point  de  compagnon  (a) 

Constant  de  sa  nature,  immobile  comme  clic. 

Les  yastes  cieux  sont  pleips  d'étoiles  innombrables  : 

C^s  astres  sont  de  feu,  tous  sont  étincelants  ; 

Up  seul  ne  change  point ,  un  seul  garde  sa  place. 

Telle  est  la  terre  entière  :  on  y  yoit  des  mortels , 

(i)  Traduit  fidèlement. 

(a)  Traduit  avec  la  plus  grande  exactitude. 
Théâtre.    9.  3o 
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Tous  de  chair  et  de  sang ,  tous  formés  pour  la  crainte. 
DaDS  leur  nombre  infini ,  sachez  qa'ii  n'est  qu'an  homme' 
Qn'on  ne  paisse  ébranler,  qui  soit  ferme  en  son  rang, 
Qui  sache  résister;  et  cet  homme ,  c'est  moi. 
Je  yeux  tous  faire  voir  que  je  suis  inflexible  : 
Tel  je  parus  à  tous  quand  je  bannis  Cimber; 
£t  tel  je  yeux  paraître  en  ne  pardonnant  point. 

CIMfiEB. 

O  César! 

césAR. 

Prétends-tu  faire  ébranler  l'Olympe? 

D  £  c  I  u  s ,  à  genoux. 
Grand  César  ! 

C  £  s  A  R  y  repoussant  Dëcins. 
Va,  Brutus  en  vain  l'a  demandé. 

C  A  s  C  A ,  levant  la  robe  de  César. 

Poignards ,  parlez  pour  nous. 

(  Il  le  frappe  ^  les  autres  conjurés  le  secondent.  César  se  début 
contre  eux  ,*  il  marche  en  chancelant ,  tout  percé  de  coups ,  et 
vient  jusqu'auprès  de  Brutus ,  qui ,  en  détournant  le  coips ,  le 
frappe  comme  'à  regret.  César  tombe ,  en  s'écriant  :  ) 

Et  toi;  Brutus ,  aussi? 

CINNA. 

Liberté,  liberté. 

CIMB£R. 

La  tyrannie  est  morte. 
Courons  tous  «  et  crions^,  Liberté ,  dans  les  rues. 

CAS  SI  us. 

Allez  à  la  tribune  ;  et  criez,  Liberté. 

BRUTUS,  aux  sénateurs  et  au  peuple ,  qui  arrivent. 
Ne  vous  effrayez  point ,  ne  fuyez  point ,  restez. 
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Peuple ,  Tambitioa  yîent  de  payer  ses  dettes. 
Brattts  ,  à  la  tribane. 

CIMBEa. 

Et  TOUS  aussi ,  yolez. 

•  BRUTUS. 

Où  donc  est  Publius  ? 

CINNA. 

Il  est  tout  confondu. 

CIMBEB. 

Soyons  fermes ,  unis  ;  les  amis  de  Cësar 
Nous  peuvent  assaillir. 

BRUTU8. 

Non ,  At  m'en  parlez  pas. 
Ah  !  c'est  vous,  Publius  ;  allons ,  prenez  courage^ 
Soyez  en  sûreté ,  yons  n'ayez  rien  à  craindre ,     . 
Ni  yous,niles  Romains  ;  parlez  au  peaple,  allez. 

CASSIUS. 

Publius ,  laissez-nous  ;  la  foule  qui  s'empresse 
Pourrait  yous  faire  mal  ;  yous  êtes  faible  et  yieux. 

BRUTUS. 

Allez  ;  qu'aucun  Romain  ne  prenne  ici  l'audace 
De  soutenir  ce  meurtre  et  de  parler  pour  nous; 
C'est  un  droit  qui  n'est  dû  qu'aux  seuls  yqigenrs  de  Rome. 
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SCÈNE  IL 

Les  conjnrës ,  TRËBONIUS. 

CASSIUS. 

Que  (ait  Antoine  7 

TREBOiriUS. 

Il  fait  interdit ,  égare  ;  ^ 

n  fuit  dans  sa  maison  :  pères ,  mères ,  enfants , 
L'effroi  dans  les  regards^  et  les  cris  à  la  bouche, 
Pensent  qu'ils  sont  au  jour  du  jugement  dernier. 

BaUTUS. 

O  destin  !  nous  saurons  bientôt  tes  yolontés. 

On  connaît  qu'on  mourra  ;  l'heure  en  est  inconnue. 

On  compte  sur  des  jours  dont  le  temps  est  le  maître, 

CASSIUS. 

Eh  bien  !  lorsqu'on  mourant  on  perd  vingt  ans  de  TÎe, 
On  ne  perd  que  vingt  ans  de  crainte  de  la  mort. 

B  RUTUS. 

Je  l'ayoue  ;  ainsi  donc  la  mort  est  un  bienfait; 

Ainsi  César  en  nous  a  trouvé  des  amis  : 

Nous  avons  abrégé  le  temps  qu'il  eut  à  craindre. 

C  A  s  C  A. 

Arrêtez;  baissons-nous  sur  le  corps  de  César; 

Baignons  tous  dagis  son  sang  nos  mai  ns  j  nsques  an  coude  (  i)  ; 

(i)  C'est  ici  qu'on  voit  principalement  l'esprit  diffërent  des 
nations.  Cette  horrible  barbarie  de  Casca  ne  serait  jamais  tombée 
dans  Viâée  d'un  auteur  français;  nous  ne  voulons  point  qu'on 
ensanglante  le  tbë&tre ,  si  ce  n'est  dans  les  occasions  extraordi- 
naires ,  dans  lesquelles  on  sauve  tant  qu'on  peut  cette  atrocité 
dëgoûtipite. 


ACTE  III,  SCENE  IL  469 

Trempons-j  nos  poignards,  et  marchons  à  la  place  : 
Là ,  brandissant  en  l'air  ces  glaives  sur  nos  têtes , 
Crions  à  hante  yoix  :  Paix  !  liberté  !  franchise  ! 

CASSIUS. 

Baissons-nous  :  layons-nous  dans  le  sang  de  César. 
(  Bs  trempent  tous  leurs  ëpées  dass  le  sang  du  mort. } 
Cette  superbe  scène  un  jour  sera  jouée 
Dans  de  nouveaux  Etats  en  accents  inconnus. 

BRUTUS. 

Que  de  fois  on  verra  César  sur  Ihs  théâtres , 

César  mort  et  sanglant  aux  pieds  du  grand  Pompée, 

Ce  César  si  fameux ,  plus  vil  que  la  poussière  1 

CA5SIUS. 

Oui ,  lorsque  l'on  jouera  cette  pièce  terrible , 
Chacun  nous  nommera  vengeurs  de  la  patrie. 


FIN  DU  TROISIÈME  ET  DERNIER  ACTE. 


OBSERVATIONS 

SUR  LE  JULES  CÉSAR 


DE  SHAKESPEARE. 


V  oiLÀ  tout  ce  qui  regarde  la  conspiration  contre 
César.  On  peut  la  comparer  à  celle  de  Cinna  et 
d'Emilie  contre  Auguste ,  et  mettre  en  parallèle 
ce  qu*on  vient  de  lire  avec  le  récit  de  Cinna  et 
la  délibération  du  second  acte  :  on  trouvera  quet 
que  différence  entre  ces  deux  ouvrages.  Le  reste, 
de  la  pièce  est  une  suite  de  la  mort  de  César.  On 
apporte  son  corps  dans  la  place  publique  ;  Brutus 
barangue  le  peuple  ;  Antoine  le  harangue  à  son 
tour;  il  soulève  le  peuple  contre  les  conjurés;  et 
le  comique  est  encore  joint  à  la  terreur  dans  ces 
scènes  comme  dans  les  autres.  Mais  il  y.  a  des 
beautés  dé  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux* 

On  voit  ensuite  Antoine ,  Octave  et  Lépide  dé- 
libérer sur  leur  triumvirat  et  sur  les  proscrip- 
tions. De  là  on  passe  a  Sardis  sans  aucun  inter- 
valle. Brutus  et  Cassius  se  querellent.  Brntns 
reproche  à  Cassius  qu'il  vend  tout  pour  de  l'ar- 
gent ,  et  qu'/7  a  des  démangeaisons  dans  les  mains. 
On  passe  de  Sardis  en  Thessalie.  La  bataiUe  de 
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Philippe  se  donne.  Cassius  et'Brutiis  se  tuent  Ynn 
après  Fautre. 

On  s'étonne  qu'une  nation^  célèbre  par  son 
génie  et  par  ses  succès  dans  les  arts  et  dans  les 
sciences  puisse  se  plaire  à  tant  d'irrégularités 
monstrueuses,  et  voie  souvent  encore  avec  plaisir 
d'un  côté  César  s'exprimant  quelquefois  en  héros, 
quelquefois  en  capUan  de  farce;  et  de  l'autre, 
des  charpentiers,  des  savetiers,  et  des  sénateurs 
même ,  parlant  comme  on  parle  aux  halles. 

Mais  on  sera  moins  surpris  quand  on  saura 
que  la  plupart  des  pièces  de  Lopez  de  Véga  et 
de  Galdéron  en  Espagne  sont  dans  le  même  goût. 
Nous  donnerons  la  traduction  de  VHéraclius  de 
Galdéron,  qu'on  pourra  comparer  à  YHéraclius 
de  Corneille  ;  on  y  verra  le  même  génie  que  dans 
Shakespeare,  la  même  ignorance,  la  même  gran- 
deur, des  traits  d'imagination  pareils,  la  même 
enflure,  des  grossièretés  toutes  semblables,  des 
inconséquences  aussi  frappantes,  et  le  même  mé- 
lange du  béguin  de  Gilles  et  du  cothurne  de 
Sophocle. 

Certainement  l'Espagne  et  l'Angleterre  ne  se 
^bnl  pas  donné  le  mot  pour  applaudir  pendant 
près  d'un  siècle  h  des  pièces  qui  révoltent  les  au- 
tres nations.  Rien  n'est  plus  opposé  d'ailleurs  que 
le  génie  anglais  et  le  génie  espagnol.  Pourquoi 
donc  ces  deux  nations  différentes  se  réunissent- 
elles  dans   n\\  goût  si    étrange  ?  11   faut  qu'il  y 
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en  ait  une  raison,  et  que  cette  raison  soit  dàns^  la 

nature. 

Premièrement  ,  les  Anglais ,  les  Espagnols»^ 
n*ont  jamais  rien  connu  de  mieux.  Seeonclement , 
il  y  a  un  grand  fonds  d'intérêt  dans  ces  pièces  'si 
bizarres  et  si  sauvages.  J*ai  vu  jouer  le  César  de 
Shakespeare ,  et  j'avoue  que ,  dès  la  première 
scène  y  quand  j*entendis  le  trflbun  reprocher  à  k 
populace  de  Rome  son  ingratitude  envers  Pom- 
pée, et  son  attachement  à  César  vainqueur  de 
Pompée,  je  commençai  à  être  intéressé,  à  être 
ému.  Je  ne  vis  ensuite  aucun  conjuré  sûr  k 
scène  qui  ne  me  donnât  de  la  curiosité;  et  malgré 
tant  de  disparates  ridicules  ,  je  sentis  que  la  pièce 
m'attachait. 

Troisièmement,  il  y  a  beaucoup  de  naturel;  c6 
naturel  est  souvent  bas ,  grossier  et  barbare.  Ce 
ne  sont  point  des  Romains  qui  parlent  ;  ce  sont 
des  campagnards  des  siècles  passés  qui  conspirent 
dans  un  cabaret  ;  et  César,  qui  leur  propose  de 
boire  bouteille,  né  ressemble  guère  k  César. 
Le  ridicule  est  outré,  mais  il  n'est  point  lan- 
guissant. Des  traits  sublimes  y  brillent  de  temps 
en  temps  comme  des  diamants  répandus  sur  de 
la  fange. 

J'avoue  qu'.en  tout  j'aimais  mieux  encore  ce 
monstrueux  spectacle,  que  de  longues  confidences 
d'un  froid  amour,  ou  des  raisonnements  de  politi- 
que encore  plus  froids. 
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Eafin,  une  quatrième  raison,  qui,  jointe  aux 
'  trois  autres,  est  d\in  poids  considérable,  c'est 
que  les  hommes  en  général  aiment  le  spectacle  ; 
il$  veulent  qu'on  parle  à  leurs  yeux  ;  le  peuple  se 
plaitàvoir  des  cérémonies  pompeuses,  des  objets 
extraordinaires,  dés  orages^  des  armées  rangéqs 
en  bataille,  des  épées  nues,  des  combats,  des 
meurtres ,  du  san^  répandu  ;  et  beaucoup  de 
gxands  ,  comme  on  Fa  déjà  dit,  sont  peuple.  Il 
faut  avoir  l'esprit  très  cultivé,  et  le  goût  formé , 
comme  les  Italiens  l'ont  eu  au  seizième  siècle,  et 
les  Français  au  dix-septième,  pour  ne  vouloir 
rien  que  de  raisonnable ,  rien  que  de  sagement 
4crit,  et  pour  exiger  qu'une  pièce  de  théâtre 
soit  digne  de  la  ûour  des  Médicis  ou  de  celle  de 
Louis  XIV. 

■Malheureusement  Lopez  de  Vega  «t  Shakes- 
peare eurent  du  génie  dans  un  temps  où  le  goût 
n'était  point  du  tout  formé;  ils  corrompirent 
celui  de  leurs  compatriotes,  qui  en  général  étaient^ 
alors  extrêmement  ignorants.  Plusieurs  auteurs 
dramatiques ,  en  Espagne  et  en  Angleterre,  tâ- 
chèrent d'imiter  Lopez  et  Shakespeare;  mais, 
n'ayant  pas  leurs  talents  ,  ils  n'imitèrent  que  leurs 
fautes,  et  par  là  ils  servirent  encore  à  établir  la 
réputation  de  ceux  qu'ils  voulaient  surp^sse^^ 

Nous  ressemblerions  à  ces  nations  si  nous 
avions  été  dans  le  même  cas.  Leur  théâtre  est 
resté  dans  une  enfance  grossière,  et  le  nôtre  a 
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peat-étre  acquis  trop  de  raffinement.  Pai  ton- 
jonrs  pense  qa*an  hearenx  et  adroit  mélange  de 
Faction  qni  règne  sar  le  théâtre  de  Londres  et 
de  Madrid  avec  la  sagesse,  Félégance,  la  no- 
blesse ,  la  décence  da  nôtre ,  pourrait  produire 
quelque  chose  de  parfait,  si  pourtant  il  est  possi- 
ble de  rien  ajouter  à  des  ouvrages  tels  qu'Iphigé- 
nie  et  Aîhalie. 

Je  nomme  ici  Iphigénie  et  Aihalie ,  qui  me  pa- 
raissent être,  de  toutes  les  tragédies  qu'on  ait  ja- 
mais faites,  celles  qui  approchent  le  plus  de  la 
perfection.  Corneille  n*a  aucune  pièce  parfaite  ; 
on  Texcuse  sans  doute;  il  était  presque  sans  mo- 
dèle et  sans  conseil;  il  travaillait  trop  rapidement; 
il  négligeait  sa  langue,  qui  n'était  pas  perfection- 
née encore  ;  il  ne  luttait  pas  assez  contre  les  diffi- 
cultés de  la  rime ,  qui  est  le  plus  pesant  de  tous 
les  jougs,  et  qui  force  si  souvent  à  ne  point  dire 
ce  qu'on  veut  dire.  Il  était  inégal  comme  Shakes- 
^  peare ,  et  plein  de  génie  comme  lui  ;  mais  le  génie 
de  Corneille  était  à  celui  de  Shakespeare  ce  qu'un 
seigneur  est  a  Fégard  d'un  homme  du  peuple  né 
avec  le  même  esprit  que  lui. 


L'HERACLIUS 


ESPAGNOL, 


OU 


LA  COMEDIE  FAMEUSE. 


SANS  CETTE  VIE  TOUT  EST  VÉRITÉ  ET  TOUT  MENSONGE. 

Fête  représentée  deyant  leurs  majestés ^  dans  le 

salon  royal  du  palais; 

PAR  DOIT  PEDRO  GALDÉROIT  DE  LA  BA.RCA. 


PRÉFACE 


DU   TRADUCTEUR. 


Xx  s'est  élevé  depuis  long-temps  une  dispute 
assez  yiye  pour  savoir  quel  était  Foriginal,  ou 
VHéraclius  de  Corneille ,  ou  celui  de  Caldéron. 
!M^ayant  rien  vu  de  satisfesant  dans  les  raisons  que 
chaque  parti  alléguait,  j'ai  fait  venir  d'Espagne 
VHéraclius  de  Caldéron ,  intitulé  :  En  esta  vida 
todo  es  verdadjr  todo  mentira^  imprimé  sépa- 
rément in-4®  avant  que  le  recueil  de  Caldéron 
parût  au  jour.  C'est  un  exemplaire  extrêmement 
rare,  et  que  le  savant  D.  Gregorio  Mayans  y 
Siscat,  ancien  bibliothécaire  du  roi  d'Espagne , 
a  bien  voulu  m'envoyer.  J'ai  traduit  cet  ou- 
vrage ,  et  le  lecteur  attentif  verra  aisément  quelle 
est  la  différence  du  genre  employé  par  Corneille, 
et  de  celui  de  Caldéron^  et  il  découvrira  au  pre- 
mier coup-d'œil  quel  est  l'original. 

Lelecteur  a  déjà  faitla  comparaison  des  théâtres 
français  et  anglais ,  en  lisant  la  conspiration  de 
Brutus  et  de  Cassius ,  après  avoir  lu  celle  de  Cinna . 
Il  comparera  de  même  le  théâtre.espagnol  avec 
le  français.  Si  après  cela  il  reste  des  disputes, 
ce  ne  sera  pas  entre  les  personnes  éclairées. 


PERSONNAGES  QUI  PARLENT. 

PHOCAS. 

HÉRACLIUS,  fils  de  Maurice. 

LÉONIDE,  fils  de  Phocas. 

ISMÉNIK 

ASTOLPHE,  montagnard  de  Sicile ,  autrefois 
ambassadeur  de  Maurice  vers  Phocas. 

CINTIA,  reine  de  SicUe. 

LISIPPO,  sorcier. 

FRÉDÉRIC,  prince  de  Calabre. 

LIBIA,  fille  du  sorcier. 

LUQUET,  paysan  gracieux,  ou  bouffon. 

S  AB  AN  ION,  autre  bouffon,  ou  gracieux. 

Musiciens  et  soldats. 


rHÉRACLIUS 


ESPAGNOL, 


OU 


LA  COMÉDIE  FAMEUSE. 


PREMIÈRE  JOURNÉE. 


I  JE  théâtre  représente  une  partie  du  mont  Etna; 
d^un  côté' on  bat  le  tambour  et  on  sonne  delà 
trompette;  de  Tautre  on  joue  du  luth  et  du 
tbéorbe;  des  soldats  s'avancent  a  droite  ,  et  Pho^. 
cas  parait  le  dernier;  des  dames  s'avancent  à 
gauche  y  et  Gintia,  reine  de  Sicile,  parait  la  der- 
nière. Les  soldats  crient  :  Phocas  vwe  !  Phocas 
répond  :  Vwe  CiVifta  /  allons ,  soldats,  dites  en  la 
voyant:  /^iVe  Cintia  !  Alors  les  dames  crient  de 
toute  leur  force  ;  /^iVe  Cintia  et  Phocas  !  * 

Quand  oh  a  bien  crié ,  Phocas  ordonne  à 
ses  tambours  et  a  ses  trompettes  de  battre  et  de 
sonner  en  Fhonneur  de  Cintia.  Cintia  ordonne  à 
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•es  mosiciens  de  chanter  en  rhonnear  de  Phocas; 
la  mntiqae  chante  ce  couplet  :. 


(■). 

Vo»  œ  hhq^  plan  de  ^oire. 
Qui  rè^c  par  U  ▼ictoire, 
IIjûs  eacor  plus  pu-  l'amoor. 

Après  qa*on  a  chanté  ces  beaux  vers ,  Cintia 
rend  hommage  de  la  Sicile  a  Phocas  ;  elle  se  fé* 
licite  d^ètre  la  première  à  lai  baiser  la  main  :  Jfoùs 
'Sommes  tous  heureux ^  lui  dit-elle,  de  nous  met- 
tre auxpieds  dun  héros  si  glorieux.  Ensnîte  cette 
belle  reinCy  se  tournant  yers  les  spectateurs,  lear 
dît  :  C'est  la  crainte  qui  me  fait  parler  ainsi  y  il 
faut  bien  faire  des  compliments  à  un  tyran*  \^ 
musique  recommence  alors ,  et  on  répète  que 
Phocas  est  Tenu  en  Sicile  par  un  heureux  ha^af^v 
Uempereur  Phocas  prend  alors  la  parole,  ettsX 
ce  récit,  qui,  comme  on  y  oit ,  est  très  à  propos  t 

«  11  est  bien  force  que  je  Tienne  ici ,  belle  Ciotia  i 
dans  une  heure  fortunée  ;  car  j'y  trouve  des  applaudis- 
sements ,  et  je  pouvais  y  entendre  des  injures.  Je  suis  né 
en  Sicile,  comme  tous  savez;  et,  quoique  couronné  de 
tant  de  lauriers,  j'ai  craint  qu*en  Toulant  rcTOÎr  les 
montagnes  qui  ont  été  mon  berceau  ,  je   ne  trouvasse^ 

(i)  Il  y  a  dans  l'original  mot  à  mot  : 

Que  ce  Mars ,  jamais  Yainca , 
Que  ce  César ,  toujours  vainqueur , 
Vienne  dans  une  heure  fortunée 
Aux  montagnes  de  Trinacrie. 


ici  plus  d'opposition»  que  de  féUs ,  altenda  que  per- 
sonne n'est  aussi  heureux  dans  sa  patrie  que  chez  les 
étrangers ,  surtout  qnand  il  revient  dans  son  pajs  après 
tant  d'années  d'absence. 

«  Mais  TOjant  que  tous  êtes  politique  et  arisée,  et  que 
TOUS  me  recevez  si  bien  dans  yotre  royaume  de  Sicile  , 
'je  TOUS  donne  ici  ma  parole  ,  Cintia,  que  je  toos  main- 
tiandrai  en  paix  chez  tous,  et  que  je  n'étanebero! ,  ni 
amr  tous  y  ni  sur  la  Sicile >  la  soif  hjrdropique  de  aang 
de  mon  superbe  héritage  ^  et  afin  que  tous  sachiez  qa^l 
ji'y  a  jamais  eu  de  si  grande  clémence  ,  et  que  personne 
jusqu'à  présent  n'a  joui  d'un  tel  prÎTilègé,  écoutez  at- 
tentivement. 

a  J'ai  la  vanité  d'avouer  que  ces  montagne^  et  ces 
bruyères  m'ont  donné  la  naissance  ^  et  que  je  ^e  dois 
qu'à  moi  seul,  non  à  un  sang  illustre  ,  les  grandeurs  oà 
je  suis  monté.  ÀTorton  de  ces  montagnes  ,  c'est  grâce  à 
moÊ.  grandeur  que  j'y  suis  revenu.  Vous  voyez  ces  som- 
f4BlBli  du  mont  Etna  dont  le  fe«  et  la  neige  se  diiputeiit 
la>4UJBe  >  c'est  là  quis  j'ai  été-  nourn  ^  comme  je  tous  l'ai 
dit  'j  je  n'y  connus  point  de  père;  je  ne  fus  entouré  que 
de  serpents  ;  le  lait  des  louves  fut  la  nourriture  de  mon 
enfance;  et  dans  ma  jeunesse  je  ne  mangeai  que  des 
herbes.  Élevé  comme  une  brute  ,  la  nature  douta  long- 
temps si  j'étais  homme  ou  béte,et  résolut  enfin,  en 
voyant  que  j'étais  l'un  et  l'autre ,  de  me  faire  commander 
aux  hommes  et  aux  bétes.  Mes  premiers  vassaux  furent 
les  griffes  des  oiseaux  ,  et  les  armes  des  hommes  contre 
lesquels  je  combattis  ;  leurs    corps   me  servirent  de 
viande  ,  et  leurs  peaux  de  vêtements. 

«  Gomme  je  menais  cette  belle  vie ,  je  rencontrai 
une  troupe  de  bandits  qui ,  poursuivis  par  la  justice ,  se 
Théâtre.  9        *  3i 
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retinieiit  dans  les  épaisses  forêts  de  ces  montagnes  ,  et 
qoi  7  Tiraient  de  rapine  et  de  carnage.  Voyant  qne  j'é- 
tais une  brate  raisonnable ,  ils  me  cboisirent  pour  leur 
capitaine  ;  nous  mimes  à  contribution  le  plat  pa  js  ;  mais 
bientôt  9  nous  élevant  k  de  plus  grandes  entreprises , 
noQS  nons  emparâmes  de  quelques  villes  bien  peuplées  : 
nais  ne  parlons  pas^  des  violences  que  j'exerçai.  Votre 
père  régnait  alors  en  Sicile ,  et  il  était  assez  puissamt 
ponr  me  résister  ;  parlons  de  l'empereur  Maurice  tpii 
régnait  alors  à  Gonstantinople.  Il  passa  en  Italie  y  pour 
se  venger  de  ce  qu'on  lui  disputait  la  souveraineté  des 
fiefs  du  saint  empire  romain.  Il  ravagea  toutes  les  cam- 
pagnes ,  et  il  n' j  eut  ni  hameau  ,  ni  ville ,  qui  ne  tren»- 
blât  en  voyant  les  aigles  de  ses  étendards. 

ce  Votre  père  le  roi  de  Sicile  y  qui  voyait  l'orage  ap- 
procher de  ses  États ,  nous  accorda  un  pardon  général 
à  nos  voleurs  et  à  moi  :  (  ô  sottes  raisons  d'ËtatI  )  il 
eut  recours  à  mes  bandits  comme  à  des  troupes  auxi^ 
liaires ,  et  bientôt  mon  métier  infâme  devint  uner  occu- 
pation glorieuse.  Je  combattis  l'empereur  Maurice  av^c 
tant  de  succès ,  qu'il  mourut  de  ma  main  dans  nne  ba- 
taille. Toutes  ses  grandeurs  ,  tons  ses  triomphes  a^éva- 
nouirent  ;  son  armée  me  nomma  son  capitaine  par  teRfs 
et  par  mer  :  alors  je  les  menai  à  Gonstantinople ,  qui  se 
mit  en  défense  $  je  mis  le  siège  devant  ses  murs  pen- 
dant cinq  années ,  sans  que  la  chaleur  des.  étés,  ni  le  froid 
des  hivers,  ni  la  colère  de  la  neige  ,  ni  la  violence  du 
soleil ,  me  fissent  quitter  mes  tranchées  :  enfin  les  habi- 
tants presque  ensevelis  sous  leurs  ruines ,  et  demi-morts 
de  faim ,  se  soumirent  à  regret ,  me  nommèrent  césar. 
Pepuis  ma  première  entreprise  jusqu'à  la  dernière ,  qui 
^a  été  ,  la  rédaction  de  l'Orient ,  j'ai  combattu  pendai^t 
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tfe]>te  aiiQé«a;TOU8  ponyezyous  en  aperceyOHP  à  mes 
çheve^x  blancs ,  que  ma  main  ridée  et  malpropre  peigne 
assez  rarement 

m  Me  Toîià  à  présent  revenu  en  Sicile;  et  quoiqu'on 
puisse  présumer  que  j'j  reviens  par  la  petite  vanité  de 
mottlarer  à  mes  concitoyens  celui  qu'ils  ont  vu  bandit , 
jet  qui  est  à  présent  empereur  ,  j'ai  pourtant  encore 
ideux  antres  raisons  de  mon  retour.  Ces  deux  raisons 
sont  des  propositions  contraires  ;  l'une  est  la  rancune., 
«t  Pautre  l'amour.  Cest  ici ,  Gintia ,  qu'il  faut  me  prêter 
attention. 

H  Eudoxe,  qui  était  femme  et  amante  de  Maurice,  et 
qui  le  suivait  dans  toutes  ses  courses,  la  nuit  comme  le 
jour  (  à  ce  que  m'ont  dit  plusieurs  de  ses  sujets  )  ,  fut  sur- 
prise des  douleurs  de  l'enfantement  le  jour  que  j'avais 
.;toé  son  mari  dans  la  bataille  ;  elle  accoucha  dans  l^s 
.bras  d'un  vieux  gentilhomme ,  nommé  Astolphe ,  qui 
était  venu  en  ambassade  vers  moi  y  de  la  part  de  l'empe- 
reur Maurice ,  uri  pe  u  avant  la  bataille ,  je  ne  sais  pour 
jquelle  affaire.  Je  me  souviens  très  bien  de  cet  Astolphe, 
ei  si?îe  le  voyais ,  je  le  reconnaîtrais.  Quoi  qu'il  en  soit, 
4?imparatcice  Ëudoxe  donna  le  jour  à  un  petit  enfant  (  si 
jpmatBMjL  es  peut  doAner  le  jour  dans  les  ténèbres  ).  La 
anèvr  mourut  en  accouchant  de  lui.   Le  bon  homme 
AsCplphe,  se  voyant  maître  de  cet  enfant ,  craignit  qu'on 
Ole  le  remît  entre  mes  mains  :  on  prétend  qu'il*s'est  en* 
fermé  avec  lui  dans  les  cavernes  du  mont  £tna ,  et  on  ne 
sait  aujourd'hui  s'il  est  mort  ou  vivant. 
>     «r  Mais  laissons  cela,  et  passons  à  une  autre  aventure; 
elle  n'est  pas  moins  étrange ,  et  cependant  elle  né  pa- 
raîtra pas  invraisemblable  ;  car  deux  aventures  pareilles 
peuvent  fort  bien  arriver.  On  n'admire  les  historiens  et 
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on  ne  tire  da  pro&t  de  leor  leetnre  qae  quand  la  Térité 
de  Phîfttoire  tient  du  prodige. 

(c  II  faut  que  tous  sachiez  qu'il  j  arait  une  jeune  pay- 
sanne nommée  Eripliile.  L'amour  aurait  juré  qu'elle 
était  reine  ,  pnisqn'en  effet  l'empire  est  dans  la  beauté  ; 
elle  fut  dame  de  mes  pensées^  il  n'y  a,  comme  vous 
savez  I  si  fière  beauté  qui  ne  se  rende  à  l'amour.  Or , 
madame ,  le  jour  qu'elle  me  donna  rendez-Tons  dans 
son  TiUage ,  je  la  laissai  grosse.  Je  mis  auprès  d'elle  ua 
confident  attentif. 

«  Quand  j'eus  vaincu  et  tué  l'empereur  Maurice,  ce 
confident  m'apprit  qu'à  peine  la  nouvelle  en  était  venue 
aux  oreilles  d'Ëripbile  ,  que,  ne  pouvant  supporter  mon 
absence ,  elle  Tésolut  de  venir  me  trouver  ;  elle  prit  le 
chemin  des  montagnes;  les  douleurs  de  l'enfantement  la 
surprirent  en  chemin  dans  un  désert;  mon  confident, 
qui  l'accompagnait,  alla  chercher  du  secours,  et  voyant 
de  loin  une  petite  lumière ,  il  j  courut.  Pendant  ce 
temps-là,  un  habitant  de  ces  lieux  incultes  arriva  aux 
cris  d'Ëriphile  ;  elle  lui  dit  qui  elle  était  y  et  ne  lui  ca- 
cha point  que  j'étais  le  père  de  l'enfant;  elle  crut  l'in- 
téresser davantage  par  cette  confidence  ;  et  craignant  de 
mourir  dans  les  douleurs  qu'elle  Vessentait,  elle  remit 
entre  les  mains  de  cet  inconnu  mon  chifire  gravé  sur 
une  lame  d'or,  dont  je  lui  avais  fait  présent. 

u  Cependant  mon  confident  revenait  avec  du  monde  ; 
l'inconnu  disparut  aussitôt,  emportant  avec  lui  mon 
fils  ,  et  le  signe  avec  lequel  on  pouvait  le  reconnaître. 
La  belle  Eriphile  mourut^  sans  qu'il  nous  ah  été  jamais 
possible  de  retrouver  ni  le  voleur  ni  le  vol.  Je  vous  ai 
déjà  dit  que  la  guerre  et  mes  victoires  ne  m'ont  point 
laissé  le  temps  de  foire  les  recherches  nécessaires.  An- 
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jourd'hùî  y  comme  tQot  l'Orient  est  calme  ,  ainsi  que  je 
TOUS  Fai  dit ,  je  reviens  dans  ma  patrie ,  rempli  des  deux 
sentiments  de  tendresse  et  de  haine,  pourm'informer  de 
deux  vies  qui  me  tourmentent;  l'une  est  celle  du  fils  de 
Maurice  ,  l'autre  de  mon  propre  fils. 

«  Je  crains  qu'un  jour  le  fils  de  Maurice  n'hérite  de 
Tempire,  je  crains  que  le  mien  ne  périsse  ;  j'ignore  même 
encore  si  cet  enfant  est  un  fils  ou  nne  fille.  Je  yeux  n'é- 
pargner ni  soins  ni  peines  ;  je  chercherai  par  toute  l'île, 
arbre  par  arbre ,  branche  par  branche ,  feuille  par 
feuille ,  pierre  par  pierre ,  jusqu'à  ce  que  je  trouTC  ou 
que  je  ne  trouve  pas,  et  que  mes  espérances  et  met  craiii'* 
tes  finissent.  » 

CIITTIA. 

Si  j'avais  su  votre  secret  p)us  tôt,  j'aurais  fait  toutes 
les  diligences  possibles  ;  mais  je  vais  vous  seconder. 

PHOCAS. 

Quel  repos  peut  avoir  celi^i  qui  craint  et  qui  souhaite  ? 
Allons,  ne  difierons  point. 

CINTIA,  àsesfemmes.      n 
.  Allons ,  vous  autres ,  pour  prémices  de  la  joie  publi- 
que ,  recommencez  vos  chants. 

PHOCA8. 

Et  vous  autres ,  battez  du  tambour ,  et  sonnez  de  la 
trompette. 

GIITTIA- 

Faites  redire  aux  échos  : 

PHOCAS. 

Faites  résonner  vos  difiiérentes  voix  : 

Sicile  9  en  cet  heureux  jour , 

Vois  ce  héros  plein  de  gloire ,    -         * 
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Qai  règne  par  la  victoire  y 
Mais  encor  plus  par  l'amour. 

UJfE    PARTIE   DU    CHOEUR. 

Que  Cintia  vive  î  vive  Gintia  ! 

l'autre  partie. 

Que  Phocas  vive!  vive  Phocas  ! 
(  On  entend  ici  une  Toix  qni  crie  deniève  le  théàtie  :  Meurs*  } 

PHOCAS. 

Ecoutez ,  suspendez  vos  chants  :  quelle  est  cette  voix 
qui  contredit  Técho ,  et  qui  fait  entendre  tout  le  con* 
traire  de  ces  cris  :  Vive  Phocas  ? 

L I B I A  y  derrière  le  thâltie. 

Meurs  de  ma  malheureuse  main. 

CIKTIA. 

Quelle  est  cette  femme  qui  crie?  Nous  voilà  tombas 
d'une  peine  dans  une  antre;  c'est  une  femme  qui  paraît 
belle;  elle  est  toute  troublée  ;  elle  descend  de  la  mou- 
tagne;  elle  court;  elle  est  prête  à  tomber. 

PHOCAS. 

Secourons-la  ;  j'arriverai  le  premier. 

LIBIA.  ^ 

Meurs  de  ma  main ,  malheureuse ,  et  non  pas  des 
mains  d'une  béte. 

PHOCAS,  en  tendant  les  bras  à  Libia  lorsqu'elle  est  prête 
à  tomber  du  haut  de  la  montagne.  . 

Tu  ne  mourras  pas;  je  te  soutiendrai,  je  serai  F  Atlas 
du  ciel  de  ta  beauté  ;  tu  es  en  sûreté  ;  reprends  tes 
esprits. 

CIlÎTiA,  â  Libia, 

Dis-nOus  qui  tu  es. 


preï4;ï:re  journée;,       4»^ 

LIBIA. 

Je  suis  Libîa,  fille  da  magicien  Lisippo,  la  merveille 
de  la  Calabre.  Mon  père  a  prédit  des  malheurs  au  duc 
de  Calabre  son  maître;  il  s'es^  retiré  depuis  en  Sicile, 
dans  une  cabane,  où  il  a  pour  tout  meuble  son  aWa- 
nach,  des  sphères ,  des  astrolabes  et  des  quarts  de  cer- 
cle; nons  partageons  entre  nous  deux  le  ciel  et  la  terre: 
il  fait  des  prédictions,  et  j'ai  soin  dn  ménage;  je  vais  à 
la  ch'asse  ;  je  suivais  une  biche  que  j'avais  blessée,  lors- 
que j'ai  entendu  des  tambours  et  des  trompettes  d'un 
côté,  et  de  la  musique  de  l'autre.  Ëtonnée  de  ce  bruit 
de  guerre  et  de  paix,  j'ai  voulu  m'approcher,  lorsque 
an  milieu  de  ces  précipices  j'ai  vu  une  espèce  de  béte 
en  forme  d'homme ,  ou  une  espèce  d'homme  en  forme 
de  béte;  c'est  un  squelette  tout  courbé,  une  anatomie 
ambulante;  sa  barbe  et  ses  cheveux  sales  couvraient  eu 
paitie  un  visage  sillonné  de  ces  rides  que  le  temps  ^  ce 
maudit  laboureur,  imprime  sur  les  sillons  de  notre 
vie^  pour  n'y  plus  rien  semer.  Cet  homme  ressemblait 
à  ces  vieu^lx  étançons  de  bâtiments  ruinés  qni ,  étant  sans 
écorce  et  sans  racine ,  sont  prêts  à  tomber  au  moindre 
vent.  Cette  maigre  face  en  venant  à  moi  m'a  toute  rem- 
plie de  crainte. 

PHOCAS. 

Femme,  ne  crains  rien;  ne  poursuis  pas  :  tu  ne  sais 
pas  quelles  idées  tu  rappelles  dans  ma  mémoire;  mais  où 
ne  trouve- t-on  pas  des  hommes  et  des  bêtes?  Il  y  a  là- 
dedans  quelque  chose  de  prodigieux. 

CINTIÀ. 

Vons  pourrez  trouver  aisément  cet  homme  ;  car  si 
les  tambours  et  la  musique  l'ont  fait  sortir  de  sa  caver<» 
ne^  il  n'y  a  qu'à  recommencer,  et  il  approchera. 
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PB  oc  Aïs. 

Vous  ditds  hitn  ,  feions  entendre  encore  nos  instru- 
ments. 

(  La  ttvdqoe  reooonnenôe,  et  en  ohtnte  encore.  ) 

Sicile,  en  cet  heareux  jour, 
Vois  ce  héros  plein  de  gloire,  etc. 

(  Après  cette  reprise ,  Tettiperear  Phocfts ,  là  fetne  Gintia ,  et'  la 
fiUc  dtt  sorcier,  s'en  vont  à  la  piste  de  cette  vieille  figure  qui 
donne  de  l'inquiëtnde  à  Phocaa  ,  sans  qu'on  sache  tiop  pour* 
quoi  il  a  cette  inquiëiude.  Alors  ce  vieiUard ,  qui  est  Astolphe 
lui-même ,  vient  sur  le  tliëàtre  avec  Hëraclius ,  fils  de  Maurice^ 
et  Léonide ,  fils  de  Phocas.  Us  sont  tous  trois  vêtus  de  peaux 
de  bètes.  ) 

ÀSTOLYRE. 

£st-ii  possihle  ,  téméraires,  que  tous  soyeï  sortis  de 
Totre  caverne  sans  ma  permission ,  et  que  vous  hasar^ 
diei  ainsi  votre  vie  et  la  mienne! 


LEONIDE. 


Que  voulez-vous? xette  musique  m'a  charmé;  je  ne 
suis  pas  le  maître  de  mes  sens. 

(  On  entend  alors  le  son  des  tambours*) 
HERACLIUS» 

Ce  bruit  m'enflamme  ,  me  ravit  hors  de  moi  ;  c'est  nn 
volcan  qui  embrase  toutes  les  puissances  de  mea  âme. 

LÉONtDE. 

Quand,  dans  le  beau  printemps^  les  doux  îépliyrs  et 
le  bruit  des  ruisseaux  s'accordent  ensemble,  et  que  les 
gosiers  harmonieux  des  oiseaux  chantent  la  bienvenue 
des  roses  et  des  œillets  >  leur  musique  n'approche  pas  de 
celle  que  je  viens  d'entendre. 

HÉRACLXVS. 

J'ai  entendu  souvent,  dans  Fhiver,  les  gémiMemean 
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de  la  croupe  des  montagnes,  sons  la  rage^fles ouragans, 
le  bruit  de  la  chute  des  torrents,  celui  de  la  colère  des 
nuées  ;  mais  rien  n'approche  de  ce  que  je  Tiens  d'eotear 
dre;  c'est  un  tonnerre  dans  un  temps  serein;  il  flatte 
mon  cœur  et  l'embrase. 

ASTOLPHE. 

Ah!  je  crains  bien  que  ces  deux  échos,  dont  l'un  est 
si  doux  et  l'autre  si  terrible,  ne  soient  la  ruine  de  tous 
trois. 

HEKACLius  et  LÉONIDE ,  ensemble. 

Comment  l'entend ez-Tous? 

ASTOtPHE. 

C'est  qu'en  sortant  de  ma  cayerne  pour  yoir  où  vous 
étiez,  j'ai  rencontré  dans  cette  demeure  obscure  une 
femme  ^  et  je  crains  bien  qu'elle  ne  dise  qu'elle  m'a  vu. 

HÉRACLIU8. 

Et  pourquoi,  si  tous  ayez  tu  une  femme,  ne  m'avez- 
Tous  pas  appelé  pour  voir  comment  utie  femme  est 
faite?  car,  selon  ce  que  tous  m'ayez  dit,  de  toutes. les 
choses  d«i  monde  que  tous  n/ayez  nommées ,  rien  n'ap-* 
proche  d'une  femme  ;  je  ne  sais  quoi  de  doux  et  de  ten- 
dre se  coule  dans  l'âme  à  son  seul  nom,  sans  qu'on 
puisse  dire  pourquoi. 

LEOiriDE. 

Moi ,  je  yous  remercie  de  ne  m'âyoir  pas  appelé  pouf 
la  yoir.  Une  femme  excite  en  moi  un  sentiment  tout 
contraire  ;  car ,  d'après  ce  que  yous  en  ayez  dit ,  le  cœur 
tremble  k  son  nom ,  comme  s'aperceyant  de  son  danger, 
ce  nom  seul  laisse  dans  l'âme  je  ne  sais  quoi  qui  la  tour* 
mente  sans  qu'elle  le  sache. 


'    f 
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PRÉFACE 

DU   TRADUCTEUR. 


lii  s'est  élevé  depuis  long-temps  une  dispute 
assez  vive  pour  savoir  quel  était  l'original,  ou 
VHéraclius  de  Corneille ,  ou  celui  de  Caldéron. 
IN'ayant  rien  vu  de  satisfesantdans  les  raisons  que 
chaque  parti  alléguait,  j'ai  fait  venir  d'Espagne 
VHéraclius  de  Caldéron ,  intitulé  :  En  esta  vida 
todo  es  verdadjr  todo  mentira,  imprimé  sépa- 
rément in-4**  avant  que  le  recueil  de  Caldéron 
parût  au  jour.  C'est  un  exemplaire  extrêmement 
rare,  et  que  le  savant  D.  Gregorio  Mayans  y 
Siscaf ,  ancien  bibliothécaire  du  roi  d'Espagne , 
a  bien  voulu  m'envoyer.  J'ai  traduit  cet  ou- 
vrage ,  et  le  lecteur  attentif  verra  aisément  quelle 
est  la  différence  du  genre  employé  par  Corneille, 
et  de  celui  de  Caldéron;  et  il  découvrira  au  pre- 
.  mier  coup-d'œil  quel  est  l'original. 

Lelecteura  déjà  faitla  comparaison  des  théâtres 
français  et  anglais ,  en  lisant  la  conspiration  de 
Brutus  et  de  Cassius ,  après  avoir  lu  celle  de  Cinna . 
Il  comparera  de  même  le  théâtre.espagnol  avec 
le  français.  Si  après  cela  il  reste  des  disputes, 
ce  ne  sera  pas  entre  les  personnes  éclairées. 
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PERSONNAGES  QUI  PARLENT. 

PHOCAS. 

HÉRAGLIUS,  fils  de  Maurice. 
LÉONIDE,  fils  de  Phocas. 
ISMÉNIE. 

ASTOLPHE,  montagnard  de  Sicile ^  autrefois 

ambassadeur  de  Maurice  vers  Phocas. 
CINTIA,  reine  de  Sicile. 
LISIPPO,  sorcier. 
FRÉDÉRIC,  prince  de  Calabre. 
LIBIA,  fille  du  sorcier. 
LUQUET,  paysan  gracieux ,  ou  bouffon. 
SABANION,  autre  bouffon,  ou  gracieux. 
Musiciens  et  soldats. 


L'HÉRACLIUS 


ESPAGNOL, 


OU 
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PREMIÈRE  JOURNÉE. 


JLiE  théâtre  représente  une  partie  du  mont  Etna; 
d'un  côté' on  bat  le  tambour  et  on  sonne  delà 
trompette;  de  Tautre  on  joue  du  luth  et  du 
théorbe;  des  soldats  s'avancent  à  droite  ,  et  Pho-. 
cas  parait  le  dernier;  des  dames  s'avancent  à 
gauche  9  et  Gintia,  reine  de  Sicile ,  parait  la  der- 
nière. Les  soldats  crient  :  Phocas  vwe  !  Phocas 
répond  :  F'we  Cintia  !  ailons  y  soldats^  dites  en  la 
voyant  :  F^ii^e  Cintia  !  Alors  les  dames  crient  de  , 
toute  leur  force  :  /^iVe  Cintia  et  Phocas  ! 

Quand  on  a  bien  crié  y  Phocas  ordonne  à 
ses  tambours  et  à  ses  trompettes  de  battre  et  de 
sonner  en  l'honneur  de  Cintia.  Cintia  ordonne  à 
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ses  musiciens  de  chanter  en  Thonneur  de  Phocas  ; 
la  musique  chante  ce  couplet  :. 

Sicile,  en  cet  heureux  jour  (i)  , 
Vois  ce  hërqs  plein  de  gloire. 
Qui  règne  par  la  victoire , 
Maïs  encor  plus  par  l'amour. 

Après  qu'on  a  chanté  ces  beaux  vers ,  Cintia 
rend  hommage  de  la  Sicile  à  Phocas  ;  elle  se  fé* 
licite  d'être  la  première  a  lui  baiser  la  main  :  ffoùs 
•sommes  tous  heureux  y  lui  dît-elle,  de  nous  m^et- 
tre  aux  pieds  d'un  héros  si  glorieux.  Ensuite  cette 
belle  reine,  se  tournant  vers  les  spectateurs,  leur 
dît  :  C'est  la  crainte  qui  me  fait  parler  ainsi  ;  il 
faut  bien  faire  des  compliments  à  un  tyran.  La 
musique  recommence  alors ,  et  on  répète  que 
Phocas  est  venu  en  Sicile  par  un  heureux  ha^acd., 
L'empereur  Phocas  prend  alors  la  parole,  et€»t 
ce  récit,  qui,  comme  on  voit ,  est  très  à  proposa 

«  Il  est  bien  force  que  je  tienne  ici,  belle  Cintia, 
dans  une  heure  fortunée  ;  car  j'y  trouve  des  applaudis- 
sements, et  je  pouvais  y  entendre  des  injures.  Je  suis  i^é 
en  Sicile,  comme  vous  savez;  et,  quoique  couronné  de 
tant  de  lauriers,  j'ai  craint  qu'en  voulant  revoir  les 
montagnes  qui  ont  été  mon  hérceau  ,  je   ne  trouvasse* 


(i)  Il  y  a  dans  l'original  mot  à  mot  : 

Que  ce  Mars ,  jamais  vaincu , 
Que  ce  César ,  toujours  vainqueur. 
Vienne  dans  une  heure  fortunée 
Aux  montagnes  de  Trinacrie. 


ici  plas  d'oppositions  que  de  (êtes  ,  attenda  que  per- 
sonne n'est  aussi  beureax  dans  sa  patrie  que  chez  les 
étrangers,  surtout  qnand  il  reyi^nt  dans  son  pajrs  après 
tant  d'années  d'absence. 

«  Mais  voyant  que  vous  êtes  politique  et  avisée,  et  que 
▼ous  me  recevez  si  bien  dans  votre  royaume  de  Sicile  , 
je  vous  donne  ici  ma  parole  ,  Cintia,  que  je  vous  main* 
tModrai  en  paix  chez  vous,  et  que  je  n'étaneherai ,  ni 
Msr  vous ,  ni  sur  la  Sicile^  la  soif  hydropiqne  de  aang 
de  mon  superbe  héritage  ;  et  afin  que  vous  sachiez  qa^il 
ji'y  a  jamais  eu  de  si  grande  clémence  ,  et  que  personne 
jusqu'à  présent  n'a  joui  d'un  tel  privilège ,  écoutez  at- 
tentivement. 

a  J'ai  la  vanité  d'avouer  que  ces  montagne^  et  ces 
bruyères  m'ont  donné  la  naissance ,  et  que  je  i^e  dois 
qu'à  moi  seul,  non  à  un  sang  illustre  ,  les  grandeurs  oh 
je  suis  monté.  Avorten  de  ces  montagnes  ,  c'est  grâce  à 
<«M  grandeur  que  j'y  suis  revenu.  Vous  voyez  ces  som- 
|4niel8  dn  mont  Etna  dont  le  fev  et  la  neige  sediiputent 
la>«ijne  ',  c'est  là  quis  j'ai  été'  nourri ,  comme  je  tous  l'ai 
dit  ^  je  n'y  connus  point  de  père;  je  ne  fus  entouré  que 
de  serpents  ;  le  lait  des  louves  fut  la  nourriture  de  mon 
enfance;  et  dans  ma  jeunesse  je  ne  mangeai  que  des 
herbes.  Elevé  comme  une  brute  ,  la  nature  douta  long* 
temps  si  j'étais  homme  ou  béte^et  résolut  enfin  ,  en 
voyant  que  j'étais  l'un  et  l'autre ,  de  me  faire  commander 
aux  hommes  et  aux  bétes.  Mes  premiers  vassaux  furent 
"les  griffes  des  oiseaux  ,  et  les  armes  des  hommes  contre 
lesquels  je  combattis  ;  leurs    corps   me   servirent   de 
viande  ,  et  leurs  peaux  de  vêtements. 

(c  Gomme  je  menais  cette  belle  vie ,  je  rencontrai 
une  troupe  de  bandits  qui ,  poursuivis  par  la  justice ,  se 
ThéÀtre.  9        *  3i 
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HÉRACLIU8  et  LBOttIDE ,  ensemble. 
Va,  va,  arrive ,  arrWe ,  tu  Terraa  si  cela  e#li«^(»8ciUe. 

PHOCA8. 

Voilà  une  impertinence  trop  effrontée  ;  allons ,  qu'ils 
tnenrent.  « 

CIITTIA. 

Qu'il  ne  reste  pas  dans  les  carqaois  une  flèche  qnî  ne 
soit  lancée  dans  leur  poitrine,  (i) 

(  Comme  on  est  prêt  â  tirer  snr  ces  deux  jeunes  gens ,  Astolplic 

sort  de  son  antre ,  et  s^ëcrie  :  ) 

ASTOLPHE. 

Non  pas  à  eux  ,  mais  à  moi;  il  vaut  mieax  que  ce  soit 
moi  qui  meure;  tuez-moi ,  et  qu'ils  yivent. 

(  Tout  le  monde  reste  en  suspens ,  en  s^ëcriant  :  ) 

Qu'est-ce  que  je  yois?  quel  étonnemenl!  quel  pro- 
dige!  quelle  chose  admirable! 

(  Les  deux  paysans  gracieux  prennent  ce  moment  intéressant  ponr 
yenir  mêler  leurs  bouffonneries  à  cette  situation  ,  et  ils  croient 
que  tout  cela  est  de  la  magie  :  Phocas  reste  tout  pensif.  ) 


(i)  Le  lecteur  peut  ici  remarquer  que  ,  dans  cet  amas  d'extra- 
vagances ,  ce  discours  de  Cintia  est  peut-être  ce  qui  révolte  le 
plus  ;  on  ne  s'étonne  point  que ,  dans  un  siëde  où  l'on  était  si 
.  loin  du  bon  goût ,  un  auteur  se  soit  abandonné  â  son  génie  sau- 
vage pour  amuser  une  multitude  plus  ignorante  que  lui*  Tout 
ce  que  nous  avons  vu  jusqu'à  présent  n'est  que  contre  le  bon  seas ; 
mais  que  Cintia ,  qui  a  paru  avoir  quelques  sentiments  pour  Hd- 
raclius ,  et  qui  doit  l'épouser  â  la  fin  de  la  pièce ,  ordonne  qu'on 
le  tue  lui  et  Léonide ,  cela  choque  si  étrangement  tous  lès  senti- 
ments naturels ,  qu'on  ne  peut  comprendre  que  la  Comédie  fa- 
meuse de  D.  Pedro  Caldéron  de  la  Barca  n'ait  pas  en  cet  endroit 
excité  la  plus  grande  indignation. 
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"Je  n*^  jamais  tu  de  léthargie  pareille  à  celle  dont  le 
disconri  de  ce  bon  homme  vient  de  frapper  Phocas. 

PHOCAS,  à  Astolphe. 
GadaT{é  ambulant ,  en  dépit  de  la  marche  rapide  du 
t«mps  ,  de  tes  cheveux  blancs  ,  et  de  ton  ^yieux  risage 
brûlé  par  le  soleil,  je  garde  pourtant  dans  ma  mémoire 
les  traces  de  ta  personne  ;  je  t'ai  vu  ambassadeur  auprès 
de  moi.  Comment  es-tu  ici?  je  ne  cherche  point  à  t'ef- 
frajer  par  des  rigneurs  ;  je  te  promets  au  contraire  ma 
faveur  et  mes  dons  :  lève-toi ,  et  dis-moi  si  l'un  de  ces 
deux  jeunes  gens  n'est  pas  le  fils  de  Maurice,  que  ta  fidé- 
lité sauva  de  ma  colère  ? 

ASTOLPHE. 

Oui  y  seigneur,  Fun  est  le  fils  de  mon  empereur  ,  que 
fai  élevé  dans  ces  montagnes,  sans  qu'il  sache  qui  il 
est  ni  qui  je  suis  ;  il  m'a  paru  plus  convenable  de  le 
cacher  ainsi,  qne  de  le  voir  en  votre  pouvoir,  ou  dans 
celui  d'une  nation  qui  rendait  obéissance  à  un  tjran. 

PHOCAS. 

Eh  bien!  vqis  comment  le  destin  commande  aux  {Uré- 
cautions  des  hommes.  Parle ,  qui  des  deux  est  le  fils  de 
Maurice?  • 

ASTOLPHE. 

Que  c'est  l'un  des  deux,  je  vous  l'avoue;  lequel  c'est 
des  deux  ,  je  ne  vous  le  dirai  pas. 

PHOGAS. 

Que  m'importe  que  tu  me  le  cèles?  empécheras-tu 
qu'il  ne  meure  ^  puisqu'eii  les  tuant  tous  deux  je  suis  sûr 
de  me  défaire  de  celui  qui  peut  un  jour  troubler  mon 
empire  ? 

Thë&tre.    Q*  3a 
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HÉEACLIUS. 

Tu  peu  te  défaire  de  la  crainte  à  moins  de  frais. 

YHOCAS. 

Comment? 

LBOFIDS. 

En  assoaTi|sant  ta  foreur  dans  mon  sang;  ce  aéra  poar 
moi  le  comble  des  honneurs  de  mourir  fils  d'uA  empe* 
renr,  et  je  te  donnerai  volontiers  ma  Tie. 

HÉaAGLIUS. 

'  Seigneur,  c'est  l'ambition  qui  parle  en  lui,  mais  en 
moi  c'est  la  Tenté. 

PHOCAS. 

Pourquoi  ? 

H£mACI.I1JS. 

Parce  que  c'est  moi  qui  suis  Héradius. 

PHOCÀS. 

Eu  es-tu  sûr? 

HÉaAGLIUS. 

Oui. 

PHOCAS. 

Qui  U  l'a  dit? 

B  éUACLIUS. 

Ma  valeur,  (i)  • 

PHOCAS. 

Quoi  I  TOUS  combattez  tous  deux  pour  Tbonneur  de 
mourir  fils  de  Maurice  ? 

(i)  On  voit  que ,  dans  cet  amas  d'aventares  et  d'idées  roma- 
nesques y  il  y  a  de  temps  en  tempi  des  traiu  admirables.  Si  tooi 
ressemblait  à  oe  monean,  la  pièce  sertit  au-dessus  de  nos  omiI- 
leures. 
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(  Tons  deux  ensemble.  ) 
Ouï. 

PHOGASy  àAstolphc. 

Dis,  toi ,  qui  des  deux  Test  ? 

HÉ&ÀCLIUS. 

Moi. 

Moi. 

▲  STOLPHC. 

Ma  Toiic  t'a  dit  qae  c*est  Vun  des  deux  ;  ma  tendresse 
taira  qui  c'est  des  deax. 

PHOCAS. 

Est-ce  donc  là  aimer ,  qne  de  vouloir  que  deux  péris- 
sent pour  en  sâUTer  un  ?  Puisque  tous  deux  sont  égale- 
ment résolus  à  mourir,  ce  n'est  point  moi  qui  suis  tjran. 
Soldats ,  qu'on  frappe  l'un  et  l'autre. 

ASTOLPHE. 

Tu  y  penseras  mieux. 

PHOCAS. 

Que  yeux-tu  dire  ? 

ASTOLPHf. 

Si  la  Tie  de  l'un  te  fait  ombrage ,  la  mort  de  l'antre  te 
causerait  bien  de  la  douleur. 

/  PHOCAS. 

Pourquoi  cela  ? 

A8T0LPH£é 

-  Cest  que  l'un  des  deux  est  ton  propre  fils  ;  et,  poUr 
t'en  convaincre ,  regarde  cette  gravure  en  or  que  me 
donna  autrefois  cette  villageoise  ^  qui  m^voua  tout  dans 
ta  douleur ,  qui  me  donna  tout  ^  et  qui  ne  se  réserva  pas 
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FBO€A«. 

Voiifl  ditéft  bien  ,  fesons  entendre  encore  nos  înstra- 
menti. 

(  Ia  nratl^jne  reoûnnienoe ,  et  en  dumie  cbôok.  ) 

Sicile,  en  cet  beareui  |oor, 
Voit  ce  héros  plein  de  gloire,  etc. 

(  Après  cette  reprise ,  l'empereur  Phocts ,  là  reine  Gtntîa ,  et  1a 
fiUc  da  sorcier,  s'en  vont  &  la  piste  de  cette  vieille  figure  qiii 
donne  de  l'ÛKpûëmde  k  Phocts ,  sans  qu'on  sache  tro^  pour- 
quoi il  a  cette  inquiétude.  Alors  ce  vieillard ,  qui  est  Astcdphe 
lui-même ,  vient  sur  le  théâtre  avec  Héradius ,  Sh  de  Maorioe, 
et  Léonide,  fils  de  Phocas.  Ib  sont  toas  trois  vêtus  de  peaux 
de  bêtes.) 

A5TOLVHE. 

Est-il  possible ,  téméraires,  qne  tous  soyez  sortis  de 
Totre  caverne  sans  ma  permission  ,  et  que  tous  hasar- 
die2  ainsi  votre  vie  et  la  mienne! 


LEOiriDE. 


Que  voalez-vou6?  cette  musique  m'a  charmé  ;  je  ne 
suis  pas  le  maître  de  mes  sens. 

(  On  entend  alors  le  son  des  tambours.) 
HEAÀCL1U6» 

Ce  bmit  m'enflamme  ,  me  ravit  hors  de  moi  ;  c'est  on 
Tolcan  qui  embrase  toutes  les  puissances  de  men  âme. 

LÉOKIDE. 

Quand,  dans  le  beau  printemps,  les  doux  téphyrs  et 
le  bruit  des  misseaux  s'accordent  ensemble,  et  qne  les 
gosiers  harmonieux  des  oiseaux  chantent  la  bienTenne 
des  roses  et  des  œillets  >  leur  musique  n'approche  pas  de 
celle  que  je  viens  d'entendre. 

HERACLIVS. 

J'ai  entendu  souvent,  dans  l'hiver,  les  gémissemeali 
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de  la  croupe  des  montagnes,  sous  la  rage ^fles  ouragans^ 
le  bruit  de  la  chute  des  torrents,  celui  de  la  colère  des 
nuées  ;  mais  rien  n'approche  de  ce  que  je  viens  d'eoteur 
dre;  c'est  un  tonnerre  dans  un  temps  serein;  il  flatte 
mon  cœur  et  l'embrase. 

ÀSTOLPHE. 

Ah!  je  crains  bien  que  ces  deux  échos,  dont  l'un  est 
si  doux  et  l'autre  si  terrible,  ne  soient  la  ruine  de  tous 
trois. 

HÉRACLius  et  LÉONIDE ,  ensemble. 

Comment  l'entend ez-vous? 

ASTOLPHE. 

C'est  qu'en  sortant  de  ma  cayerne  pour  Toir  où  tous 
étiez,  j'ai  rencontré  dans  cette  demeure  obscure  une 
femme  ^  et  je  crains  bien  qu'elle  ne  dise  qu'elle  m'a  vu. 

HÉRACLIU8. 

Et  pourquoi,  si  tous  avez  vu  une  femme,  ne  m'avez- 
vous  pas  appelé  pour  voir  comment  ulie  femme  est 
faite?  car,  selon  ce  que  vous  m'avez  dit,  de  tontes. les 
choses  an  monde  que  vous  n/avez  nommées ,  rien  n'ap-* 
proche  d'une  femme;  je  ne  sais  quoi  de  doux  et  de  ten- 
dre se  coule  dans  l'âme  à  son  seul  nom,  sans  qu'on 
puisse  dire  pourquoi. 

LÉOJDriDE. 

■ 

Moi ,  je  vous  remercie  de  ne  m'àvoir  pas  appelé  pour 
la  voir.  Une  femme  excite  en  moi  un  sentiment  tout 
contraire;  car, d'après  ce  que  vous  en  avez  dit,  le  cœur 
tremble  à  son  nom ,  comme  s'apercevant  de  son  danger^ 
ce  nom  seul  laisse  dans  l'âme  je  ne  sais  quoi  qui  la  toar« 
mente  sans  qu'elle  le  sache. 
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P  H  O  C  A  8. 

Qaoi  trempe rear  Maurice  était-il  donc  plus  que  l'em- 
perear  Phocas  7 

L£S    DJSVX. 

Oui. 

F  HO  CAS. 

Et  qu'est  donc  Phocas  ? 

LES    DEUX. 

Rieu. 

FHOCAS. 

O  fortuné  Maurice  !  ô  malheureux  Phocas  !  je  ne  peux 

prouver  un  fils  pour  régner ,  et  tu  en  trouves  deux  poor 

mourir.  Ah  !  puisque  ce  perfide  reste  le  maître  de  ce  secret 

impénétrable^  qu'on  le  charge  de  £ers^  et  que  la  faim , 

{a  soif ,  la  nudité^ les  tourments ,  le  fassent  parler. 

LES    DEUX    ENSEMBLE. 

Tu  nous  Terras  auparavant  morts  sur  la  place. 

PHOCAS. 

> 

Ah!  c'est  là  aimer.  Hélas!  \e  cherchais  aussi  à  aimer 
Vuu  des  deux.  Que  mon  indignation  se  venge  sur  Tua 
f  t  sur  l'autre ,  et  qu'elle  s'en  prenne  à  tous  trois. 

(  Lçs  soldats  les  entourait.  ) 

HÉRACLIUS. 

Il  &udra  auparavant  me  déchirer  par  morceaux. 

LEOIfIDE. 

Je  vous  tuerai  tous. 

PHOCAS. 

Qu'on  châtie  cette   démence;  qu'espèfent-ils ?  qu'on 
\eti  traîne  en  prison  ^  ou  qu'ils  meurent. 


PREMIERE  JOURNEE.  5o3 

ASTOLPHE. 

Mes  enfants,  ma  yie  est  trop  peu  de  chose ,  ne  lui  sa« 
cri(vez  pas  la  vôtre. 

LIBIÀ,  àPhocas. 
Seigneur... 

paocAs. 

Ne  me  dites  rien ,  je  sens  an  volcan  dans  ma  poitrine, 
et  un  Etna  dans  mon  cœur. 

(  Cette  scène  terrible ,  si  ëtincelante  de  beautés  naturelles ,  est  in- 
terrompue par  les  deux  paysans  gracieux.  Pendant  ce  temp»-lA 
les  deux  sauvages  se  défendent  contre  les  soldats  de  Phocas. 
Cintia  et  Libia  restent  présentes  sans  rien  dire.  Le  vieux  sorcier 
Lisippo ,  père  de  Libia^  arrive.  ) 

LISIPPO. 

Voilà  des  prodiges  devant  qui  les  miens  sont  peu  de 
chose;  je  vais  tâcher  de  les  égaler.  Que  Thorreur  des 
ténèbres  enveloppe  l'horreur  de  ce  combat^  que  la  nuit, 
les  éclairs ,  les  tonnerres ,  les  nuées  y  le  ciel ,  la  lune  et  le 
soleil  obéissent  à  ma  voix. 

(  Aussitôt  la  terre  tremble  ,  le  théâtre  s'obscurcit,  on  voit  les 
éclairs ,  on  entend  la  foudre ,  et  tous  les  acteurs  se  sauvent  en 
tombant  les  uns  siu*  les  autres.  ) 

C'est  ainsi  que  finit  la  première  journée  de  la 
pièce  de  Caldéron. 


FIN    DE    LA    PKEMISRE    JOURNEE. 


] 
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SECONDE  JOURNEE. 


Il  y  a  des  beantésdans  la  seconde  journée  comme 
il  y  en  a  dans  la  première  ,  au  milieu  de  ce  chaos 
de  folies  inconséquentes.  Par  exemple  ^  Gintia, 
en  parlant  à  Libia  de  ce  sauvage  qu'on  appelle 
Héraclius ,  lui  parle  ainsi  : 

<(  Nous  sommes  les  premières  qui  ayons  Ta  combiea 
sa  radesse  est  traitable....  J'en  ai  ea  compassion ,  j'en  ai 
été  troublée  ;  je  l'ai  ya  d'abord  si  fier ,  et  ensuite  si 
soumis  avec  moi!  Il  s'animait  d'un  si  noble  orgueil, 
en  se  croyant  le  fils  d'un  empereur;  il  était  si  intré* 
pide  avec  Phocas  ;  il  aimait  mieux  mourir  que  d'être 
le  fils  d'un  autre  que  de  Maurice  !  enfin  sa  piété  en- 
vers ce  vénérable  vieillard!  Tout  doit  te  plaire  comme 
i  moi,  » 

Cela  est  naturel  et  intéressant.  Mais  voici  un 
morceau  qui  parait  sublime;  c*est  cette  réponse 
de  Phocas  au  sorcier  Lisippo  ,  quand  celui-ci  dit 
que  ces  deux  jeunes  gens  ont  fait  une  belle  action^ 
çn  osant  se  défendre  seuls  contre  tant  de  monde, 
iphocas  répond  : 

«  C'est  ainsi  qu'en  juge  ma  valeur  ;  et ,  en  voyant 
Vexcés  de  leur  courage,  je  les  ai  crus  tous  deux  mes 

iphocas  dit   enfin  au  bon  homme  Âstolphe^ 
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qu'il  est  content  de  lui  et  des  deux  enfants  qu*il 
a  élevés,  et  qu'il  les  veut  adopter  l'un  et  l'autre  ; 
mais  il  s'agit  de  les  trouver  dans  les  boîs  et  dans 
les  antres  où  ils  se  sont  enfuis.  On  propose  d'y  en- 
voyer de  la  musique  au  lieu  de  gardes  : 

<c  Car  (  dit  Astolpbc  )  puisque  le  son  des  instruments 
les  a  fait  sortir  de  notre  caverne,  il  les  attirera  une  se- 
conde fois.  » 

On  détache  donc  des  musiciens  avec  les  deux, 
paysans  gracieux. 

Cependant  le  sorcier  persuade  à  Phocas  que 
toute  cette  aventure  pourrait  bien  n'être  qu'une 
illusion  y  qu'on  n'est  sûr  de  rien  dans  ce  monde, 
que  la  vérité  est  par-tout  jointe  au  mensonge. 

«  Pour  TOUS  en  convaincre,  dit-il,  vous  verrez  tout 
à  l'heure  un  palais  superbe,  élevé  an  milieu  de  ces  dé* 
serts  sauvages.  Sur  quoi  est-il  fondé?  sur  le  vent;  c'est 
un  portrait  de  la  vie  humaine.  » 

Bientôt  après  y  Héraclius  et  Lëonide  reviennent 
au  son  de  la  musique,  et  Héraclius  fait  l'amour  a 
Cintia,  à  peu  près  comme  Arlequin  saui^age.  Il 
lui  avoue  d'ailleurs  qu'il  se  sent  une  secrète  hor- 
reur pour  Phocas.  Les  paysans  gracieux  appren- 
nent à  Héraclius  et  a  Léonide  que  Phocas  est  à  la 
chasse  au  tigre  y  et  qu'il  est  dans  un  grand  dan- 
ger. Léonide  s'attendrit  au  péril  de  Phocas;  ainsi 
la  nature  s'explique  dans  Léonide  et  dans  Héra- 
clius \  mais  elle  se  dément  bien  dans  le  reste  de 


} 
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U  pièce.  On  les  feit  tous  deux  entrer  dans  le  pa- 
lais magnifique  que  le  sorcier  fait  paraître;  on 
leur  donne  des  habits  de  gala.  Cintia  leur  fait  en- 
core entendre  de  la  musique.  On  répond  ^  en  cliaii- 
tanty  à  toutes  leurs  questions.  On  chante  à  deux 
chœurs  :  le  premier  chœur  dit  :  On  ne  sait  si  leur 
origine  royale  est  mensonge  ou  vérité*  Le  se* 
cond  chœur  dit  :  Que  leur  bonheur  soit  vérité 
et  mensonge.  Ensuite  on  leur  présente  a  chacun 
une  épée. 

ce  Je  ceins  cette  ëpée  en  frissonnant  (  dit  Héraclins  )  : 
je  me  souviens  qu'Âstolphe  me  disait  que  c'est  l'instrn^ 
ment  de  la  gloire  ,  le  trésor  de  la  renommée  ;  que  c'est 
sur  le  crédit  de  son  épée  que  la  valeur  accepte  toutes  les 
ordonnances  du  trésor  royal  :  plusieurs  la  prennent 
comme  un  orjiement,  et  non  comme  le  signe  de  leur 
devoir.  Peu  de  gens  oseraient  accepter  cette  feuille  blan- 
che ,  s'ils  savaient  à  quoi  elle  oblige,  n 

Pour  Léonide  ,  quand  il  voit  ce  beau  palais  et 
ces  riches  habits  dont  on  lui  fait  présent,  tout 
cela  est  beau,  dît-il ,  cependant  je  nen  suis  point 
ébloui;  je  sens  qu  il  faut  quelque  chose  de  plus 
pour  mon  ambition,  L^auteur  a  Voulu  ainsi  déve- 
lopper dans  le  fils  de  Maurice  Tinstinct  du  coura- 
ge ,  et  dans  le  fils  de  Phocas  Tinstinct  de  l'ambi- 
tion. Gela  n'est  pas  sans  génie  et  sans  artifice  ;  et 
il  faut  avouer  (  pour  parler  le  langage  de  Caldé- 
ron  )  qu'il  y  a  des  traits  de  fett  qui  s'échappent  an 
inilieu  de  ces  épaisses  famées. 
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Fhocas  yient  voir  les  deux  sauvages  ainsi  équi- 
pés; ils  se  prosternent  tous  deux  à  ses  pieds,  et 
les  laisent.  Phocas  les  traite  tous  deux  comme  ses 
enfants.  Héraclius  se  jette  encore  une  fois  à  ses 
pieds  y  et  les  baise  encore;  avilissement  qui  n'était 
pas  nécessaire.  Léonide  y  au  contraire  y  ne  le  re- 
mercie seulement  pas.  Phocas  s'en  étonne. 

((  De  quoi  aurais-je  à  te  remercier  (lui  dît  Léonide  )? 
si  tu  me  donnes  des  honneurs  ,  ils  sont  dus  à  ma  nais* 
sance  ,  quelle  qu'elle  soit  :  si  tu  m'as  accordé  la  vie ,  elle 
m'est  odieuse  quand  je  me  crois  fils  de  Maurice.  Je  ne 
Lais  pas  cette  arrogance ,  répond  Phocas.  » 

Les_  paysans  gracieux  se  mêlent  de  la  conversa*- 
tion.  La  reine  Cintia  et  Libia  arrivent;  elles  ne  • 
donnent  aucun   édaircissement   k  Phocas  ^    qui 
cherche  en  vain  à  découvrir  la  vérité. 

Au  milieu  de  toutes  ces  disparates  arrive  un 
ambassadeur  du  duc  de  Galabre^  et  cet  ambassa- 
deur est  le  duc  de  Calabre  lui-même.  Il  baise  aussi 
les  pieds  de  Phocas ,  pour  mériter ,  dit-il ,  de  lui 
baiser  la  main.  Phocas  le  relève  ;  le  prétendu  am- 
bassadeur parle  ainsi  : 

u  Le  grand  duc  Frédéric  sachant,  à  empereur ,  que 
vous  êtes  en  Sicile ,  m'envoie  devers  vous  et  devers  la 
reine  Cintia,  pour  vous  féliciter  tous  deux  ;  vous,  de 
votre  arrivée,  et  elle  ,  de  l'honneur  qu'elle  a  de  possé- 
der un  tel  hôte }  il  veut  mériter  de  haiser  sa  main  blan- 
che. Mais,  pour  venir  à  des  matières  plus  importantes, 


^ 


5o8       LA  COMEDIE  FAMEUSE. 

le  grand  duc  mon  maître  m'a  chargé  4le  tous  dire  qa'ë« 
tant  fila  de  Cassandre»  sœar  de  l'empereur  Maarîce, 
dont  le  monde  pleure  la  perte,  il  ne  doit  point  tous 
pajer  les  tributs  quMl  payait  autrefois  à  Fempire;  mais 
que,  s'il  ne  se  trouve  point  d'héritier  plus  proche  que 
Maurice  ,  c'est  à  mon  maître  qu'appartient  le  bonnet 
impérial  et  la  couronne  de  laurier ,  comme  un  droit  hé- 
réditaire. Il  TOUS  somme  de  les  restituer.  » 

PHOCÀS* 

Ne  poursuis  point,  tais-toi  ;  tu  n'as  dit  que  des  folies. 
De  si  sottps  demandes  ne  méritent  point  de  réponse  ; 
c'est  assez  que  tu  les  aies  prononcées. 

lEOiriDE, 

Non ,  seigneur,  ce  n'est  point  assez  ;  ce  palais  n'a-t-il 
pas  des  fenêtres  par  lesquelles  on  peut  flaire  sauter  au 
plus  vite  monsieur  l'ambassadeur? 

HÉRAGLIUS. 

Léonide,  prends  garde  :  il  vient  sous  le  nom  9acr(é 
d'ambassadeur  :  n'aggravons  point  les  motifs  de  mécon- 
tentement que  peut  avoir  son  maître. 

PH O C  AS  ,  i  l'ambassadeur.  ^ 

Pourquoi  restes-tu  ici  ?  n'as-tu  pas  entendu  ma  ré- 
ponse? 

F&ÉDERIC. 

Je  ne  demeurais  que  pour  vous  dire  que  la  dernière 
raison  des  princes  est  de  la  poudre,  des  canons  et  des 
boulets,  (i) 

•  (i)  Le  lecteur  remarque  assez  ici  rërudition  de  Caldëron,  ^ 
celle  des  spectateurs  i  qui  il  avait  à  faire.  De  la  poudre  et  des  bou- 
lets au  cinquième  siècle  sont  dignes  de  la  conduite  de  cette 
pièce. 
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PHOCA8. 

Ëh  bien ,  soit.  — •  Qae  ferons-noas ,  Gintîa? 

CINTIÀ. 

Pour  moi ,  mon  avis  est ,  qu'ayant  l'honneur  de  vous 
aToir  pour  hôte,  je  continue  à  vous  divertir  par  des  fes- 
tins y  des  bals ,  de  la  musique  et  des  danses. 

PHOGÂS. 

Vous  ayez  raison  :  entrons  dans  ces  jardins  et  diver- 
tissons-nous pendant  que  l'ambassadeur  s'en  ira. 

(  Léoaide  et  Hëraclius  restent  ensemble.  Le  yieax  bon  homme 
Astolphe  Tient  se  jeter  à  leurs  pieds.  Ce  Tieillard ,  qui  n'a  pas 
un  soafHe  de  fie ,  dit  qu''il  a  rompu  les  portes  de  sa  prison. 
Qu'on  me  donne  mille  morts  ,  ajoute-t-il ,  j'y  consens,  puisque 
j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  voir  tous  deux  dans  une  si  grande 
splendeur  et  une  si  grande  majesté.  ) 

LECVIDE. 

m 

Ea  quelle  majesté  nous  vois-tu  donc ,  puisque  ta 
BOUS  laisses  encore  dans  le  doute  où  nous  sommes ,  et 
que  ta  ôtes  l'héritage  à  celui  qui  j  doit  prétendre , 
pour  le  donner  sottement  à  celui  qui  n'y  a  point  de 
droit  ? 

HERÀCLIUS. 

Léonide ,  tu  lui  payes  fort  mal  ce  que  tu  lui  dois. 

LEOiriDE. 

Qu'est-ce  donc  que  je  lui  dois?  Il  a  été  notre  tyran 
dans  une  éducation  rustique  ^  il  a  été  le  voleur  de  ma 
vie ,  au  milieu  des  précipices  et  des  cavernes.  Ne  devait- 
il  pas ,  puisqu'il  savait  qui  nons  étions ,  nous  élever 
dans  des  exercices  dignes  de  nôtre  naissance  ^  nous  ap- 
prendre à  manier  les  armes^? 
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FH  O  C  A8,  qui  entre  doucement  sar  1&  pointe  du  pied  pour 

les  ëcouter. 

En  Téritë ,  Lëonide  parle  très-bien ,  et  arec  un  noble 
orgueil. 

HSRÂCLIUS. 

Mais  il  est  clair  qu'il  a  protégé  celui  de  nous  deux 
qui  est  le  fils  de  Maurice  ,  qu'il  s'est  enfermé  dans  une 
caTeme  ayec  lui.  Y  a-t-il  une  fidélité  comparable  à 
cette  conduite  généreuse  ?  et ,  dis  -  moi ,  n'est  -  ce  pas 
aussi  une  piété  bien  signalée  d'avoir  aussi  conserré 
le  fils  de  Phocat  qu'il  connaissait ,  et  qui  était  en  loa 
pouToir  ?  N'a-t-il  pas  également  pris  soin  de  l'un  et  de 
l'autre? 

PfiOCÀS,  derrière«u. 
En  yérité ,  Héraclius  parle  fort  sagement. 

LÉ09IDE. 

Quelle  est  donc  cette  fidélité  7  II  a  été  compatissant 
envers  l'un ,  tandis  qu'il  était  cruel  envers  l'autre.  Il  eût 
bien  mieux  fait  de  s'expliquer,  et  de  nous  instruire  de 
notre  destinée  :  mourrait  qui  mourrait,  et  régnerait  qui 
tègnerait. 

HÉ1LACLIU8. 

11  aurait  fait  fort  mal. 

LÉONIDE. 

Tais-toi ,  puisque  tu  prends  ion  parti;  ta  me  mets  si 
fort  en  colère ,  que  je  suis  prés  de..... 

ÂSTOLPHE. 

De  quoi  ?  ingrat,  parle. 
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LEONIDE. 

D'être  ingrat^  puisque  tu  m'appelles  ainsi ,  vieux 
traître,  Tieux  tyran  ! 

(  Lëonide  lui  saute  à  la  gorge  et  le  jette  par  terre  j  Hëradius  le 

relève. 

ÂSTOLFHE. 

Ah  !  je  sais  tout  brisé. 

HERÂCLIUS. 

Il  faut  que  ma  main  qui  t'a  secouru  punisse  ce 
brutal. 

(JLes  deux  princes  tirent  alors  l'ëpëe  avec  de  grands  cris  ^  les  deux 
paysans  gracieux  s'en  vont  en  disant  chacun  leur  mot. } 

ASTOLPHE. 

Mes  enfants,  mes  enfants,  arrêtez! 

(  Phocas  parait  alors  :  Gintia  et  le  sorcier  arrivent. } 

PHOCÀS,  à  Hëradius. 
Ne  le  tue  pas. 

GINTIA. 

Ne  te  fais  point  une  mauvaise  affaire. 

HERAGLIUS. 

Non,  seigneur,  je  ne  le  tuerai  pas,  puisque  voua  le 
défendez.  Il  vivra ,  madame, puisque  vous  le  voulez. 

(  Lëonide  relevé  s'excuse  devant  Phocas  et  Gintia  de  sa  chute; 
il  dit  qu'on  n'en  est  pas  moins  valeureux  pour  être  maladroit  y 
et  veut  courir  après  Hëradius  pour  s'en  venger  :  Phocas  l'en 
empêche^  et,  doutant  toujours  lequd  des  deux  est  son  fils,  il 
dit  à  Gintia  :  ) 

J'ai  beaucoup  vu  dans  ces  jeunes  gêna,  et  je  n'ai 
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rien  tu;  mais ,  dans  mes  incertitades,  je  sens  que  toM 
deux  mf  -pissant  .ég«leme«t,  qu'ils  soBt  ^gÊàement 
dignes  dt  moi ,  Ton  par  son  coarage  opiniâtre  ^'et  l'autre 
par  sa  modération. 

I 
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Xja  troisième  journée  ressemble  aujc  deux  autres. 
Lia  reine  Gintia  donne  toujours  des  concerts  àuX. 
deux  sauvages  pour  les  polir;  et  ces  deux  prin- 
ces, qui  sont  devenus  les  meilleurs  amis  du  mon-* 
de,  s'épuisent  en  galanterie  sur  les  yeux  et  sur 
la  Toix  de  Gintia  et  de  Libia.  Enfin  Libia  décoru- 
vre  a  Héraclius ,  en  présence  de  Léonide,  qu'Hé- 
raclius  est  le  fils  de  Maurice. 

Comment  le  savez-vous  (  dit  Héraclius  )?  C'est  (  ré- 
pond Libia  )  qne  mon  père  me  l'a  dît  quand  il  a  craint 
que  Phocas  ne  le  fît'moarir'  avec  son  secret. 

LIBIA. 

Oui,  c'est  à  tous^  Héraclius,  qu'appartient  Fempire 
invincible  de  Coustantinople. 

CIRTIÂ. 

Oui ,  non  seulement  l'empire ,  mais  aussi  la  Sicile  où 
je  règne,  qui  est  nne  colonie  feudataire. 

LIBIA. 

Mais  tandis  que  Pbocas  vivra ,  il  faut  garder  ce  se- 
cret; il  y  va  de  votre  vie. 

CINTIA. 

Gardons  bien  le  secret  tant  qu'il  vivra  ;  car  Tempe- 
renr  est  hydropiqae  de  mon  sang,  et  il  s'assouvirait  du 
vôtre  et  du  mien. 

Théâtre.    9.  5S 
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LIBIA. 

Oui,  gardon»  le  secret,  et Toyex comment  w us  poor- 
rex  le  déclarer  par  quelque  beUe  action. 

CIHTIA. 

Silence,  et  Toyons  comment  tous  pourrez  vous  y 
prendre. 

■^  LIBIA. 

Si  vous  trouvez  quelque  chemin, 

GINTIA. 

Si  VOUS  trouvez  quelque  moyen, 

I.IBIA* 

Je  ne  doute  pas  qu'au  môme  moment 

CIWTIA. 

Je  ne  doute  pas  que  sur-le-champ 

LIBIA. 

Plusieurs  ne  vous  suivent. 

CINTIA. 

Plusieurs  ne  vous  proclament. 

LIBIA. 

Mais  il  me  parait  impossible, 

CINTIA. 

Je  vois  évidemment  l'impossibilité, 

(  Toutes  deux  ensemble.  ) 
Que  vous  réussissiez  tant  que  Phocas  sera  en  vie. 

léonide. 
Ecoutez ,  Libia. 

HÉBAGLIUS. 

Cîntia,  attendez. 
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LSONIDE. 

Incertain  sur  tout  ce  que  j'ai  entendu, 

HE&AGLIUS. 

£tonné  de  tout  ce  que  j'apprends, 

LBONIDE* 

Je  meurs  de  chagrin. 

RÉ&ACLIUS« 

Je  vis  dans  la  joie. 

P  H  O  C  A  s  ,  dans  le  fond  du  thëàtre ,  ayant  feint  de  domiir. 

Déjà  ils  sont  informés  de  cette  tromperie ,  et  per- 
suadés de  la  vérité  à  mon  préjudice;  il  est  bien  force 
qu'entre  deux  sentiments  si  contraires  et  si  distincts, 
celui  d'ennemi  et  celui  de  père ,  le  sang  fasse  son  de^ 
Toir.  Je  Tais  leur  parler  tout  à  l'heure  :  mais  non  ;  il 
vaut  mieux  que  je  les  observe  finement  ;  car  il  est  clair 
qu'ils  dissimulent  avec  moi,  et  qu'ils  ne  se  confient  qu'à 
elles;  de  manière  que  je  yais  une  seconde  fois  faire  sem- 
blant d'avoir  sommeil. 

Je  flotte  toujours  dans  mes  incertitudes  :  mon  cœur  se 
partage  nécessairement  en  deux  sentiments  contraires, 
celui  de  père  et  celui  d'ennemi;  allons,  voyons  si  la 
nature  se  fera  reconnaître.  Je  viens  pour  leur  parler. 
Mais  non;  il  vaut  mieux  les  épier  avec  prudence  ;  il  est 
clair  qu'ils  dissimulent  avec  moi,  et  qu'ils  ne  se  con- 
fient qu'à  des  femmes.  11  faudra  bien  enfin  que  ce  songe 
finisse. 

LEONIDE,  sans  voir  Phocas. 

J'avoue  que  je  me  suis  senti  pour  Phocas  je  ne  sai» 
quelle  affection  secrète  ;  mais  je  vois  à  présent  que  ce 
sentiment  ne  venait  que  de  mon  orgueil  qui  aspirait  à 
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l'empire.  La  même  tendresse  me  prend  actuellement 
pour  Maurice,  et  je  sens  que  ce  faux  amour  que  je 
croyais  sentir  pour  Phocas  n'était  au  fond  que  de  la 
haine,  quand  j'imagine  qu'il  est  un  tyran  et  qu'il  m'ôt^ 
l'empire  qui  était  à  moii  (i) 

HÉEACLIUS. 

Je  TÎs  abhorré  de  Phocas.  Je  me  yois  dans  le  plus 
grand  danger.  Mais,  n'importe;  je  triomphe  d'ayoir  sa 
quel  noble  sang  échauffe  mes  yeines  ,  quoiqu'à  présent 
ce  feu  soit  attiédi. 

PHOCÀ8,  derrière  eux. 

Je  ne  peux  rien  avérer  sur  ce  qu'ils  disent  :  appro- 
chons-nous pour  les  écouter;  peut-être  que^du  men- 
songe on  passera  à  la  vérité.  Je  me  sens  trop  troublé 
par  les  inquiétudes  de  tout  ce  songe,  dont  la  rêverie  est 
un  vrai  délire. 

LEONIDE. 

Je  n'ai  ni  frein,  ni  raison,  ni  jugement;  je  ne  veux 
que  régner;  et  je  ferai  tout  pour  y  parvenir. 

HERÂGLIUS. 

£t  moi ,  je  n'ai  d'autre  ambition  ,  d'autre  désir ^  que 
d'être  digne  de  ce  que  je  suis.  Laissons  au  ciel  l'accom- 
plissement de  mes  desseins.  Il  soutiendra  ma  cause. 

(  Ici  HéracUus  se  retire  un  moment  sans  qu^oa  en  sache  la 

raison.  ) 


(i)  On  sent  combien  ce  disconrs  est  absurde  :  comment  l'em- 
pire était-il  &  Lëonide  ?  Parlerait-il  autrement  si  on  lui  avait  dit 
qu'il  est  le  fils  de  Maurice  ?  Chacun  d'eux  croit-il  que  c'est  à  lui 
que  Libia  et  Gintia  ont  parlé?  Tout  cela  paraît  d'une  démenée 
inconceyable. 


I 
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Il  est  parti,  et  je  reste  seul.  Non,  je  ne  suis  pas 
seul;  mes  inquiétudes,,  mes  peines,  sont  avec  moi;  je 
suis  si  saisi  d'horreur  en  Toyantle  traître  qui  m'cmpéche 
de  ceindre  mon  front  du  laurier  sacré  des  empereurs  , 
que  je  ne  sais  comment  je  résiste  aux  emportements  de 
ma  colère. 

HERÀGLIUSy  revenant. 

J'aTais  fui  de  ces  lieux  pour  calmer  mes  inquiétudes  ; 
mais  ,  ayapt  trouvé  du  monde  dans  le  chemin,  je  rentre 
ici  pour  ne  parler  à  personne. 

LÉONIDE. 

Cependant  siî  Libia  m'a  fait  entendre,  en  m'en  disant 
davantage,  que  quand  Phocas  sera  mort  il  faudra  bien 
que  tout  le  monde  prenne  mon  parti,  je  dois  espérer  (  i). 
Mais  quoi!  je  me  suis  senti  une  secrète  inclination  pour 
Phocas.  Un  empire  ne  vaut-il  pas  mieux  que  cette  se- 
crète inclination?  Sans  doute:  donc,  qu'est-ce  que  je 
crains?  pourquoi  resté-je  en  suspens? 


HÉ&AGLIUS. 


Que  prétend  là  Léonide? 

(  Léonide  tire  ici  son  poignard ,  Héraclius  tire  le  sien ,  et  Phocas 

qui  était  endormi  s'éveille.  ) 

LÉONIDE. 

Qu'il  meure. 

(i)  Libia  ne  lui  a  rien  dit  de  cela  j  c'est  h  Héraclius  qu'elle  a 
tenu  ce  propos  :  apparemment  qu'il  y  a  dans  cette  scène  un  jeu 
de  théâtre  tel  que  chacun  des  deux  princes  puisse  croire  que 
Libia  s'adresse  à  lui ,  l'appelle  Héraclius ,  et  déclare  qu'il  est  fils 
de  Maurice. 
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HÉKACLIUS. 

Qu'il  ne  meare  pat. 

p  H  oc  AS. 
Qu'est-ce  que  je  yois? 

LÉOSIDE. 

Tu  Toif  qn'HéracHus  Toulaît  te  donner  la  mort,  et 
que  c'est  moi  qui  me  suis  opposé  à  sa  fureur. 

HÉ&ÀCLIUS. 

Cest  Léonid(^  qui  youlaît  t'assassiner,  et  c'est  moi  qui 
te  sauve  la  Tîe. 

PHOCÂ8. 

Ah,  malheureux  !  je  ne  suis  ni  endormi  ni  ëTcillé; 
j'entends  crier  :  Qu'il  meure  !  j'entends  crier  :  Qu'il  ne 
meure  pas  !  je  confonds  ces  deux  voix  ;  aucune  n'est 
distincte  ;  ce  sont  deux  métaux  fondus  ensemble  que  je 
ne  peux  démêler  ;  il  m'est  impossible  de  rien  décider. 
Si  je  m'arrête  à  l'action  et  aux  paroles  ,  tout  est  égal 
de  part  et  d'autre ,  chacun  d'eux  a  un  poignard  dans 
la  main. 

HEBACLIUS» 

Je  me  suis  armé  de  ce  poignard  quand  j'ai  yu  que 
Léonide  tirait  le  sien  pour  te  frapper. 

P0OCA8, 

Prenons  garde  ;  je  ne  peux  ,  il  est  y  rai ,  porter  un 
jugement  assuré  sur  les  yoix  que  j'ai  entendues  ,  sur 
l'action  que  j'ai  vue  ;  mais  l'épouyante  que  j'ai  ressentie 
dans  mon  cœur  me  dit  par  des  cris  étouffés  que  c'est 
toi,  Héraclius ,  qui  es  le  traître.  Le  fer  que  j'ai  yu 
briller  dans  ta  main  ,  ce  couteau ,  cet  acier  ,  le  fil  de  ce 
poignard  ,  font  hérisser  mes  cheyeux  sur  ma  tête.  Dé- 
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fends-moi ,  Léonide  ;   toute  ma  valeur  tremble  encore 

à  l'idée  de   cette   fureur,    de  cette  aveugle  hardiesse  , 

de  cette  sanglante  audace  ;  il  me  semble  que  je  le  vois 

encore  escrimer  avec  cet  aspic  de  métal  et  ces  regards 

de  basilic. 

ûERÀCL  lus. 

Eh,  seigneur  !  quand  je  mets  à  vos  pieds  ,  non  seule- 
ment ce  poignard  ,  mais  aussi  ma  vie ,  pourquoi  vous 
fais-je  peur  ? 

PHOCÀS. 

Lisippo  ,  Cintîa  ,  Libia,  puisque  vous  êtes  mes  amis 
et  mes  commensaux,  sachez  qu'Héraclîus  me  vent  faire 
périr. 

HEKÀCLIUS. 

Ah  !  si  une  fois  ils  en  sont  persuadés  ,  ils  me  tueront. 
Ah,  ciel  !  où  m'enfuirai-je  dans  un  si  grand  péril? 

(  n  s'en  va  y  et  on  le  laisse  aller.  ) 

PHOCAS,  quand  Héraclius  est  parti. 
Défendez-moi  contre  lui. 

LEOiriDE. 

(  A  part.  ) 

Moi,  seigneur,  je  vous  défendrai.  Dieu  merci ,  j'en 
suis  tiré Oui  ,  seigneur  ,  je  le  suivrai  ;  son  châti- 
ment sera  égal  à  sa  trahison  ;  je  lui  donnerai  mille 
morts. 

PHOCAS. 

Cours,  Léonide  ;  la  fuite  du  traître  est  un  nouvel  in- 
dice de  son  crime. 

LISIPPO,    LES    FEMMES. 

Quel  mal  vous  prend  subitement ,  seigneur  7 
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9HOCÀ8. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  ;  c'est  une  léthargie,  un  ëra* 
nouissement ,  an  tonroement  de  tête  ,  un  spasme ,  une 
frénésie^  une  angoisse;  mes  idées  sont  tontes  troublées; 
je  ne  sais  si  c'est  un  songe ,  sj  tout  cela  est  yrai  ou  faux. 
Cest  un  crépuscule  de  la  Tie;  je  ne  suis  ni  mort  ni  tî- 
▼ant  ;  chacun  d'eux  prétend  qu'il  Toulait  me  sauyer  an 
liea  de  me  tuer.  Je  ne  sais  quoi  me  dit  au  fond  du  cœur 
qu'Héraclius  est  coupable,  et  que ^  siLéonide  ne  m'avait 
secouru ,  Héraclius  se  serait  baigné  dans  mon  sang.  Je 
jurerais  que  cet  Héraclius  est  le  fils  de  Maurice  ;  toute 
ma  colère  crève  sur  lui.  Dites-moi  ce  que  vous  en  pensez, 
et  si  je  juge  bien  ou  mal. 

CINTI  A. 

Tout  cela  est  si  obscur,  qu'on  ne  peut  pas  juger  de  leur 
intention  ;  il  faut  les  entendre  :  notre  jugement  ne  peut 
atteindre  à  ce  qui  n'est  pas  sur  les  lèvres. 

PHOCAs,  à  Lîsîppo. 
Et  toi,  magicien,  ne  nous  diras-tu  rien  sur  cette 
étrange  aventure  ? 

LISIPPO. 

Si  je  pouvais  parler,  je  vous  aurais  déjà  tout  dit 5  mais 
la  déité  qui  m'inspire  me  menace  si  je  parle. 

PHOCAS. 

Mais  ne  pourrais-tu  pas  forcer  ta  fille  I^ibia ,  la  reine 

Cintia ,  et  les  autres ,   à  dire  ce  qu'ils  savent  de  ces 

prodiges  ? 

(  Tous  ensemble.  ) 

On  ne  pourra  nous  y  obliger ,  ni  nous  faire  violence, 

PHOCAS. 

Pourquoi  ? 
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LIBIA. 

Il  £aut  cé4e]^  à  la  fatalité. 

.     CINTIA. 

Le  terme  des  destinées  est  arrivé.  >    -^^ 

ISMENIÀ. 

Oai ,  ce  jour  même,  cet  instant  même. 

(Tous  ensemble.) 
Nous  sommes  entraînés  par  la  force  de  l'encHàhte- 
ment. 
(  Hs  disparaissent  tous  avec  le  palais.  Phocas  et  Lisippo  restent 

'  sur  la  scène.  ) 

PHOCAS.  '' 

Ëcoute  ,  espère  tout  de  moi. 

LISIPPO. 

Cest  en  vain  ;  je  dois  vous  laisser  dans  la  situation 

où  vous  êtes.  Jugez,  par  ce  que  vous  avez  vu,  des  raisons 

de  mon  silence. 

(  Il  sort.  ) 
PHOCAS.  ^ 

£h  bien  !  tu  l'en  vas  aussi  ? 

(  On  entend  derrière  la  scène  des  cris  de  chasseurs.  ) 
A  la  forêt,  à  la  montagne ,  au  buisson  V du  rocher. 
(  Libia  et  Gintia ,  derrière  la  scène  ,  appellent  Phocas.  y 

PHOCAS. 

Ils  m'ont  tous  laissé  ici  dans  la  pluç  grande  incerti- 
tude ;  je  n'ai  pu  savoir  autre  chose  d'eux  tous,  sinon 
qu'Héraclius  m'a  voulu  secourir  ^  après  que  je  l'ai  vu 
le  poignard  à  la  main  pour  me  tuer,  et  que  Léonide  est 
un  assassin,  quand  mon  cœur  me  dit  qu'il  volait  à  mon 
secours.  O  abîme  impénétrable  !  que  de  choses  tu  me 
dis  ,  et  que  de  choses  tu  me  caches  ! 
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(  On  entend  derrière  k  thâtre  :  ) 
VoiU  le  tigre  qae  Phocas  a  lancé  qai  Tt  Ten  la  moa- 
Ugae. 

CIHTIÀ,  danslefooddadiâtie. 

Allons  9  courons  après  Inî.  Sans  doate  ,  paisqoe 
Phocas  n'a  point  paru  depuis  hier ,  le  tigre  l'a  déchiré , 
et  il  rcTient  poar  chercher  qnelqne  nouvelle  proie,  (i) 

(  Tons  les  chatsenn  appcUent  ici  lenrs  chîciiSy  et  les  nomment 

par  leois  noms.  ) 

PHOCASy  anr le  devant dnthâtre. 

Ainsi  donc  ,  afin  que  la  conclusion  de  cette  terrible 
ayentnre  réponde  à  son  commencement,  voici  mon  tigre 
qui  revient  sur  moi,  poursuivi  par  les  chiens  ,  sans  que 
j'aie  le  temps  de  me  mettre  en  défense.  J'ai  des  vassaux, 
des  domestiques ,  des  amis  ;  et  aucun  d'eux  ne  vient*  à 
mon  secours. 

(  HéracUns  et  L^nide  anÎTent  chacnn  de  leor  eôté ,  vêtns  de 
peaux  de  hètes ,  comme  ik  l'étaient  à  la  première  jonméc  de 
cette  pièce.  ) 

TOUS    DEUX    EJfSEXBLE. 

Je  tfai  entendu  ;  faceours  à  ta  voix. 

H  ÉR  A  CL  lus. 

Je  reviens  pour  savoir....  Mais  que  voîs-je? 

LÉONIDE. 

Je  viens  savoir....  Mais  qu'aperçois-je? 

HEEÀCLIUS. 

Tu  aperçois  mon  ancien  habit  de  peau. 


(i)  Il  y  a  dans  l'original  hambriento,  qui  veut  dire  affamé  f  de 
hambreffaùno 
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LÉONIDE. 

Tu  vois  aussi  le  mien. 

héràclius. 
Mais  ai-je  tu  ce  que  j'ai  songé  ? 

LÉONIDE. 

Mais  ai-je  rêvé  ce  que  j'ai  vu  ? 

HÉKÂGLIUS. 

Qu'est  devenu  ce  Leau  palais?  où  était-il? 

LEONIDE. 

Qui  a  emporté  cet  édifice? 

PHOGAS. 

De  quel  palais,  de  quel  édiBce  parlez-y ous?  Depuis 
hier  jusqu'à  cette  heure  j'ai  couru  après  mon  tigre  ;  les 
rochers  ont  été  mon  lit  ;  aujourd'hui  j'ai  fait  ce  que  j'ai 
{)a  pour  retrouver  le  chemin ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  j'ai 
entendu  les  cris  des  bêtes  sauvages  ,  les  aboiements  des 
chiens  :  j'ai  appelé  ;  vous  êtes  venus  ;  sûrement  Cintia 
et  Libia  vous  auront  dit  où  j'étais^  car  elles  vous  auront 
trouvés  à  leur  ordinaire  au  son  de  la  musique.  Soyez  les 
bien-venus.  , 

(  Tous  les  chasseurs ,  deirière  le  théâtre.  ) 

Allons  tous  ,  allons  tons  ;  nous  les  découvrirons  ici. 

(  Les  dames  arrivent  avec  les  deux  paysans  gracieux  e\  une  suite 
nombreuse.  Les  paysans  gracieux  sont  fort  étonnés  de  voir 
qu'Héraclius  et  Léonide  n'ont  plus  leurs  beaux  habits.  ) 

Qu'avcz-vous  fait,  dit  un  des  gracieux  ^  de  tous  ces 
ornements,  de  ces  belles  plumes,  de  ces  joyaux  ? 

LEONIDE. 

Je  n'en  sais  rien. 
(  Les  dames  font  des  compliments  à  Phocas  sur  le  bonheur  qu'il 
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a  eu  d'<fcluipper  au  tip«.  Les  deux  paysans  çiacieiix  soudeoBcnt 
â  H^ncUuft  et  à  héaokdt  qu'ils  les  ont  tqs  dans  on  bean  palais; 
ni  l'un  ni  l'antre  n'en  Ycnt  oOBYenir.  ) 

PHOCAS. 
Qooi  qu'il  en  soit  de  ce  palais,  qui  sans  doute  est  na 
enchantement ,  j'ai  déjà  dit  qne  j'aimais  mieox  toqs 
faire  dn  bien  à  Ton  et  à  l'antre  qne  de  me  Tenger  de 
l'an  des  denx  ;  allons-nons-en  dans  nn  antre  palais  , 
où  TODS  changerez  Tos  vêtements  de  sanTages  en  haliits 
royaux ,  et  où  nous  ferons  des  festins  et  des  réjouissances. 

L  É  o  H  I  D  E. 
G  ciel  !  sera-ce  une  fiction  ?  et  ce  que  nous  ayons  tu 
était-il  une  vérité?  quel  est  le  certain  ?  quel  est  l'incer- 
tain? je  n'y  conçois  rien  ;  mais  n'importe  ,  allon^nons- 
en  où  nous  serons  bien  logés,  pompeusement  yétos  et 
bien  servis  :  que  ce  soit  une  vérité  ou  un  mensonge  , 
qui  jouit  y  jonit  ;  soit  que  les  choses  soient  vraies  ou 
non ,  je  me  jette  à  tes  pieds ,  je  baise  ta  main  pour 
1  honneur  que  je  reçois. 

PHOCAS. 

Léon i de  parle  très  sagement.  Et  toi ,  Héraclius  ,  ne  me 
remercies^tupas  aussi  des  grâces  que  je  te  fais  ? 

HÉ&ACLIU8 

Non,  seigneur;  quand  je  vois  que  la  pourpre  et  l'émail 
de  Tyr  ne  causent  que  des  peines,  et  que  les  ppmpes 
royales  sont  si  passagères  qu'on  ne  sait  pas  si  elles 
sont  un  mensonge  ou  une  vérité,  je  vous  prie  de  me 
rendre  à  ma  première  vie.  Habitant  des  montagnes , 
compagnon  des  bêtes  sauvages  ,  citoyen  des  précipices , 
je  n'envie  point  ces  grandeurs  qui  paraissent  et  qoi 
disparaissent ,  et  qu'on  ne  sait  si  elles  sont  vraiep  on 
fausses. 
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PHOCAS. 

Je  ne  t'entends  point. 

HERAGLIUS. 

Et  moi  je  m'entends  un  peu. 

(  JUe  vieil  Astolphe  et  Lisippo  arrivent ,  et  s'arrêtent  au  fond  du 

théâtre.  ) 

ASTOLPHE. 

J'ai  sa  que  Léonide  et  Héraclius  étaient  avec  Phocas; 
^  vietis  les  voir,  mais  je  n'ose  approcher. 

LISIPPO. 

Je  yeux  savoir  quel  parti  ils  auront  pris,  et  je  vais 
èe  eeeôté. 

PHOCAS,  iHiÇracHus. 
'Eli  bien  ,  ingrat  !  tu  méprises  donc  mes  bontés? 


HÉ  RACLIUS. 


Non,  j'en  fais  tant  de  cas  que  je  ne  yeux  pas  les  exr 
poser  à  un  nouveau  danger.  Je  me  jette  à  tes  pieds,  je  te 
supplie  de  m'éloigner  de  toi  :  mon  ambition  ne  veut* 
d'autre  royaume  que  celui  de  mon  libre  arbitre. 

PHOCAS. 

N'est-ce  pas  agir  en  désespéré  an  mépris  de  mon 
honneur  ? 

HERACLIUS. 

Non  ^  seigneur:  il  ne  s'agit  que  du  mien. 

PHOCAS. 

Teo refus  sont  une  preuve  de  ta  trahison.  Que  fais-je  ? 
je. T^pLni*^»^^  colère. 

•    CIDTTIA. 

.  Quelle  trahison  pou vez-vous  avoir  découverte  en  lui ,. 
j^isqu'il  arrive  tout  à  l'heure  ? 
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PH  OCAS. 

Va ,  ingrat,  puisque  tu  abhorres  mes  faveurs ,  je  vois 
bien  que  tu  es  le  fils  de  mon  ennemi. 

HÉ&AGLIUS. 

Eh  bien  !  c'est  la  vëritë  ;   et  puisque  tu  sais   le  secret 
d'un  prodige  que  je  ne  peux*  comprendre  y  que  je  me 
perde  ou  non  ,  je  suis  le  fils  de  Maurice;  et  je   m'enor- 
gueillis à  tel  point  d'un  si  beau  titre ,  que  je  dirai  mille* 
fois  que  Maurice  est  mon  père. 

PHOCÀS. 

Je  m'en  doutais  assez  ;  mais  de  qui  le  sais-tu  ? 

HERACLIUS. 

D'un  témoin  irréprochable  :  c'est  Cintia  qui  me  l'a  dit. 

CINTIA. 

Moi!  comment  ?  quand  ?  et  de  qui  aurais- je  pu  le 
savoir  ? 

HERACLIUS. 

Cest  Astolphe  qui  vous  l'a  dit^  quand  on  l'a  amené 
devant  vous. 

ASTOLPHE. 

Ils  vont  me  tuer  !  quel  espoir  me  reste-t-il  ?  Moi  j 
madame^  je  vous  l'ai  dit? 

CINTIA. 

Non,  Astolphe  ne  m'a  rien  dit  ^  et  moi  je  ne  t'ai 
point  parlé. 

H  ERACLIUS. 

5'il  vous  a  dit  ce  grand  secret*,  je  le  paye  assez  par 
ma  mort;  et  toi  ,  charitable  impie,  qui  m'as  caché  tant 
d'années  de  gloire  de  ma  naissance  ,  puisque  tu  l'as  ré- 
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vélée  aujourd'hui ,  pourquoi  es-tn  si  hardi  de  la  nier  à 
présent ,  et  de  manquer  de  respect  à  Cintia  ?^ 

CINTI  A. 

Je  t'ai  déjà  dit  que  je  ne  sais  rien  du  tout. 

HÉRACLIUS,  &  Cintia. 

Pour  toi ,  je  ne  te  réplique  rien  ;  mais  à  celai-ci ,  qui  j 
après  m'avoir  ôté  l'honneur ,  m'ôte  le  jugement,  et  la 
Tic  que  je  lui  ai  sauvée  dans  ce  riche  palais  ,  je  veux  le 
planter  là. 

ASTOLPHE. 

Quoi  !  quel  palais? 

LEONIDE,  âHéraclius. 

Arrête,  ne  le  maltraite  point  sans  raison  ;  car  s'il  est 
vrai  que  nous  avons  été  dans  ce  palais ,  il  ne  Test  pas 
que  nous  soyons,  toi  le  fils  de  Maurice ,  et  moi  le  fils  de 
Phocas.  Libia  m'a  dit  comme  à  toi  que  Maurice  est  mon 
père ,  et  je  n'en  ai  rien  cru. 

XIBIA. 

Moi!  je  te  l'ai  dit?  quand  t'ai-je  vu?  quand  t'ai>je 
parlé? 

LÉorriBE. 

Dans  ce  même  palais  où  nous  étions  tous.  Tu  m'as  dit 
que  ton  père  le  sorcier  l'avait  deviné  par  sa  profonde 
science. 

LISIFPO. 

(  A  part.  ) 

Ah!  voilà  l'enchantement  rompu. 

(  A  Lëonide.  ) 
Et  comment  ma  fille  Libia  a-t-elle  pu  flatter  ainsi  ton 
audace ,  et  me  faire  dire  ce  que  je  n'ai  point  dit? 


528       LA  COMEDIE  FAMEUSE. 

(  Un  des  paysans  gracieux.  ) 
Il  faut  que  le  diable  s'en  mêle,  il  esldéduinê. 

PHOCÀS. 

Puisque  cette  confusion  augmente ,  venons  à  bout  de 
sortir  de  ce  profond  abîme.  —  Âstolphe  ,  j'ai  youlu  sa- 
voir ton  secret;  )'ai  employé  des  moyens  qui  m'ont  ins- 
truit. On  m'a  appris  qu'être  Héraclius  c'est  être  fiU  de 
Maurice. 

ASTOLPHE. 

Ce  serait  donc  la  première  vérité  que  le  mensonge  au- 
rait dite. 

PHOCAS. 

Mais  afin  qu'il  ne  reste  aucun  scrupule  dans  l'écrit 
de  Léonide^  explique-toi  clairement. 

ASTOLPHE. 

Seigneur,  puisque  vous  le  savez,  que  puis-je  dire  ? 

GINTIA. 

Et  toi ,  traître  Lisippo ,  pourquoi  viens-tu  ici? 

Lisippo;  à  Phocas. 

Seigneur,  je  vois  la  colère  de  la  divinité  pour  la- 
quelle je  gardais  le  silence.  Ses  sourcils  froncés  me 
menacent  ;  il  n'est  plus  temps  de  feindre  :  Léonide  est 
votre  fils;  c'est  assez  que  je  l'affirme,  et  qu' Astolphe  ne 
le  nie  pas. 

PHOCAS. 

C'est  plus  qu'il  ne  faut.  Mes  vassaux,  mes  «ujets, 
Léonide  est  votre  prince. 

(  Tons  les  acteurs  crient  :  ) 
Vive  Léonide! 

PHOCAS. 

Vive  Léonide ,  et  meure  Héraclius  ! 
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GINTIA. 

Arrêtez. 

PHOCAS* 

'  Ptétendez-Toas  empêcher  la  mort  d'Héraclius  ? 

^Oai)  [e  l'empéclie  ;  il  est  yena  sur  votre  parole  et 
sur  la  mienne;  il  faut  la  tenir;  et,  si  vous  voulez  le  faire 
mourir,  commencez  par  enfoncer  votre  poignard  dans 
mon  |ein. 

PHOCÀS. 

Quelle  parole  ai-je  donc  donnée? 

V       ►  CIUfTlX. 

De  ne  le  faire  mourir,  ni  de  l'emprisonner. 

PHOCAS. 

Ëh'biea!  pour  vous  et  pour  moi  j'accomplirai  ma  pro- 
messe. Allezj  vous  autres  ;  faites  démarrer  cette  barque 
qui  est  sur  la  rive ,  percez-en  le  fond.  —  Madame ,  je  le 
laisserai  vivant,  puisque  je  ne  lui  donne  point  la  mort  ; 
il  ne  sera  point  prisonnier,  puisque  je  l'envoie  courir  la 
mer  k  son  aise.  Allez ,  qu'on  l'enlève,  qu'on  le  mette 
dans  cette  barque. 

HERAGLIUS,  aux  gens  de  Phocas. 
Non,  rustres,  non,  point  de  violence.  [J'irai  moi^ 
même  à  mon  tombeau,  puisque  mon  tombeau  est  dans 
ce  bateau.  Adieu ,  Cintia ,  charmant  prodige  ,  le  pre- 
mier et'le  dernier  que  j'ai  vu.  Adieu^  Astplphe,  mon 
père  ;  je  vous  laisse  au  pouvoir  de  mon  ennemi ,  qui  en 
mentant  a  dit  la  vérité ,  et  qui  a  dit  la  vérité  en 
mentant,  (i) 

.  (i)  CW  que  Phocas  a  fait  semblant  de  savoir  qa'Héraclius  était 
Théâtre.  9.  ^ 
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PHOCA8. 

Espère  mieux,  et  vois  si  j'ai  de  la  compassion.  Je  ne 
t'enyie  point  la  consolation  d^tre  ayec  cet  Astolphe  qni 
t'a  serri  de  père.  Qa'on  entraîne  anssi  ce  malhenreax 
Tieillard. 

A8TOLPHE. 

Allons , mon  fils,  je  ne  me  soucie  plas  de  la  vie',  puis- 
que je  Tais  mourir  avec  toi. 

GllTTIA. 

Quelle  pitié  ! 

LIBIA. 

Quel  malheur! 

LES    PATSAirS    GRACIEUX. 

Quelle  confusion  ! 

PHOGAS. 

A  présent ,  afin  que  les  échos  de  leurs  gémissements 
ne  Tiennent  point  jusqu'à  nous  ,  commençons  nos  ré- 
jouissances ;  que  Léonide  Tienne  à  ma  cour,  que  tout 
le  monde  le  reconnaisse  ;  que  tous  mes  Tassaux  lai 
baisent  la  main  y  e(  qu'ils  disent  à  haute  Toix  :  YiTe 
Léonide  ! 

HÉRACLIUS.  * 

O  cieux ,  faTorise^moi  ! 

ASTOLPHE. 

O  cieux,  ayez  pitié  de  nous! 

(  La  muique  chante  :  J^ûae  ZéûiiÂds/) 

LEOiriDE. 

Que  tout  ceci  soit  une  vérité  ou  un  mensonge,  que 

■        '   '  ■  Il  I    I       ■»  ■  ■■  ■ 

fils  de  Maurice,  n'en  étant  pas  certain ,  et  Toolant  tirer  cet  aren 
d'Àstolphe.  Ainsi ,  selon  Caldéron ,  tout  est  mensonge  et  vérité. 


TROISIEME  JOURNEE.         53t 

cela  soit  certain  ou  faan ,  que  rencliantement  finisse  ou 
qu'il  dure,  je  me  vois  en  attendaot  héritier  de  l'empire; 
et  quand  le  destin  envieux  voudrait  reprendre  le  bien 
qu'il  m'a  fait,  il  ne  m'empêcherait  pas  d'avoir  goûté  une 
si  grande  félicité  à  côté  d'un  si  grand  péril. 

HiuACLius, 
Ciel  y  favorisez-moi  ! 

▲  STOLPHEé 

Cieux,  ayez  pitié  de  nous! 

(  La  musique  recommence ,  et  chante  :  Vive  Léonide  !  On  en- 
tend de  l'artillerie ,  des  tamhours  et  des  trompettes.  ) 

P  H  O  c  A  s ,  à  Héraclius  et  à  Astolphe. 
Je  vous  crois  exaucés.  J'entends  de  loin  des  trompet- 
tes, des  tambours  et  du  canon,  qui  paraissent  vouloir 
changer  nos  divertissements  en  appareil  de  guerre. 

GIlîTlÀy  qui  apparemment  s'en  était  allée  «  et  qui  revient 

sur  le  théâtre. 
Je  regardais  d'une  vue  de  compassion  le  combat  4es 
vents  et  des  flots  ,  et  ce  gonflement  passager  des  vagues 
qui  se  jouent  en  bouillonnant  sur  ces  vastes  champs 
verts  et  salés,  lorsque  j'ai  vu  de  loin  dans  le  golfe  une 
.vaste  cité  de  navires ,  qui  ont  fait  nue  salve  en  venant 
reconnaître  le  port. 

PBOCAS. 

C'est  apparemment  quelque  roi  voisin,  feudataire  de 
l'empire  (  comme  ils  le  sont  tons  ) ,  qui  vient  nous  payer 
les  tributs. 

LISIPPO. 

Seigneur^  en  observant  de  plus  près  ces  voiles  enflées , 
je  penche  à  croire  plutôt.... 

PHOC  AS. 

Quoi? 
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(  On  entend  derrière  le  thëàtre:  ) 
VoiU  le  tigre  que  Phocas  a  lancé  qui  va  vers  la  mon- 
tagne. 

C I  If  T I À  y  dans  le  fond  du  thëàtie. 

Allons  ,  courons  après  lui.  Sans  doute  ,  puisqae 
Phocas  n'a  point  paru  depuis  hier ,  le  tigre  l'a  déchiré  , 
et  il  revient  pour  chercher  quelque  nouyelle  proie,  (i) 

(  Tous  les  chasseurs  appellent  ici  leurs  chiens,  et  les  nomment 

par  leurs  noms.  ) 

PHOCÀ6,  sark  devant  du  thé&tra. 

Ainsi  donc  ,  afin  que  la  conclusion  de  cette  terrible 
ayenture  réponde  à  son  commencement,  Toici  mon  tigre 
qui  revient  sur  moi ,  poursuivi  par  les  chiens  ,  sans  que 
j*aie  le  temps  de  me  mettre  en  défense.  J'ai  des  vassaux  y 
des  domestiques,  des  amis  ;  et  aucun  d'eux  ne  vient  à 
mon  secours. 

(  Hëraclius  et  Léonide  arrivent  chacun  de  leur  côté ,  vètus  de 
peaux  de  hetes,  comme  ils  Fêtaient  à  la  première  journée  de 
cette  pièce.  )  • 

TOUS    DEUX    EJJTSEMBXE. 

Je  t'ai  entendu;  j'accours  à  ta  toîx. 

HÉRÂCLIUS. 

Je  reviens  pour  savoir....  Mais  que  vois-je? 

LEONIDE. 

Je  viens  savoir....  Mais  qu'aperçoîs-je? 

HERÀCLIUS. 

Tu  aperçois  mon  ancien  habit  de  peau. 


(i)  Il  y  a  dans  l'original  hambriento,  qui  veut  dire  affamé,  de 
hambreyfaùn. 
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LÉONIDE. 

Tu  vois  aussi  le  mien. 

héraclius. 
Mais  ai-je  tu  ce  que  j'ai  songé  7 

LÉONIDE. 

Mais  aî-je  rêvé  ce  que  j'ai  tu? 

HÉRACLIUS. 

Qu'est  devenu  ce  beau  palais?  où  était- il  ? 

LEOMIDE. 

Qui  a  emporté  cet  édifice? 

PHOGAS. 

De  quel  palais  ,  de  quel  édiBce  parlez-vous  ?  Depuis 
hier  jusqu'à  cette  heure  j'ai  couru  après  mon  tigre  ;  les 
rochers  ont  été  mon  lit  ;  aujourd'hui  j'ai  fait  ce  que  j'ai 
gu  pour  retrouver  le  chemin ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  j'ai 
entendu  les  cris  des  hétes  sauvages  ,  les  aboiements  des 
chiens  :  j'ai  appelé  ;  vous  êtes  venus  ;  sûrement  Gintia 
et  Libia  vous  auront  dit  où  j'étais^  car  elles  vous  auront 
trouvés  à  leur  ordinaire  au  son  de  la  musique.  Soyez  les 
bien-venus.  , 

(  Tous  les  chasseurs ,  deirière  le  théâtre.  ) 

Allons  tous  ,  allons  tons  ;  nous  les  découvrirons  ici. 

(  Les  dames  arrivent  avec  les  deux  paysans  ^cieux  e\  une  suite 
nombreuse.  Les  paysans  gracieux  sont  fort  étonnés  de  voir 
qu'Héraclius  et  Lëonide  n'ont  plus  leurs  beaux  habits.  ) 

Qu'avcz-vous  fait,  dit  un  des  gracieux^  de  tous  ces 
ornements,  de  ces  belles  plumes,  de  ces  joyaux  ? 

LEONIDE. 

Je  n'en  sais  rien. 
(  Les  dames  font  des  compliments  à  Phocas  sur  le  bonheur  qu'il 
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a  eu  d'dchapper  au  tigre.  Les  deux  paysans  gracieux  soutieneent 
â  Hëraclius  et  â  Lëonide  qu'ils  les  ont  vus  dans  un  beau  palais; 
ni  l'un  ni  l'autre  n'en  veut  convenir.  ) 

PHOCÀS. 
Qaoi  qu'il  en  soit  de  ce  palais.,  qui  sans  doute  est  un 
enchantement ,  j'ai  déjà  dit  que  j'aimais  mieux  tous 
faire  du  bien  à  l'un  et  à  l'autre  que  de  me  venger  de 
l'un  des  deux  ;  allons-nous-en  dans  un  autre  palais  , 
où  TOUS  changerez  vos  vêtements  de  sauvages  en  habits 
royaux ,  et  où  nous  ferons  des  festins  et  des  réjouissances. 

LÉ  ON  IDE. 

O  ciel  !  sera-ce  une  fiction  ?  et  ce  que  nous  avons  vtt 
ëtait-il  une  vérité  ?  quel  est  le  certain  ?  quel  est  l'incer- 
tain? je  n'y  conçois  rien  ;  mais  n'importe  ,  allons^nKWis- 
en  où  nous  serons  bien  logés ^  pompeusement  vêtus  et 
bien  servis  :  que  ce  soit  une  vérité  ou  un  menson^^e  , 
qui  jouit,  jouit;  soit  que  les  choses  soient  vraies  ou 
non ,  je  me  jette  à  tes  pieds ,  je  baise  ta  main  pour 
l'honneur  que  je  reçois. 

PHOCAS. 

Léonide  parle  très  sagement.  £t  toi ,  Hëraclius  ,  ne  me 
remercies-tu  pas  aussi  des  grâces  que  je  te  fais  ? 

HÉRACLIUS 

Non^  seigneur;  quand  je  vois  que  la  pourpre  et  l'émail 
de  Tyr  ùe  causent  que  des  peines,  et  que  les  ppmpes 
royales  sont  si  passagères  qu'on  ne  sait  pas  si  elles 
sont  un  mensonge  ou  une  vérité,  je  vous  prie  de  me 
rendre  à  ma  première  vie.  Habitant  des  montagnes  , 
compagnon  des  bêtes  sauvages  ,  citoyen  des  précipices , 
je  n'envie  point  ces  grandeurs  qui  paraissent  et  qui 
disparaissent,  et  qu'on  ne  sait  si  elles  sont  vraieip  on 
fausses. 
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PHOCÀS. 

Je  ne  t'entends  point. 

H  ERACLl  US. 

Et  moi  je  m'entends  un  peu. 

(  XiC  vieil  Astolphe  et  Lisippo  arrivent ,  et  s'arrêtent  au  fond  du 

thëàtre.  ) 

ASTOLPHE. 

J'ai  SQ  que  Léonide  et  Héraclius  étaient  avec  Phocas; 
ie  vietis  les  voir,  mais  je  n'ose  approcher. 

LISIPPO. 

Je  veux  savoir  quel  parti  ils  auront  pris,  et  je  vais 
àe  ce  ttté, 

PHOCAS,  à  Héraclius. 
'  'Eh  bien  ,  ingrat  !  tu  méprises  donc  mes  bontés? 

HERACLIUS. 

Non,  j'en  fais  tant  de  cas  que  je  ne  veux  pas  les  exr 
poser  à  un  nouveau  danger.  Je  me  jette  à  tes  pieds,  je  te 
supplie  de  m'éloigner  de  toi  :  mon  ambition   ne  veat* 
d'autre  royaume  que  celui  de  mon  libre  arbitre. 

PHOCAS. 

N'est-ce  pas  agir  en   désespéré  au  mépris  de  mon 
honneur  ? 

HERACLIUS. 

Non  ;  seigneur;  il  ne  s'agit  que  du  mien. 

PHOCAS. 

.  Te&  refus  sont  une  preuve  de  ta  trahison.  Que  fais-je  ? 
je  réprime  ma  colère. 

•    CIIVTIA. 

.  Quelle  trahison  pouvez-vous  avoir  découverte  en  lui ,. 
paisqft'il  arrive  tout  à  l'heure  ? 
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PH  OCÀS. 

Va ,  ingrat,  paisqae.ta  abhorres  mes  favears  j  je  "vois 
bien  que  ta  es  le  fils  de  mon  ennemi. 

HE&ACLIUS. 

Eh  bien  !  c'est  la  Térité  ;   et  puisqne  ta  sais   le  secret 
d'an  prodige  que  je  ne  peuX'  comprendre  ,  que  je  me 
perde  ou  non  ,  je  suis  le  fils  de  Maurice;  et  je   m'enor- 
gaeillis  à  tel  point  d'an  si  beau  titre  ,  que  je  dirai  mille* 
fois  que  Maurice  est  mon  père. 

P  HOC  AS. 

Je  m'en  doutais  assez  ;  mais  de  qaî  le  sais-tu  ? 

HERACLIUS. 

D'an  témoin  irréprochable  :  c'est  Cintiaqui  me  l'a  dit. 

CIWTIA. 

Moi!  comment  ?  qnand  ?  et  de  qui  aurais- je  pu  le 
savoir  ? 

HERACLIUS. 

C'est  Astolphe  qai  tous  l'a  dit ,  quand  on  l'a  amené 
devant  tous. 

ASTOLPHE. 

Ils  vont  me  tuer  !  quel  espoir  me  reste -t-il  ?  Moi  , 
madame ,  je  vous  l'ai  dit  ? 

CINTIA. 

Non,  Astolphe  ne  m'a  rien  dit  ^  et  moi  je  ne  t'ai 
point  parlé. 

HÉRACLIUS. 

S'il  vous  a  dit  ce  grand  secret*,  je  le  paye  assez  par 
ma  mort;  et  toi ,  charitable  impie,  qui  m'as  caché  tant 
d'années  de  gloire  de  ma  naissance  ,  puisque  tu  l'aa  ré- 
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vélée  aujourd'hui ,  pourquoi  es-tu  si  hardi  de  la  nier  à 
présent ,  et  de  manquer  de  respect  à  Cintia  ?^ 

Cllf  TIA. 

Je  t'ai  déjà  dit  que  je  ne  sais  rien  du  tout. 

HÉRAGLIUS,  àCiotia. 

Pour  toi ,  je  ne  te  réplique  rien  ;  mais  à  celai-ci ,  qui , 
après  m'avoir  ôté  Fhonneur ,  m'ôte  le  jugement ,  et  la 
Tic  que  je  lui  ai  sauvée  dans  ce  riche  palais  ,  je  veux  le 
planter  là. 

ASTOLPHE. 

Quoi  !  quel  palais? 

LÉONIDE,  àHéraclius. 

Arrête,  ne  le  maltraite  point  sans  raison  ;  car  s'il  est 
▼rai  que  nous  avons  été  dans  ce  palais ,  il  ne  l'est  pas 
que  nous  soyons,  toi  le  Bis  de  Maurice ,  et  moi  le  fils  de 
Phocas.  Libia  m'a  dit  comme  à  toi  que  Maurice  est  mon 
père ,  et  je  n'en  ai  rien  cru. 


•  j 

J.IBIA.  I 


Moi!  je  te  Fai  dit?  quand  t'ai-je  vu?  quand  t*ai-je 
parlé? 

LEOIfIDE. 

Dans  ce  même  palais  où  nous  étions  tous.  Tu  m'as  dit 
que  ton  père  le  sorcier  l'avait  deviné  par  sa  profonde 
science. 

LIS  IF  PO. 

(  A  part. } 

Ah!  voilà  l'enchantement  rompu. 

(  A  Léonide.  ) 
Et  comment  ma  fille  Libia  a-t-elle  pu  flatter  ainsi  ton 
audace ,  et  me  faire  dire  ce  que  je  n'ai  point  dit? 
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VoQS  Tojcz  le  dungement  de  nos  destins  :  je  défen- 
dais contre  Tons  un  passage  quand  je  tous  ai  rue  poi|r 
la  première  fois,  et  à  présent  tous  en  défendez  nn 
contre  moi. 

CIITTIA. 

Ajoute  qne  tu  me  regardais  alors  avec  des  jeux  d'ad- 
miration ,  et  à  présent  c'est  moi  qui  t'admire. 

HE&ÀCLIU8. 

Qn'admirea^vons  en  moi  7  rien  que  les  Ticissitades  in- 
compréhensibles de  ma  Tîe.  Je  tous  trouye  ic  i  ;  tous 
Tonlez  que  je  fuie  :  moi  fuir,  et  fnir  de  yos  yeux  !  ce 
sont  deax  ckosts  si  impossibles ,  qne ,  si  elles  arrÎTaient , 
elles  diraient  qu'elles  ne  peuvent  pas  arrÎTer. 

GI1I7IA. 

Sans  te  dire  ici  que  mon  bonheur  est  de  te  Toir  en 
Tie ,  ce  bonheur  ne  sera-t-il  pas  plus  grand  que  si  tu  en- 
fonces ce  passage ,  et  si  tu  restes  yictorieux  ? 

HEKACLIUS. 

Je  ne  Yeux  point  vaincre  à  ce  prix,  en  combattant 
contre  vous. 

CIlTTlÀy  i  Libia qui  Faccompagne. 

Libia  ,  ne  m'abandonne  point  ;  j'ai  soin  de  ma  réputa- 
tion et  de  la  tienne. 

HERÀCLIUS. 

Je  ne  sais  si  je  dois  vous  croire. 

GINTIA. 

Pourquoi  non  ? 

HÉRACLItr«. 

Parce  qne  si  vous  me  traitez  avec  tant  de  bonté  à  pré- 
sent^ vous  direz  peut-être ,  comme  tous  avez  déjà  fait, 
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que  TOUS  ne  vous  en  soavenec  plus ,  et  que  mon  bien  et 
mon  mal  tous  sont  indifférents. 

(  Des  voix  s'ëlèvent  an  fond  du  thé&tre.  ) 
LES    SOLDATS    DE    FREDE&IC. 

Cest  par-là  qu*Héraclius  a  passé. 

FREDERIC. 

Passez  tous  après  lui. 

HERAGL1US,  à  Ginda. 

Malheureux  que  je  suis  !  quand  je  voudrais  fuir  (i) , 
je  ne  pourrais  ;  vos  troupes  reviennent  aTec  les  mien- 
nes. Vojez-Tous  cette  troupe  qui  s'efiFiraie  et  qui  aban- 
donne le  poste  que  vous  gardiez?  Fuyez ,  tous  pourrez 
à  peine  sauTer  TOtre  Tie. 

CINTIA. 

Non ,  tu  pourrais  fair  ;  les  autres  ne  fuiront  pas. 

LE  ON  IDE  y  arrivant. 
Tournez  tête,  soldats;  ils  ont  forcé  le  passage  que 
gardait  Cintîa  ;  défendons  sa  vie;  je  serai  le  premier  à 
mourir. 

HÉR  AC  L  lus  y  se  jeUnt  sur  Léonide. 
Oui,  tu  mourras  de  *ma  main,  ingrat,  inhumain, 
cruel! 

LÉOHIDE. 

Je  ne  suis  point  étonné  de  te  voir  en  TÎe.  Je  suis  per- 
suadé que  la  mer  n'a  eu  pitié  de  toi  que  pour  préparer 
mon  triomphe. 

(Ils  combattent  to«s  deux.  ) 

(i)  On  ne  conçoit  rien  &  ce  discours  d'Héradius  :  tantôt  il 
parle  en  héros ,  tantôt  en  pohron.  Si  c'est  une  ironie  avec  Gintia , 
il  est  diffioik  de  «'en  {gpereevoîr. 
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HÉRACLIUS. 

Tout  à  llieore  ta  vas  le  Toîr. 

CIJVTIA. 

Je  ne  peux  me  déclarer,  malgré  le  désir  que  j'en  ai. 
Je  craint  ma  mine  si  Héraclins  est  vainqueur ,  puisque 
son  pouvoir  détruira  le  mien.  Si  Léonide  l'emporte,  mes 
espérances  sont  superflues;  il  est  contre  mes  intérêts. 
Que  ferai'je?  O  ciel  !  secourez-moi.  (i) 

(  On  entend  les  tamboon^  } 
PHOCAS. 

3rate,  infidèle  à  ton  maître,  qui,  en  brisant  ton 
frein ,  brises  les  lois  et  le  devoir ,  puisque  tu  oses  ainsi 
prendre  le  mors  aux  dents ,  demeure  ^  et ,  en  courant  ainsi 
déchaîné ,  ne  fuis  pas. 

FRÉDÉRIC^  àHéiadios. 

Charge-moi  ce  Phocas. 

PHOCAS  tombe  en  sautant  aux  ennemis. 
O  ciel!  ma  vie  est  perdue! 

HERACLIUS,  courant  sur  lui. 
Cest  mon  ennemi;  qu'il  meure! 

LEOiriDE.     ^ 

Qu'il  ne  meure  pas  ! 


(i)  On  ne  conçoit  rien  à  ce  discours  de  Cintia.  Je  l'ai  traduit 
fidèlement. 

Pues ,  nome puedo  declarary 
Aunqne  quisiera  al  temer 
Si  vince  Heraclio  mi  ruina , 
Pues  es  contra  mi  poder: 
Si  Leonido ,  mi  esperanza 
Pues  es  contra  mi  interes, 
Qu'he  de  hazer?  cielos  piadosos  ! 

Comment  peut-elle  craindre  Uëraclius  qui  est  amoureux  d'elle? 
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PHOCAS. 

Malheareax ,  qu'ai-je  entendu  !  tout  est  toujours  équi- 
voque entre  eux.  Toujours  ces  voix  :  Qu'il  meure  I 
qu'il  ne  meure  pas!  Qui  des  deux  me  tue-?  qui  des 
deux  me  défend  ?  je' suis  toujours  en  doute  ,  je  suis  eon- 
fondu. 

HERACLIUS. 

Ne  sois  plus  en  doute  à  présent.  Si  tu  as  touIu 
faire  ici  l'essai  de  ta  tragédie,  la  Toici  terminée.  La 
vérité  se  montre.  Nous  avons  changé  de  rôle,  Léonide 
et  moi. 

PHOCAS. 

Quel  rôle  ? 

HERACLIUS. 

Celui  de  Léonide  était  d'être  cruel,  le  mien  d'être 
humain  ;  il  disait  la  première  fois ,  Qu'il  meure  !  et  moi , 
Qu'il  ne  meure  pas!  Tout  est  changé  ;  c'est  lui  qui  te  dé- 
fend, et  c'est  moi  qui  te  donne  la  mort. 

CINTIA. 

Héraclius,  je  suis  à  ton  côté. 

PHOCAS. 

Ce  n'était  donc  pas  un  yain  présage  quand  j'ai  cm 
voir  ton  glaive  ensanglanté. 

LÉONIDE. 

Je  ne  me  suis  donc  pas  trompé  non  plus^  eu  devinant 
que  c'était  une  femme  avant  de  l'avoir  Tue. 

(  Libîa ,  Frédéric  et  des  soldats  s'approchent.  ) 

LIBIA. 
C'est  ici  qu'est  tomhé  Phocas. 


FREDERIC. 


C'est  ici  que  son  cheval  l'a  jeté  par  terre. 
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LEOSriDE. 

Je  ne  suis  donc  Tenu  ici  que  pour  ma  perte.   - 

(  TroiqM  de  soldats.  ) 
UN    60LDA.T. 

Accourez  tous....  Mais  que  Vois-je? 

HERÀCLItJS. 

Vous  TOjez  un  tyran  à  mes  pieds  ;  vous  voyez ,  dans 
les  mêmes  campagnes  où  Maurice  fut  tnë ,  la  mort  de 
Maurice  Tengée  par  son  fils. 

PHOGA8,  àterre. 

NoD ,  tu  n'es  pas  son  fils. 

LE    SOIiDÀT. 

'    Qui  est-il  donc? 

PHOCÀS. 

Un  bydropiqne  de  sang,  qui,  ne  pouvant  boire  celui 
des  autres  ,  apaise  sa  soif  dans  le  sien  propre. 

(  Phocas  meart  en  disant  ces  paroles.  Mais  comment  peut-il  dire 
qa*TTëraclius  a  verse  son  propre  sang?  il  faut  donc  qu^il  se 
croie  son  père  :  mais  comment  peut-il  le  croire?) 

CINTIA.. 
Déjà  tous  ses  gens  sont  en  fuite ,  et  les  miens  ayant 
secoué  le  joug  de  la  tyrannie  disent  et  redisent  : 
Vive  Héraclius!  qu'Hëraclius  vive! 
Qu'il  ceigne  son  front  du  sacré  laurier! 
Il  doit  régner  ;  il  est  fils  de  Maurice. 

(  Les  soldats  et  le  peuple  disent  ces  paroles  avec  Cintia  ;  ils  font 

une  couronne.  ) 

HERACLIUS. 

Cette  couronne  appartient  à  Frédéric  ;  il  Fa  méritée  ; 
c'est  à  lui  qu'on  doit  la  victoire. 

FRÉDÉRIC. 

Je  n'ai  voulu  que  briser  le  joug  du  tyran  ,  et  non  pas 
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ravir  la  couronne  an  légitime  possesseur.  Vous  Fêtes , 
c^est  à  TOUS  de  régner. 

HERACLIUS. 

Je  ne  sais  si  je  l'oserai. 

FRÉDÉRIC. 

Pourquoi  non  ? 

HERACLIUS. 

Cest  que  j'ignore  si  tout  ce  que  je  Tois  est  mensonge 


ou  yérité. 


FRÉDÉRIC. 


Gomment? 

HÉRACLIUS. 

C!est  que  je  me  suis  déjà  tu  traité  et  Têtu  en  prince, 
et  qu'ensuite  j'ai  repris  mes  anciens  habits  de  peau. 
(  n  veut  parler  du  château  enchanté  et  de  son  habit  de  gala.  ) 

LISIPPO. 

C'est  moi  qui  yousai  trompé  par  mes  enchantements  3 
je  TOUS  ai  menti  ;  j'ai  menti  aussi  à  Frédéric,  quand  je 
lui  prédis  en  Galabre  des  infortunes;  Dieu  lui  a  donné 
la  Tictoire  ;  je  tous  demande  pardon  à  tous  deux. 

LIBIA. 

J'implore  à  tos  pieds  sa  grâce. 

HÉRÂCLIU8. 
Qu'il  Tiye ,  pourvu  qu'il  n'use  plus  de  sortilèges. 

ÀSTOLPHE. 

£t  moi ,  si  je  peux  mériter  quelque  chose  de  vous ,  je 
demande  la  grâce  du  fils  de  Phocas. 

HERACLIUS. 

Léonide  fut  mon  frère;  nous  fûmes  élevés  ensemble^ 
qu'il  soit  mon  frère  encore. 


-^    ■•■ir 
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LÉONIDE. 

Je  serai  rotre  sa] et  soDinis  et  fidèle. 

BÉRÀCLIUS. 

Si  par  hasard  une  grandeorsi  inespérée  s'éyanoait,  je 
Yeux  goûter  un  bonheur  que  je  ne  perdrai  pas.  Je  donne 
la  main  à  Cintia. 

CINTIÀ. 

Je  tombe  à  tos  pieds. 

(  Les  tambours  battent^  les  clairons  sonnent ,  le  peuple  et  les 

soldats  s'écrient  :  ) 

Vive  Héracliui!  qu'Héraclins  Tiye! 

FREDERIC. 

Que  ces  applaudissements  finissent. 

hÉraclius. 

Espérons  qu'un  roi  sera  heureux  quand  il  commen- 
cera son  règne  par  être  détrompé,  quand  il  connaîtra 
qu'il  n'7  a  point  de  félicité  humaine  qui  ne  paraisse 
une  vérité,  et  qui  ne  puisse  être  un  mensonge. 


FIN    DE    LA    COMEDIE    FAMEUSE. 
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DISSERTATION 

DU  TRADUCTEUR 

SUR 

L'HËRACLIUS  DE  CALDÉRON. 


wu  icow QtTE  aura  eu  la  patience  de  lire  cet  ex- 
travagant ouvrage  y  aura  vu  aisément  l'irrégula- 
rité de  Shakespeare ,  sa  grandeur  et  sa  bassesse ,  des 
traits  de  génie  aussi  forts  ,  un  comique  aussi  dé- 
placé,  une  enflure  aussi  bizarre  y  le  même  fracas 
^     d'action  et  de  moments  intéressants. 

La  grande  différence  entre  VHéraclius  de  Cal- 

^     déron  et  le  Jules  César  de  Shakespeare^  c'est  que 

fi^    VlISr^clius  espagnol  est  un  roman  moins  vraisem- 

f     b&Me  que  tous  les  contes  des  Mille  et  une  nuits  , 

'fondé  sur  l'ignorance  la  plus  crasse  de  l'histoire , 

et  rempli  de   tout  ce  que  l'imagination  effrénée 

peut  concevoir  de  plus   absurde.  La    pièce  de 

Shakespeare,  au  contraire ,  est  un  tableau  vivant 

de  l'histoire  romaine,  depuis  le  premier  moment 

de  la  conspiration  de  Brut  us  jusqu'à  sa  mort.  Le 

langage  ,  a  la  vérité ,  est  souvent  celui  des  ivro- 

(^         gnes    du   temps  de  la  reine   Elisabeth;  mais  le 

fond  est  toujours  vrai ,  et  ce  vrai  est  quelquefois 

sublime. 
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U  y  â  aussi  des  traits  sabKmes  dans  Caldéron , 
mais  presque  jamais  de  vérité  y  aide  vraisemblance, 
ni  de  naturel.  Nous  avons  beaucoup  de  pièces 
ennuyeuses  dans  notre  langue  ;-  ce  qui  est  encore 
pis  i  mais  nous  n'avons  rien  qui  ressemble  à  cette 
démence  barbare. 

n  faudrait  avoir  les  yeux  de  rentendement  bien 
bouchés  pour  ne  pas  apercevoir  dans  cq  fameux 
Caldéron  la  nature  abandonnée  a  elle-même.  Une 
imagination  aussi  déréglée  ne  peut  être  copiste; 
et  sûrement  il  n'a  rien  pris ,  ni  pu  prendre  de 
personne. 

On  m'assure  d'ailleurs  que  "Caldéron  ne  savait 
pas  le  français  ,  et  qu'il  n'avait  même  aucune  con* 
naissance  du  latin  ni  de  l'histoire.  Son  ignorance 
parait  assez  quand  il  suppose  une  reine  de  Sicile 
du  temps  de  Phocas ,  un  duc  de  Calabre  y  des 
fiefs  de  l'empire  ,  et  surtout  quand  il  fait  tirer  du 
canon. 

Un  homme  qui  n'avait  lu  aucun  auteur  dans 
une  langue  étrangère  aurait-il  imité  YHeraclins 
de  Corneille ,  pour  le  travestir  d'une  manière  si 
horrible  ?  Aucun  écrivain  espagnol  ne  traduisit  y 
n'imita  jamais  un  auteur  français  jusqu'au  règne 
de  Philippe  Y;  et  ce  n'est  même  que  vers  l'année 
17^5  qu'on  a  commencé  en  Espagne  à  traduire 
quelques  uns  de  nos  livres  de  physique  ;  nous ,  au 
contraire  y  nous  prîmes  plus  de  quarante  pièces 
dramatiques  des  Espagnols  y  da  temps  de  Louis 
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XIII  et  de  Louis  XIV.  Pierre  Corneille  com- 
mença par  traduire  tous  les  beaux  endroits  du 
Cid  ;  il  traduisit  le  Menteur  y  la  Suite  du  Men- 
teur; il  imita  D.  Sanche  d'Aragon.  N'est-il  pas 
bien  vraisemblable  qu'ayant  vu  quelques  mor^ 
ceaux  de  la  pièce  de  Galdéron  ,  il  les  ait  insérés 
dans  son  Héraclius  ,  et  qu'il  ait  fembelli  le  fond 
du  sujet  ?  Molière  ne  prit-il  pas  deux  scènes  du 
Pédant foué  de  Cyrano  de  Bergerac  son  compa- 
triote et  son  contemporain  ? 

Il  est  bien  naturel  que  Corneille  ait  tiré  un  peu 
W'or  du  fumier  de  Caldéron;   mais  il  ne  l'est  pas 
que  Caldéron  ait  déterré  l'or  de  Corneille  pour 
le  changer  en  fumier. 

UHéraclùis  espagnol  était  très  fameux  en  Es- 
fiagne^  mais  très  inconnu  à  Paris.  Les  troubles 
qui  furent  suivis  de  la  guerre  de  la  fronde  com- 
mencèrent en  1645.  La  guerre  des  auteurs  se  fe^ 
sait  quand  tout  retentissait  des  cris  point  de 
^lazàrin»  Pouvait- on  s'aviser  de  faire  venir  une 
tragiédiâ  de  Madrid  pour  faire  de  U  peine  à  Cor- 
neille ?  et  quelle  mortification  lui  aurait-on  don- 
née ?  il  aurait  été  avéré  qu'il  avait  imité  sept .  on. 
huit  vers  d'un  ouvrage  espagnol.  Il  l'eût  avoué 
alors  y  comme  il  avait  avoué  ses  traductions  de 
Guilain  de  Castro  quand  on  les  lui  eut  injuste- 
ment reprochées  y  et  comme  il  avait  avoué  la  tra- 
duction du  Menteur.  C'est  jreiidre  serviocta  sa 
fiàUiit  que  de  faire  passer  daqs  sa  lasiguç  tés  beau**' 
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tés  d*une  langue  étrangère.  S'il  ne  parle  pas  de 
Caldëron  dans  son  examen  ,  c'est  que  le  peu  de 
v^s  traduits  de  Caldéron  ne  valait  pas  la  peine 
qu'il  en  parlât. 

Il  dît  dans  cet  examen  qne  son  Héraclius  est 
un  original  dontHs*estfait  depuis  de  belles  copies. 
11  entend  toutes  nos  pièces  d'intrigue  où  les  héros 
sont  méconnus.  S'il  avait  eu  Caldéron  en  Tue , 
n'auraît-il  pas  dit  que  les  Espagnols  commen* 
çaient  enfin  à  imiter  les  Français,  et  leur  fe- 
saient  le  même  honneur  qu'ils  en  avaient  reçu  ? 
aur^t-il  surtout  appelé  YHéraclius  de  Caldéron^ 
une  belle  copie  ? 

On  ne  sait  pas  précisément  en  quelle  année  la 
famosa  comedia  fut  jouée  ;  mais  on  est  sûr  que 
ce  ne  peut  être  plus  tôt  qu'en  1687,  et  plus  tard 
qu'en  i64o.  Elle  se  trouve  citée,  dit-on,  dans 
des  romances  de  i64i.  Ce  qui  est  certain  ,  c'est 
que  le  docteur  maître  Emmanuel  de  Guera,  juge 
ecclésiastique  ,  chargé  de  revoir  tous  les  ouvrages 
de  Caldéron  après  sa  mort ,  parle  ainsi  de  lui  en 
1682  :  "La  que  mas  admira  j  admire  çn  este  raro 
ingenifueche  a  ninguno  imith.  Maître  Emmanuel 
aurait-il  dit  que  Caldéron  n'imita  jamais  per- 
sonne ,  s'il  avait  pris  le  sujet  d'Iféraclitis  dans  Cor- 
neille ?  Ce  docteur  était  très  instruit  de  tout  ce 
qui  concernait  Caldéron;  il  avait  travaillé  à  quel- 
ques unes  de  ses  comédies  ;  tantôt  ils  fesaient  en- 
semble  des  pièces   galantes  ,    tantôt  ils   compo" 
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fiaient  des  actes  sacramentaux ,  qa^on  joue  en- 
core en  Espagne.  Ces  actes  sacramentaux  res- 
semblent pour  le  fond  aux  anciennes  pièces  ita- 
liennes et  françaises  ,  tirées  de  TEcriture  ;  mais 
Sis  sont  chargés  de  beaucoup  d'épisodes  et  de 
fictions.  Le  peuple  de  Madrid  y  courait  en 
foule.  Le  roi  Philippe  IV  envoyait  toutes  ces 
pièces  à  Louis  XIV  les  premières  années  de  son 
mariage. 

Au  reste  j  il  est  très  inutile  au  progrès  des  arts 
de  savoir  qui  est  Fauteur  original  d'une  douzaine 
de  vers.  Ce  qui  est  utile ,  c'est  de  savoir  ce  qui 
est  bon  ou  mauvais  ^  ce  qui  est  bien  ou  mal  con- 
duit,  bien  ou  mal  exprimé ,  et  de  se^ faire  des  idées 
justes  d'un  art  si  long-temps  barbare ,  cultivé  au- 
jourd'hui dans  toute  l'Europe ,  et  presque  per- 
fectionné en  France. 

On  fait  quelquefois  une  objection  spécieuse  en 
faveur  des  irrégularités  des  théâtres  espagnol  et 
anglais.  Des  peuples  pleins  d'esprit  se  plaisent , 
dit-on ,  a  ces  ouvrages  ;  comment  peuvent-ils 
avoir  tort  ? 

Pour. répondre  à  cette  objection  tant  rebattue  , 
écoutons  Lopez  de  Vega  lui-même,  génie  égal 
pour  le  moins  à  Shakespeare.  Voici  comme  il  parle 
à  peu  près  dans  son  épître  eh  vers,  intitulée 
Nouvel  art  défaire  des  comédies  en  ce  temps  : 

Les  Vandales ,  les  Goths ,  dans  leurs  écrits  bizarres, 
Dédaigiièrent  le  goût  des  Grecs  et  des  Romains  : 
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Nos  aïeux  ont  marché  dans  ces  nouveaux  chemins  : 
Nos  û'eux  étaient  des  barbares  (  i). 

L*abus  règne ,  l'art  tombe ,  et  la  raison  s'enfuit. 

Qui  veut  écrire  avec  décence , 
Avec  art ,  avec  goût ,  n'en  recueille  aucun  fruit. 
Il  vit  dans  le  mépris,  et  meurt  dans  l'indigence  (2). 

Je  me  vois  obligé  de  servir  l'ignorance  : 

J'enferme  sous  quatre  verroux  (3) 

Sophocle,  Euripide  et  Térence. 
récris  en  insensé ,  mais  j'écris  pour  des  fous. 

Le  public  est  mon  maître ,  il  faut  bien  le  servir  ;  r; 

Il  faut ,  pour  son  argent ,.  lui  donner  ce  qu'il  aime. 

J'écris  pour  lui ,  non  pour  moi-même , 
Et  cherche  des  succès  dont  je  n'ai  qu'à  rougir. 

II  avoue  ensuite  qu'en  France  ^  en  Italie  ,  on^ 
regardait  comme  des  bs^bares  les  auteurs  qui  tra- 
vaillaient dans  le  goût  qu'il  se  reproche;  et  i^ 
ajoute  qu'au  moment  qu'il  écrit  cette  épître,  il  ea 
est  à  sa  quatre  cent  quatre-vingt-troisième  pièce  ^ 
de  théâtre;  il  alla  depuis  jusqu'à  plus  de  mille^ 
Il  est  sur  qu'un  homme  qui  a  fait  mille  comédies 
n'en  a  pas  fait  une  bonne. 

lie  grand  malheur  de  Lopez  et  de  Shakespeare 
était  d'être  comédiens  ;  mais  Molière  était  co- 
médien aussi;  et,  au  lieu  de  s'asservir  au  détes- 

(1)  Mas  corne  le  servieron  muchos  barbaros 
Che  ensenaron  el  vulgo  a  sus  rudezas? 

(a)  Muere  sin  fama  è  gallardon. 

(5)  Encierro  los  preceptos  con  sels  llaves,  etc. 
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table  goût  de  son  siècle  y  il  le  força  à  prendre 
le  sien. 

Il  y  a  certainement  un  bon  et  un  mauvais 
goût  ;  si  cela  n'était  pas,  il  n'y  aurait  aucune  dif- 
férence entre  les  chansons  du  pont-neuf  et  le  se- 
cond livre  de  Virgile.  Les  chantres  du  pont-neuf 
seraient  bien  reçus  à  nous  dire  :  Nous  avons 
notre  goût  :  Auguste ,  Mécène ,  PoUion  ^  Varius  , 
avaient  le  leur ,  et  la  Samaritaine  vaut  bien  l'A- 
pollon palatjin. 

Mais  quels  seront  nos  juges  ?  diront  les  parti- 
sans de  ces  pièces  irrégulières  et  bizarres.  Qui  ? 
toutes  les  nations,  excepté  vous.  Quand  tous  les 
hommes  éclairés  de  tout  pays,  quibiis  est  equus , 
etpater^  çt  res  ,  se  réuniront  à  estimer  le  second, 
le  troisième,  le  quatrième  ,  et  le  sixième  livre  de 
Virgile,  et  les  sauront  par  cœur,  soyez  sûrs  que 
ce  sont  la  des  beautés  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  lieux.  Qijand  vous  verrez  les  beaux  morceaux 
de  Cinna  et  diAthalie  applaudis  sur  les  théâtres 
de  l'Europe  ,  depuis  Pétersbourg  jusqu'à  Parme, 
concluez  que  ces  tragédies  sont  admirables  avec 
leurs  défauts  ;  mais  si  on  ne  joue  jamais  les 
vôtres  que  chez  vous  seuls  ,  que  pouvez- vous  en 
conclure  ? 


FIN   DV   TOME   NEUVIÈME. 
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LÉOiriDE. 

Je  serai  rotre  sujet  soumis  et  fidèle. 

fiÉRÀCLIUS. 

Si  par  hasard  une  grandenrsi  inespérée  s'éyanouit,  je 
Yeux  goûter  un  bonheur  que  je  ne  perdrai  pas.  Je  donne 
la  main  à  Cintia.   ' 

CINTIA. 

Je  tombe  à  tos  pieds. 

(  Les  tambours  battent,  les  dairons  sonnent ,  le  peuple  et  les 

soldats  s'écrient  :  ) 

Vive  Héracliu^!  qu'Héraclins  vive! 

»RÉDÉfiIC. 

Que  ces  applaudissements  finissent. 

HÉRACLIUS. 

Espérons  qu'un  roi  sera  heureux  quand  il  commen- 
cera son  règne  par  être  détrompé^  quand  il  connaîtra 
qu'il  n'jr  a  point  de  félicité  humaine  qui  ne  paraisse 
une  yérité,  et  qui  ne  puisse  être  un  mensonge. 
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DISSERTATION 

DU  TRADUCTEUR 

P 

SUR 

L'HËRACLIUS  DE  CALDÉRON. 


C/u  I  CONQUE  aura  eu  la  patience  de  lire  cet  ex- 
travagant ouvrage  y  aura  vu  aisément  l'irrégula- 
rité de  Shakespeare ,  sa  grandeur  et  sa  bassesse ,  des 
traits  de  génie  aussi  forts  ,  un  comique  aussi  dé- 
placé y  une  enflure  aussi  bizarre  ^  le  même  fracas 
d'action  et  de  moments  intéressants* 

La  grande  différence  entre  VHéraclius  de  Cal- 
déron  et  le  Jules  César  de  Shakespeare,  c'est  que 
VïtSraclius  espagnol  est  un  roman  moins  vraisem- 
b&i^e  que  tous  les  contes  des  Mille  et  une  nuits  y 
fondé  sur  l'ignorance  la  plus  crasse  de  l'histoire , 
et  rempli  de  tout  ce  que  l'imagination  effrénée 
peut  concevoir  de  plus  absurde.  La  pièce  de 
Shakespeare,  au  contraire  y  est  un  tableau  vivant 
de  l'histoire  romaine ,  depuis  le  premier  moment 
de  la  conspiration  de  Brutus  jusqu'à  sa  mort.  Le 
langage  ,  a  la  vérité ,  est  souvent  celui  des  ivro- 
gnes du  temps  de  la  reine  Elisabeth;  mais  le 
fond  est  toujours  vrai  y  et  ce  vrai  est  quelquefois 

sublime. 

Th^tre.     9.  55 
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U  y  â  aussi  des  traits  sabKmes  dans  Caldéron , 
mais  presque  jamais  de  vérité ,  aide  vraisemblance, 
ni  de  naturel.  Nous  avons  beaucoup  de  pièces 
ennuyeuses  dans  notre  langue  ;  ce  qui  est  encore 
pis  î  mais  nous  n'avons  rien  qui  ressemble  à  cette 
démence  barbare. 

Il  faudrait  avoir  les  yeux  de  l'entendement  bien 
bouchés  pour  ne  pas  apercevoir  dans  cq  fameux 
Caldéron  la  nature  abandonnée  à  elle-même.  Une 
imagination  aussi  déréglée  ne  peut  être  copiste; 
et  sûrement  il  n'a  rien  pris  j  ni  pu  prendre  de 
personne. 

On  m'assure  d'ailleurs  que  "Caldéron  ne  savait 
pas  le  français  ,  et  qu'il  n'avait  même  aucune  con- 
naissance du  latin  ni  de  l'histoire.  Son  ignorance 
parait  assez  quand  il  suppose  une  reine  de  Sicile 
du  temps  de  Phocas ,  un  duc  de  Galabre  j  des 
fi«fs  de  l'empire  ,  et. surtout  quand  il  fait  tirer  du 
canon. 

Un  homme  qui  n'avait  lu  aucun  auteur  dans 
une  langue  étrangère  aurait-il  imité  VHéracUus 
de  Corneille  y  pour  le  travestir  d'une  manière  si 
horrible  7  Aucun  écrivain  espagnol  ne  traduisit  y 
n'imita  jamais  un  auteur  français  jusqu'au  règne 
de  Philippe  V;  et  ce  n'est  même  que  vers  l'année 
17^5  qu'on  a  commencé  en  Espagne  a  tradujlre 
quelques  uns  de  nos  livres  de  physique  ;  nous ,  au 
contraire,  nous  prîmes  plus  de  quarante  pièces 
dramatiques  des  Espagnols ,  du  temps   de  Louis 
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XIII  et  de  Louis  XIV.   Pierre   Corneille  com- 

• 

xnença  par  traduire  tous  les  beaux  entlroits  du 
Cid  ;  il  traduisit  le  Menteur  y  la  Suite  du  Men-^ 
teur;  il  imita  Z).  Sanche  d'Aragon.  N'est-il  pas 
bien  vraisemblable  qu'ayant  vu  quelques  mor^ 
ceaux  de  la  pièce  de  Galdéron  j  il  les  ait  insérés 
dans  son  Héraclius  y  et  qu'il  ait  embelli  le  fond 
du  sujet  ?  Molière  ne  prit-il  pas  deux  scènes  du 
Pédant foué  de  Cyrano  de  Bergerac  son  compa- 
triote et  son  contemporain  ? 

Il  est  bien  naturel  que  Corneille  ait  tiré  un  peu 
^'or  du  fumier  de  Caldéron;  mais  il  ne  l'est  pas 
que  Galdéron  ait  déterré  l'or  de  Corneille  pour 
le  changer  en  fumier. 

U Héraclius  espagnol  était  très  fameux  en  Es- 
fiagne^  mats  très  inconnu  à  Paris.  Les  troubles 
qtii  furent  suivis  de  la  guerre  de  la  fronde  com- 
mencèreiit  en  i645.  La  guerre  des  auteurs  se  fe^ 
sait  quand  tout  retentissait  des  cris  point  de 
M^zàrin.  Pouvait-on  s'aviser  de  faire  venir  tine 
tragiédiâ  de  Madrid  pour  faire  de  la  peine  à  Cor- 
neille ?  et  quelle  mortification  lui  aurait-on  don- 
née ?  il  aurait  été  avéré  qu'il  avait  imité  sept .  oïl. 
huit  vers  d'un  ouvrage  espagnol.  Il  l'eût  avoué 
alors ,  comme  il  avait  avoué  ses  traductions  de 
Gnilain  de  Castro  quand  on  les  lui  eut  injuste- 
ment reprochées  y  et  comme  il  avait  avoué  1;^  tra* 
duction  du  Menteur,  C'est  i^ei}idr«  .,serviae.)a  sa 
p^ti;ie  que  de  faire  passer  daqs  sa  hmguç  tés  beau**' 
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Hà       LA  COMEDIE  FAMEUSE. 

LÉOKIDS. 

Je  ne  suis  donc  Tenu  ici  que  pour  ma  perte. 

(  Tronpe  de  soldats.  ) 
UK    SOLDA.T. 

AcconreK  tous....  Mais  que  Tois-je? 

HERACLIÙS. 

Vous  Toyez  un  tyran  à  mes  pieds;  tous  Toyez,  dans 
les  mêmes  campagnes  où  Maurice  fut  tnë ,  la  mort  de 
Maurice  yengée  par  son  fils. 

PBOCASy  àterre. 

Non ,  tu  n'es  pas  son  fils. 

LE    SOLDAT. 

'    Qui  est-il  donc? 

PHOCAS. 

Un  bydropique  de  sang ,  qui ,  ne  pouTant  boire  celui 
des  antres  ,  apaise  sa  soif  dans  le  sien  propre. 

(  Phocas  meurt  en  disant  ces  paroles.  Mais  comment  peut-il  dire 
qa*TTeVacliu8  a  versé  son  propre  sang?  il  faut  donc  qu^il  se 
croie  son  père  :  mais  comment  peut-il  le  croire?) 

CIJNTIA. 
Déjà  tous  ses  gens  sont  en  fuite ,  et  les  miens  ayant 
secoué  le  joug  de  la  tyrannie  disent  et  redisent  : 
Vive  Héraclius!  qu'Héraclius  vive! 
Qu'il  ceigne  son  front  du  sacré  laurier! 
Il  doit  régner  ;  il  est  fils  de  Maurice. 

(  Les  soldats  et  le  peuple  disent  ces  paroles  avec  Cintia  ^  ils  font 

une  couronne.  ) 

HERACLIUS. 

Cette  couronne  appartient  à  Frédéric  ;  il  Fa  méritée  ; 
c'est  à  lui  qu'on  doit  la  victoire. 

FRÉDÉRIC. 

Je  n'ai  voulu  que  briser  le  joug  du  tyran  ,  et  non  pas 


